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RACONTÉE PAR LES CONTEMPORAINS
L'histoire de notre pays a été présentée sous bien des formes. Mais c'est dans les écrivains contemporains des événements dont ils sont les narrateurs, qu'elle se montre plus vivante et plus vraie. A une époque où le goût public s'est épris des recherches exactes et tend à remonter dans toutes les sciences aux sources mêmes de la vérité, une histoire de France dans laquelle les contemporains seuls ont la parole pour raconter ce qu'ils ont vu par eux-mêmes, ou appris soit de témoignages authentiques, soit de traditions très rapprochées du temps où ils écrivent, doit être bien accueillie.
L'Histoire de France racontée par les contemporains se compose déjà de vingt volumes : !• La Gaule romaine; î" La Gaule chrétienne; 3» Les invasions barbares en Gaule; A* Les Francs Mérovin* giens : Clovis et ses fils; 5» Les fils de Clotaire; 6" Les Rois fainéants et les maires du palais; 7" Charlemagne ; 8* La succession de Charlemagne; Louis le Pieux; 9» La succession de Charlemagne; Charles le Chauve; 10* Les derniers Carolingiens; 11<» Les premiers Capétiens; 12^ Les Capétiens du XII' siècle : Louis VI et Louis VII; .13«» Philippe Auguste et Louis VIII; W Saint Louis; 15» Philippe le Hardi, Mœurs et institutions du XIIP siècle; 16» Philippe le Bel et ses trois fils; 17«> Philippe VI et Robert d'Artois; 18» La guerre de Cent Ans; Jean le Bon; 19«» Le Dauphin Charles et la commune de Paris; 20» La grande invasion anglaise. Sous une forme commode et économique, elle présente un tableau suivi, quoique emprunté à des. auteurs différents, des événements, des mœurs, des institutions. De courtes notes explicatives, des analyses aussi succinctes que possible, font connaître les auteurs cités et rattachent les uns aux autres les morceaux qui leur sont empruntés. Cette petite collection vulgarisera la connaissance de nos historiens Dationaux; elle en donne la substance et les rend accessibles à tous.
Le choix des gravures qui accompagnent le texte est inspiré du même esprit. On s'est attaché à ne donner que des images authentiques, tirées aussi, autant que possible, des documents contemporains.
Chaque année verra paraître trois ou quatre nouveaux volumes»
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PREMIÈRES ANNÉES OU RÉGNE — LE ROI DE BOURGES — DÉFAITES DE GRAVANT ET DE VER- NEUIL — GOUVERNEMENT DU CONNÉTABLE DE RICHEMONT (1422-1428)
§ le. — AVÈNEHEKT DE CHARLES VH. — PARIS RESTE DANS l'obéissance du roi D'ANGLETERRE (1422).
(Monslrelet, Chroniques, I. II, eh. i à m.)
En l'an mil quatre cent vingt-deux, au mois d'octobre, furent portées les nouvelles du trépas du roi Charles le Bien-Aimé au duc de Touraine, dauphin, son seul fils, lequel était emprès le Puy en Auvergne, en un petit châtel nommé Espally, qui était à l'évéque du Puy *. Lequel dauphin oyant les nouvelles dessus
1. Charles VII prit le titre de roi, uon au château d'Espally, comme le dit à tort Monstrelet, suivi par Henri
dites eh eut au cœur grand'tristesse et pleura abondamment; et prestement, par l'ordonnance de son conseil, fut vêtu d'une robe de vermeil ; et il y avait plusieurs officiers d'armes vêtus de leurs blasons. Si fut lors levée une bannière de France de la chapelle, et adonc lesdits officiers commencèrent à crier haut et clair : « Vive le roi! » Après lequel cri fut fait l'office de l'évangile, et n'y fut fait pour lors autre solennité; et de ce jour en avant tous ceux tenant son parti le nommèrent roi de France.
Après la mort du roi Charles de France dessusdit, son seul fils Charles, duc de Touraine, dauphin, par le conseil de ses princes se fit couronner et élever à roi de France en la ville de Poitiers * , et ce jour en avant, par tous ceux tenant son parti fut nommé roi de France, comipe était son père en son vivant. Et, un peu auparavant, avait-il été en grand péril de sa vie, en la ville de la Rochelle; car, en tenant son conseil avec ses barons, chut une partie de la chambre où il était, et y fut mort Jean de Bourbon, seigneur de Préaux, et aucuns autres. Et mêmement ledit dauphin y fut un peu blessé; mais ses gens le tirèrent hâtivement hors du péril, et le menèrent en autre lieu plus sûr, où en bref temps il fut réparé et mis en bonne santé.
En cet an et en ce temps envoyèrent les Parisiens et ceux du grand-conseil du jeune roi Henri d'Angleterre, au conseil dudit roi et de la reine, une ambassade solennelle, pour faire requête que bref ensuivant fût envoyé en France un certain nombre de
Martin , mais au château de Mehun-sur-Yèvre , près Bourges.
1. Charles VII ne fit son entrée à Poitiers que deux ans après son avènement^ en 4424.
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combattants, pour résister aux entreprises que chacun jour faisaient les gens du nouvel roi Charles, naguère dauphin de Viennois. En laquelle ambassade allèrent Tévêque de Thérouenne, maître Jean de Mailly, messire Bourdin de Salignies, Michaut Lailler et aucunes autres notables personnes ; et allèrent par Lille, où ils parlèrentau duc de Bourgogne ; et de là, par Calais, nagèrent en Angleterre, où ils furent joyeusement reçus. Et leur fut du conseil du roi et de ladite reine promis bon et bref secours, et après qu'ils eurent accompli leurdite ambassade, ils retournèrent en France.
Charles VII, à son avènement, ne fut reconnu roi que dans les provinces du centre : Touraine , Orléanais et Biaisais, Berri, Poitou, Saintonge, Limousin, Auvergne; dans le Lyonnais et le Dauphiné; dans le Languedoc et dans une partie de la Guyenne. Le reste du territoire appartenait aux Anglais ou aux Bourguignons, La France, désolée par la guerre, souffrait de la famine et était ravagée par les épidémies.
DOLÉANCES DES CULTIVATEURS PILLÉS PAR LES SOLDATS
A l'Époque de l'invasion anglaise (1422). (Journal d'un bourgeois de Paris, p. 162.)
Ne vous eussiez été en quelque compagnie que vous ne vissiez les uns lamenter ou pleurer à grosses larmes, maudissant leur nativité, les autres fortune, les autres les seigneurs, les autres les gouverneurs^ en criant à haute voix bien souvent et assurément :
Hélas! Vrai très doux Dieu, quand nous cessera
cette douleur extrême et cette douloureuse vie et damnable guerre. »
Que ferons-nous? Mettons tout en la main du diable, ne nous importe ce que nous devenons , autant vaut faire du pis qu'on peut comme du mieux. Mieux nous vaudrait servir les Sarrasins que les chrétiens et pour ce faisons du pis que nous pourrons. Aussi bien ne nous peut-on que tuer ou que prendre, car par le faux gouvernement des traîtres gouverneurs il nous faut renier femmes et enfants, et fuir au bois comme bêtes égarées. Non pas un an ni deux, mais il y a déjà quatorze ou quinze ans que cette danse douloureuse commença.
Je ne crois mie que depuis le roi Clovis, qui fut le roi premier chrétien, France fut aussi désolée et divisée comme elle est aujourd'hui, car oncques puis que le nom vint en France de Bourguignon et d'Armagnac, tous les maux que l'on pourrait penser ni dire ont été commis au royaume de France, tant que la clameur du sang innocent répand ji crie devant Dieu vengeance.
§ 3. — LETTRE PAR LAQUELLE LE ROI CONVOQUE LES VILLES AUX ÉTATS GÉNÉRAUX d'iSSOUDUN, BD 1422.
(De Beaueourt, Histoire de Charles VU, t. II, p. 578.)
De par LE RoY,
Chiers et bien amez, nous avons ordonné et présentement mandons plusieurs gens d'Église, nobles, et de chascune des bonnes villes certain nombre, de tous les païs de Languedoyl à nous obeissans, estre devers nous en nostre ville d'Yssoudun au xvi» jour de janvier prouchainement venant, pour assister et estre presens à oyr que nous voulons leur faire dire
sur la provision des affaires de nostre royaume, tant sur le fait de la guerre comme autrement, au bien de nous, de nostre dit royaume, de vous et de tout nostre peuple, et pour avoir sur ce leur advis et conseil. Et pour ce voulons, vous mandons et commandons estroictement que vous envoliez deux notables personnes d'entre vous ausdiz lieu et jour, pour la cause dessus dicte, ayant puissance de par vous de consentir et accorder tout ce qui, à ladicte journée, sera pour le bien dessus dit advisié, appoinctié et conclu. Et gardez que en ce n'ait faulte, toutes excusacions cessans et arrière mises.
Donné en nostre chastel de Meun-sur-Evre, le vni® jour de décembre.
Mallière.
§ 4. — TRAITÉ d'AMIENS, PAR LEQUEL LES DUCS DE BEDFORD, DE BRETAGNE ET DE BOURGOGNE SE LIGUENT CONTRE
CHARLES vn (janvier 1423).^
(Monstrelet, Chroniques^ 1. II, ch. vn.)
Au commencement de cet an mil quatre cent vingt et trois, s'assemblèrent à Amiens les ducs de Bedfort, de Bourgogne et Bretagne, avec eux de chacune partie grand nombre de chevaliers et écuyers. Et avec ledit Bedfort, qui se nommait régent de France, était le grand-conseil du jeune roi Henri d'Angleterre. Et avec le duc de Bretagne était Ai tus, comte de Richemont, son frère. Lesquels princes venus audit lieu d'Amiens firent l'un à l'autre grand' révérence et semblant de tout amour. Et donna le duc de Bedfort royalement à dîner aux autres princes en l'hôtel épiscopal de l'évêque d'Amiens, où
il était logé. Et après ces choses traitèrent Tun avec l'autre, et firent alliance par la forme et manière contenue en une lettre scellée de leurs sceaux et signée de leurs signes manuels, de laquelle la copie mot après autre s'ensuit :
« Jean, gouverneur et régent du royaume de France, duc de Bedfort ; Philippe, duc de Bourgogne, et Jean, duc de Bretagne, à tous ceux qui ces présentes lettres verront et orront, salut. Savoir faisons que, pour la considération des amitiés et prochaineté de lignage qui jà sont entre nous, moyennant les mariages conclus, accordés et confirmés entre nous Jean, duc de Bedfort, régent de France, et notre très chère et très aimée compagne et cousine Anne de Bourgogne, d'une part, et notre très cher et très aimé frère Artus, duc de Touraine, comte de Montfort et d'Ivry , et de notre très chère et très aimée sœur et cousine Marguerite de Bourgogne, d'autre part, et pour le bien du roi notre sire et de ses royaumes de France et d'Angleterre, de nous et de nos dominations et seigneuries, de nos terres, pays et sujets, nous et chacun de nous jurons et promettons être et demeurer tant que nous vivrons en vraie fraternité, bon amour et union ; et nous entr'aimerons et entretiendrons comme frères, parents et bons amis ; garderons et défendrons l'honneur l'un de l'autre tant en couvert comme en public, sans fraction ni quelconque dissimulation ; avertirons l'un et l'autre de tout
is saurons et entendrons être au profit, honneur ou blâme l'un de l'autre, et de
iiries, terres, pays et sujets. Et si aucun noiis faisaient mauvais rapport l'un de
us n'y ajouterons point de foi, mais re-
sûrement chacun devers nous ceux qui
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feront lesdits rapports. Et , par vrai amour et charité, ferons savoir incontinent à celui de qui telle relation aura été faite, pour en faire ainsi comme raison sera. Et si nous ou l'un de nous avons affaire pour notre honneur ou nos pays, terres et seigneuries garder et défendre contre aucuns autres qui nous voudraient grever ou endommager, nous et chacun de nous serons tenus d'aider et servir celui de nous qui aura à besogner, si de ce sommes requis, à cinq cents hommes d'armes ou de trait valant ledit nombre, en la manière que celui qui aura à besogner voudra. Et sera tenu celui qui sera requis, payer ses gens à ses dépens pour le premier mois ; et celui qui les requerra sera tenu de les payer du sien au temps qu'ils serviront outre. Et si aucun de nous veut avoir plus grande puissance pour aide, celui qui sur ce et de ce sera requis sera tenu d'aider le requérant le plus abondamment qu'il pourra, ses pays demeurés garnis.
« Item, que de toute notre puissance et par les meilleures voies que nous saurons aviser, nous nous emploierons pour le relèvement du pauvre peuple du royaume, qui tant a à souffrir et tant souffre de pauvreté, à débouter les guerres hors de ce royaume et le mettre en paix et tranquillité. Afin qu'en icelui royaume Dieu soit servi et honoré et que marchandise et labour y puissent avoir cours, nous et chacun de nous promettons loyaument et en parole de princes faire tenir et accomplir toutes les choses dessus dites par la manière dessus dite, autant que nous vivrons, sans dorénavant faire ni aller à rencontre, par quelque manière que ce soit, sous l'obligation de nos biens, tant meubles qu'immeubles, présents et à venir. En témoin de ce, nous avons fait
mettre nos sceaux à cesdites présentes, lesquelles nous avons scellées et signées de nos propres mains; et avons écrit au-dessous nos propres noms en la ville d'Amiens, le dix-septième jour d'avril Fan mil quatre cent vingt et trois. »
Avec icelui traité et accord dessus dit furent parconfîrmés les deux mariages dessus déclarés, c'est à savoir du duc de Bedfort, régent, et de Anne, sœur au duc de Bourgogne. Et avec ce, de Artus de Bretagne et de Marguerite, sœur au duc dessus dit, laquelle par avant avait eu épousé le fils aîné du roi Charles, dauphin de Vienne et duc d'Aquitaine. Et fut vérité que le duc de Bourgogne donna à sa sœur Anne, avec le duc de Bedfort, sa comté d'Artois avec toutes les appendances héritablement, en cas toutefois qu'il n'y eût nul héritier de sa chair né en loyal mariage.
HARUOE DU DUC DE BEDFORD AVEC ANNE, FILLE DU
DUC DE BOURGOGNE (janvicF 1423).
(Monstrelet, Chroniques, I. II, eh. vu.)
Après tous lesquels traités se départirent de la ville d'Amiens les ducs de Bedfort et de Bourgogne, lesquels retournèrent ensemble à Paris ; et le comte de Richemont s'en alla à Arras. Et le duc de Bretagne reçut premier six mille écus pour les dépens de son voyage , que lui fit délivrer ledit régent, et puis retourna en son pays avec ses Bretons. Durant le temps que les ducs de Bedfort, de Bourgogne et de Bretagne furent ensemble à Amiens, requit icelui de Bourgogne audit Bedfort qu'au cas que les châtellenies de Péronne, de Roye et de Montdidier seraient remises
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au domaine du roi, qu'en ce lieu lui fussent délivrées les villes d'Amiens et d' Abbeville , Montreuil , Doullens, Beauquesne et toutes les appartenances. Sur quoi lui fut répondu qu'on en parlerait au grandconseil du roi. En après, le duc de Bedfort, régent, avec grand'puissance de ses Anglais, s'en alla à Troyes en Champagne, auquel lieu lui fut amenée honorablement du pays de Bourgogne Anne, sœur au duc Philippe; et lui amena en gracieux appareil la dame de Rochefort et la dame de Salm, acompagnées du seigneur de Saint-George et aucuns autres barons et seigneurs de Bourgogne.
Lesquels venus audit lieu de Troyes, le duc de Bedfort épousa ladite demoiselle de Bourgogne. Et furent les noces faites tant solennellement comme royalement. Après lesquelles, aucuns jours ensuivants passés, se départirent lesdites dames l'une d*avec l'autre, non mie sans pleurs, retournant en Bourgogne. Et le duc de Bedfort, avec sa femme la duchesse, prit son chemin vers Paris, auquel chemin il assiégea puissamment la ville de Pont-sur-Seine, laquelle en bref fut par force d'assaut prise des Anglais; et la plus grand'partie des Français qui dedans étaient furent mis à mort cruelle. Et de là passa outre, et ^lla séjourner un espace de temps à Paris, en l'hôtel des Tournelles, lequel pour sa demeure il fit grandement réparer.
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puissance la ville de Grevant, laquelle tenait le parti du duc de Bourgogne. Et était chef dudit siège le connétable d'Ecosse, lequel avait avec lui plusieurs grands seigneurs qui vaillamment se combattirent contre lesdits assiégés par divers engins et habillements de guerre qu'ils avaient. Pour lequel siège ne furent mie tant seulement troublés les Bourguignons, mais avec ce les Anglais. Et pour tant la duchesse douairière de Bourgogne manda hâtivement les plus grands seigneurs de Bourgogne,^ et leur requit instamment, pour et au nom de son fils le duc, qu'ils assemblassent diligemment leurs gens pour donner secours aux dessus dits assiégés de Grevant. Lesquels seigneurs, avec le seigneur de Thoulongeon, maréchal de Bourgogne, se mirent ensemble à toute puissance et chevauchèrent jusqu'à Auxerre; auquel lieu vint, de par le duc de Bedfort, régent, le comte de Salsebery, le comte de Suffort, le seigneur de Willeby et aucuns autres seigneurs anglais, tant qu'ils furent jusqu'au nombre de quatre mille combattants ou environ, gens d'élite et éprouvés eu armes. A rencontre desquels Anglais allèrent, pour les honorer, le comte de Joigny, Bourguignon, Le Borgne de Thoulongeon, le seigneur de Vergy, messire Jean et messire Guillaume de Vienne, messire Régnier Pot, le, seigneur de Rochefort et plusieurs autres notables seigneurs. Et eux venus et assemblés ensemble, firent grand'révérence l'un à l'autre, et puis chevauchèrent l'un avec l'autre, en belle ordonnance jusqu'en la ville ; et fut logé ledit comte de Salsebery en l'hôtel de l'évêque. Et quand ils furent un peu refectionnés de boire et de manger, se assemblèrent lesdits seigneurs, tant Anglais que Bourguignons, en l'égUse cathédrale de la ville ; et là prirent leurs conclusions
telles que ci-après seront déclarées. Après, les Anglais et Bourguignons se mirent à chemin pour aller vers Crevant combattre leurs adversaires; et descendirent à pied à environ un grand quart de lieue d'iceux. Alors il faisait moult chaud; et pour ce furent grandement travaillés, tant d'aller à pied, pour la pesanteur de leurs armes, comme de l'ardeur du soleil. Et ce propre jour furent faits chevaliers de cette partie Guillaume de Vienne, fils au seigneur de Saint-George; Jean, seigneur d'Auxy ; Philippe, seigneur deTrenont, et Copin de La Viefville.
Premièrement, fut ordonné par lesdits seigneurs que le lendemain, qui était vendredi, se partiraient avec tous leurs gens, à dix heures du matin, pour aller loger vers Crevant.
Item, ordonnèrent deux maréchaux pour avoir regard sur leurs gens, c'est à savoir, pour les Bourguignons, le seigneur de Vergy, et pour les Anglais, messire Gillebert de Hallesal.
Item, fut crié que les Anglais et Bourguignons fussent d'accord et amis ensemble en bonne union, sans faire débat ni remords, sous peine d'être punis à la volonté des capitaines.
Item, fut ordonné qu'ils chevaucheraient tous ensemble en un ost; et y aurait six vingts hommes d'armes, c'est à savoir soixante Anglais et soixante Bourguignons, avec autant d'archers qu'il y appartenait pour découvrir devant.
Item, fut ordonné que quand on viendrait au lieu où on se devrait combattre, qu'incontinent qu'il sera dit et publié, que chacun descende à pied ; et ceux qui en feront refus soient mis à mort, et tantôt les chevaux soient menés arrière l'espace de demi-lieue ;
et ceux qui en seront trouvés plus près soient pris comme confisqués.
Item, fut ordonné que chacun archer fît un pieuchon t éguisé à deux bouts pour ficher devant lui quand besoin en serait.
Item, fut ordonné que nul, de quelque état qu'il fût, ne fût si hardi que de prendre prisonniers au jour de la bataille, jusqu'à ce qu'on voie pleinement que le champ soit gagné; et que si on en prend aucun, tantôt soit occis, et avecque lui celui qui l'aura pris, s'il en fait aucun refus.
Item, fut ordonné que chacun se pourvût de viande pour deux jours, et avec ce, que ceux de la ville d'Auxerre envoyassent vivres après l'ost, en tant qu'ils s'en pourraient finer, et ils seraient bien payés.
Item, fut ordonné que nuls ne chevauchassent devant ni derrière, sans l'ordonnance des capitaines, sur peine capitale, mais se tienne chacun en l'ordonnance où il sera mis.
Lesquelles choses dessus dites furent en ce jour proclamées et publiées à son de trompe en la ville d'Auxerre. Et le lendemain, comme dit est, quand ils eurent ouï la messe en grand'dévotion, et bu un coup, ils se départirent de la ville en grand'fraternité et allèrent loger tous ensemble en la Vinchelles, à une petite lieue de leurs ennemis. Et lé samedi en- . suivant, environ dix heures du matin, se délogèrent et allèrent à belle ordonnance devant leurs ennemis, lesquels, sans faillir, ils trouvèrent ordonnés en grand' et notable compagnie ; et avaient pris place sur une montagne devant ladite ville de Crevant, laquelle ils avaient tenu nuit et jour en attendant
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leurs gens. Mais lesdits Anglais et Bourguignons allèrent passer par l'autre lez de la rivière d'Yonne, du côté vers Goulange-la-Vineuse. Et adonc, descendirent les Français de leur montagne et vinrent contre leurs ennemis en montrant grand'semblance de hardiesse et se mirent en bataille l'un contre l'autre, où ils furent bien trois heures sans autre chose faire, et était la rivière d'Yonne entre deux. Et après, se avancèrent les Anglais et Bourguignons, et gagnèrent un pont sur leurs ennemis, par lequel ils les commencèrent fort à grever et envahir.
Et d'autre part, ceux qui étaient en la ville les assaillirent par derrière moult raidement, et adonc commencèrent de toutes parts à combattre les uns contre les autres très âprement. Mais en conclusion, les dessus dits Anglais et Bourguignons obtinrent la victoire contre leurs ennemis et gagnèrent le champ; auquel furent morts et pris la plus grande partie des Écossais, qui étaient au front devant la bataille, desquels y avait environ trois mille.
§ 7. — LE DUC DE BEDFORD PREND IVRY. — NOUVELLE DÉFAITE DES FRANÇAIS A VERNEUIL (17 dOÛt 1424).
(Monstrelet, Chroniques^ 1. II, ch. xx.)
Or est vérité, comme je vous ai jà dit, que le duc de Bedfort, avec ses barons et chevaliers et gens * d'armes, était, comme dit est, devant Ivry ; et là lui furent apportées les nouvelles . véritables que ses ennemis se retrayaient vers Verneuil au Perche. Et adonc, pource que le jour de la reddition d'Ivry était venu, fit sommer ceux de dedans qu'ils acquittassent leur promesse. Lesquels, non ayant espérance de
secours, firent obéissance audit de Bedfort, et lui délivrèrent ladite forteresse en prenant de lui saufconduit pour eux en aller avec tous leurs biens, sans emmener nuls des prisonniers qu'ils avaient. Et lors commit ledit duc capitaine de ladite ville un chevalier de Galles, renommé en armes, accompagné de plusieurs soudoyers. Et après les dessus dites choses accomplies, le propre jour de l'Assomption, se partit ledit duc de Bedfort, avec sa puissance, de devant Ivry ; et se mit à chemin pour poursuivre ses ennemis ; et alla loger en une grande ville en tirant vers le Perche, nommée Dainville en Vaisseux ; et le lendemain très matin se délogea en belle et très grand'ordonnance, et chevaucha jusque assez près de Verneuil; auquel lieu et à l'environ étaient logés les Français, ses ennemis. Lesquels, sachant sa venue, se préparèrent bien diligemment et mirent leurs gens en bataille pour assembler à rencontre d'icelui duc, et firent seulement une grosse bataille sans faire avant-garde. Et avec ce ordonnèrent les Lombards et aucuns autres à demeurer à cheval sous la conduite du borgne Gamean , du Roussin, de Pothon et de La Hire pour rompre et envahir leurs ennemis par derrière ou au travers. Et en ce faisant, la grosse bataille des Français dessus dite était à pied. Pareillement le dessus dit duc de Bedfort avec les siens, descendit à pied et fit mettre ses gens en bataille en un ost tant seulement, sans aussi faire avant-garde ni laisser homme à cheval; et furent mis les archers au front devant, ayant chacun un pieuchon devant eux aiguisé et fiché en terre. Et étaient les plus grands fols desdits archers des deux bouts de la bataille par manière d'ailes ; et derrière les hommes d'armes étaient tous les pages,
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les chevaux et les méchants gens non puissants de combattre.
Lesquels chevaux furent par lesdits archers liés tous ensemble par les bâtons et par les queues en plusieurs lieux les uns aux autres, afin que leurs ennemis de pied et de cheval ne les pussent surprendre. Et pour lesdits chevaux et bagages garder furent commis de par le duc de Bedfort deux mille archers, afin que ladite bataille ne pût par derrière être envahie. Et adonc, de chacune partie furent faits chevaliers nouveaux en très grand nombre, et après lesquels et toutes les ordonnances dessus dites faites en icelui jeudi sixième jour d'août, environ trois heures après none, s'assemblèrent ces puissantes batailles Tune contre l'autre. Et à l'approcher élevèrent les Anglais tous ensemble un grand cri, comme ils ont accoutumé de faire, duquel s'émerveillèrent moult les Français. Laquelle bataille ainsi assemblée dura environ trois parts d'une heure moult terrible, cruelle et sanglante ; et n'est point mémoire qu'oncques fût vu deux parties avec si grand'puissance par si grand espace sans voir lequel aurait victoire. En ce faisant, les Français qui avaient été ordonnés à cheval pour férir sur les Anglais par derrière vinrent jusqu'aux chevaux liés ensemble dont dessus est faite mention, lesquels ils ne purent transpercer ni passer outre, pour la résistance que y mirent les deux mille archers dessus dits. Pour tant iceux Français à cheval, avec aucunes bagues ^ et chevaux qu'ils emmenèrent, se mirent à fuir, et laissèrent tous les autres gens combattant de pied en ce danger.
Et adonc ces deux mille archers anglais, eux
Bagages
voyant débarrassés de leurs ennemis, sfe trouvèrent frais et nouveaux avec leurs gens au front devant en la bataille, et en élevant derechef un grand cri. Et lors, assez bref ensuivant, se commencèrent les Français à déconforter, et les Anglais en grand'hardiesse se boutèrent en eux ; si les séparèrent et ouvrirent leur bataille en plusieurs lieux. Et tant continuèrent lesdits Anglais qu'en ce faisant ils obtinrent la victoire et gagnèrent la bataille, non pas sans grand'peine et effusion de sang de chacune partie; car, comme il fut su par rois d'armes, hérauts, poursuivants et autres gens dignes de foi, des Français dessus dits y eut de morts sur la place de quatre à cinq mille combattants, desquels y eut grand'partie d'Écossais, et environ deux cents prisonniers *.
Après que ledit duc de Bedfort eut obtenu la victoire de la bataille de Verneuil, comme dessus est dit, si rassembla ses princes autour; et en grande humilité remercia son créateur, ses mains jointes et les yeiix levés vers les cieux, de la bonne aventure qu'il lui avait envoyée. Après furent dénués et dévêtus grande partie des morts, et fut pris ce qu'il y avait de bon. Ledit duc de Bedfort se logea cette nuit autour de Verneuil, et fit très bien guetter son ost, pour que ses ennemis ne fussent aucunement assemblés; et le lendemain, ceux qui s'étaient retraits dedans la ville et chàtel, c'est à savoir lesdits Français, furent sommés de par ledit duc qu'ils rendissent la ville et forteresse. Lesquels, atteints de peur,
1 . D'après Wavrin, les pertes des Français auraient été de 7000 hommes. Au nombre des morts étaient les comtes d'Aumale, de Buchan, de Tonnerre et de Ventadour, le vicomte de Narbonne, le sire de Graville, etc.
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sachant la grande mortalité et déconfiture de leurs princes, firent traité, et rendirent ladite ville et forteresse en la main dudit duc, par condition qu'ils s'en iraient saufs leurs corps et leurs biens ; si y était le seigneur de Rambures. Et après que ledit duc eut regarni ladite ville et châtel de Verneuil de ses gens il retourna avec tout son ost en Normandie.
§ 8. — LE DUC DE SAVOIE SE PORTE MÉDIATEUR ENTRE CHAR- LES VU ET LE DUC DE BOURGOGNE. — IL ESSAYE D'AHENER ENTRE EUX UN ACCOMMODEMENT. — TRAITÉ DE NANTES (18 mai 1424).
(De Beaucourt, Charles VII, t. II, p. 353, d'après les Archives de Turin.)
I. Abolition générale sera donnée par le roi, aussi bien que par le duc de Bourgogne, pour tous les cas advenus à l'occasion des guerres et divisions, tant en ce qui regarde la mort du feu duc de Bourgogne que d'autres faits, sans comprendre toutefois dans cette abolition les enfants de Blois, connus sous le nom de Penthièvre, ni leur mère.
n. Une collégiale de vingt-quatre personnes, au maximum, sera fondée en un lieu situé hors de Montereau, lequel sera désigné par les médiateurs de la paix; il y sera fait par le roi une fondation, dans des conditions déterminées par les médiateurs, afin de prier Dieu pour les âmes de ceux qui sont morts durant les guerres et divisions.
III. Restitution sera faite, de part et d'autre, aux anciens possesseurs, des héritages et biens meubles dont on s'était emparé, sans tenir compte toutefois des arrérages et réparations; semblable restitution sera faite en ce qui concerne les bénéfices.
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IV. Le duc de Bourgogne fera rendre au roi et aux autres à qui il appartiendra, les villes, terres et pays qu'il occupe ; le roi fera de même à l'égard du duc.
V. Le duc de Bourgogne sera, à l'avenir, obéissant et sujet dévoué, « comme bon vassal et parent doit être envers son souverain seigneur ». Mais il aura, pour faire hommage, un délai dont la durée sera îixée par les médiateurs. Quant à sa venue vers le roi, soit en personne, soit par procureur, en vertu d'un mandement ou d'un ajournement qui lui serait fait touchant sa personne propre, les médiateurs en décideront une fois les parties entendues.
VL En ce qui regarde les prérogatives que le duc de Bourgogne désirerait posséder dans ses pays, le roi aura pour agréable quïl prenne les aides et tailles imposées pour la Couronne, soit sa vie durant, soit pendant tel temps qui serait déterminé par les médiateurs.
VIL Quant aux meubles qui auraient été pris à Montereau , lors de la mort du feu duc, restitution sera faite de ce qui sera constaté y avoir été pris suivant l'avis des médiateurs.
VIII. En ce qui concerne les comtés d'Étampes et de Gien, que le duc de Bourgogne prétend lui appartenir, comme le débat se poursuit à ce sujet devant le parlement entre diverses parties, le roi accepte indifféremment, ou que la justice suive son cours, ou que les médiateurs en décident sommairement. Dans le cas où ceux-ci trancheraient la question au profit du duc, le roi désire conserver Gien, et que compensation soit donnée au duc, à ce sujet, par les médiateurs.
IX. Pour le comté d'Étampes, si le duc admettait
• une compensation, elle pourrait être faite par les médiateurs, au moyen de Mâcon ou autrement, jusqu'à concurrence de trois mille livres tournois de revenu en sus de la valeur des terres d'Etampes et de Gien.
X. Quant à la requête faite par le duc pour ce qui reste dû sur le douaire de Michelle de France, son épouse défunte, payement en sera fait, par les soins des médiateurs, après vérification.
XI. Le roi consentira à dédommager le] seigneur de Saint-Georges et Antoine.de Vergy des pertes subies par eux.
Xn. Pour la stricte observation des choses susdites et des autres qui, pour parvenir à la paix, seront avisées, il est décidé, du consentemeiit des parties, que la reine de Sicile et le duc de Bretagne sont déclarés médiateurs de ladite paix, et que le duc de Savoie en sera conservateur. Et si, dans l'avenir, on prétendait que des infractions à la paix ont été commises, les conservateurs ou leurs délégués en pourraient connaître et décider, en punissant les coupables , sans qpie pour cela ladite paix puisse être considérée comme rompue; ils pourront en outre s'aider de la « puissance » dont il sera parlé ci-après.
XIII. Les choses convenues pour le bien de la paix seront jurées par les parties entre les mains des médiateurs, et par les conservateurs, en telle forme que par eux sera avisé. Les médiateurs les jureront également, ainsi que leurs sujets, gens d'Église, nobles et autres.
XIV. Le serment sera aussi prêté par les princes du sang étant « avec le roi », savoir : le duc d'Alençon, Charles, monseigneur de Bourbon, Richard de Bretagne, le comte d'Aumale , et aussi par les princes étant «. avec le duc de Bourgogne », savoir : le duc
22 CHARLES Vil
(le Brabant, le comte de Richemont, le comte de Saint-Pol; par tous les serviteurs des princes et par tous les États du Royaume, tant gens d'Église, nobles que bonnes villes, qui jureront d'observer étroitement ladite paix, et d'aider les conservateurs à la faire garder. En outre, tous vassaux « liges et simples » seront déliés des obligations contractées à l'égard de ceux qui violeraient cette paix.
XV. La paix sera « autorisée et décernée » par notre saint-père le Pape, avec stipulation de peines canoniques contre les infracteurs, ainsi qu'il sera avisé.
XVI. Au cas où les médiateurs seraient en désaccord, le Pape sera juge du débat, ou, en son lieu, un légat désigné par lui.
XVII. Pour garantir la sûreté de la paix, le roi « sera content que lesdits médiateurs mettent en son hôtel et en son service de leurs gens bien notables, et en tel et si bon nombre qu'il devra suffire, pour être à son Conseil et es choses qui se feront, afin que lesdits médiateurs puissent être sûrs et assurés qu'il ne se fera rien contre ni a,\i préjudice de la paix, mais seront curieux de besogner et avertir à ce qu'elle soit soigneusement gardée en tous points et par tous articles ». Et pour arriver à la « perfection » de ladite sûreté , il est expédient que Tanguy du Ghastel et le président de Provence, ou l'un d'eux Tienne devers le duc de Bretagne pour lui parler.
XVIII. Le duc de Bretagne supplie le roi que, pour avoir une paix générale dans tout son royaume, son plaisir soit de faire aux Anglais de telles offres que, selon Dieu et raison, ils en doivent être contents. A quoi les ambassadeurs du roi ont répondu qu'ils n'avaient pas de pouvoir à cet égard, mais qu'ils transmettraient très volontiers ce vœu au roi.
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Ce traité de Nantes, dont aucun historien n'avait parlé avant M, de Bèaucourty ne fut malheureusement qu'un projet. Les négociations n'aboutirent pas, et le prince médiateur en fut pour sa peine. La guerre continuait sur tous les points. Charles VII, pour mettre la Bretagne de son côté, offrit l'épée de connétable à Arthur, comte de Richemont, frère du duc de Bretagne.
§ 9. — LE COMTE ARTHUR DE RICHEMONT ABANDONNE LE PARTI ANGLAIS ET ACCEPTE l'ÉPÉE DE CONNÉTABLE. — SON TRAITÉ ATEC CHARLES vn (7 IDaPS 1425).
(VaUet de Viriville, Hist. de Charles VII, t. I, p. 439.)
Premièrement, jure et promet Monseigneur le comte de Richemont que, pour quelconque chose
Sceau du connétable Arthur, comte de Richemont. (Archives nationales, n* 56S.)
qui puisse advenir, il ne consentira en manière quelconque, mais de tout son pouvoir Tempêchera, que la personne du roi soit nulle part où il y ait seigneur
plus fort que le roi. Mais sera toujours le roi le plus fort à son pouvoir ni à tout le moins aussi fort, s'il lui plaît, et sera le roi accompagné en ce cas île telles gens comme il lui plaira.
Item, jure et promet que, de tout son pouvoir, il aidera à tenir la personne du roi en franchise et liberté en usant de Sa Seigneurie franchement et pleinement en toutes choses comme il a fait jusqu'à présent. Item, Jure et promet que les serviteurs du roi, c'est à savoir, messires Tanguy du Chàtel, prévôt de Paris, le président (Louvet), le sire de Giac, Guillaume d'Avaugour, et Pierre (Frotier), aimera, soutiendra et portera, ni pour quelconque chose qui soit ne fera, fera faire ou consentira chose qui soit au dommage de leurs personnes, ni de leurs biens et états, et pareillement feront serment de vouloir le bien de monseigneur le duc de Bretagne et le pourchasser à leur pouvoir comme il ferait le bien du roi, et avec ce le bien de mondit seigneur le comte de Richemont ainsi qu'il leur promet.
Item, jure et promet que pour quelconque paix traitée ou à traiter ne souffrira ni ne consentira pour quelconque cas advenus l'éloignement des serviteurs du roi dessus dits d'avec le roi, ni la ruine de leur
mais qui en parlerait empêchera la chose.
n, des gens d'armes qui sont autour du roi et
mpagneront, monseigneur le comte de Riche-
s'en rapportera au roi.
n, le roi lui baille sa connétablerie en la forme
nme l'ont eue ses prédécesseurs.
témoignage desquelles» choses ledit monseigneur
nte de Richemont a ci mis son seing manuel et y mettre son scel le huitième jour de mars l'an
uatre cent vingt et quatre. Signé : Arthur.
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En qualité de connétable, Richemont avait la haute direction de Varmée royale et des opéi^atiom militaires. Il devint bientôt le véritable chef du gouvernement. Bien qu'il eût juré a d^ aimer » les anciens conseillers royaux, il devait naturellement essayer de les supplanter auprès du roi. De là des rivalités et des luttes souvent fort vives, notamment avec le président Louvet. Il y eut un moment oit le roi fut emmené à Poitiers par Louvet, tandis que Richemont occupait Bourges. Charles marcha sur Bourges. Heureusement que Vintervention de la reine de Sicile arrêta le conflit : Louvet fut disgracié. Le roi dut faire amende honorable au connétable et lui laisser toute autorité. Les anciens conseillers, Tanguy du Chastel, Cadart, Frotier, d'Avaugour, furent obligés de se retirer. Mais ces luttes intestines avaient singulièrement discrédité le parti français aux yeux des villes restées fidèles. Il fallut que Charles Vil et son connétable écrivissent à certaines d'entre elles pour les rassurer et les mettre au courant du changement qui s'était produit dans V administration des affaires.
I 10. — LETTRE DE CHARLES VII AUX HABITANTS DE TOURNAI (1er août 1425).
(De Beaucourt, Histoire de Charles VII, t. II, p. 103, d*après les Archives de Tournai.)
De par le Roy,
Chiers et bien amez, pour ce que nous savons véritablement que tousjours estes desirans, joyeux et bien confortez de savoir de noz bon estât et santé la certaineté, et que de tous voz cueri et affections desirez la prospérité de noz affaires et seigneurie, nous
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VOUS signifions que, la mercy Noslre-Seigneur, nous sommes en bonne santé de nostre personne ; aussi sont nostre très chiere et très amée compagne la Royne, et nostre très chier et très amé filz le Daulphin. Vous faisons aussi savoir que devers nous sont nostre très chiere et très amée mère la Royne de Secilie, beaux cousins Charles de Bourbon, comte de Clermont, le comte de Richement, connestable de France, Richart de Bretaigne, comte d'Estampes, les comtes de Vendosme et de Harecourt, et plusieurs autres de nostre sang et lignaige, plusieurs prelaz, presque tous les barons et autres grans seigneurs, chevaliers et autres nobles, en bien grant nombre, tant de Bretaigne comme des autres païs à nous obeissans; et de jour en jour attendons la venue de beaux cousins le comte de Foix, le comte de Perdriac *, le sire de Lebret *, lesquels sont sur chemin à venir devers nous, à grant puissance de gens d'armes et de trait. Et sont les choses par deçà si bien appoinctées, par la grâce de Nostre- Seigneur, que de présent n'y a aucun trouble en nostre fait, ne division entre nous et lesdiz seigneurs de nostre sang, ne autres barons, nobles et bonnes villes de notre dicte obéissance, ains est tout en bonne union et concorde, et à nous bien obéissant. Vous signifions en oultre que, par l'advis des dessus diz, avons et aurons devers nous continuelement doresenavant de ceux de nostre sang, des prelaz, barons et grans seigneurs et gens de conseil, en grant et bon nombre, et des autres de nostre royaume, de tous païs, tous nos subgiez, preudomes et loyaulx, pour nous accompaigner et estre entour nous, pour
i. Pardi ac.
Albret
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k garde de nostre personoe et conduit de noz afihires. Et avons esloigné d'entournous aucuns qui s'estoient efforciez d'empescher la paix et union de notre royaume, ainsy comme avons esté informez, et n'estoit pas bien convenable chose qu'ilz feussent plus devers nous ne en nostre service. Avons aussi, par Tadviz et conseil des dessus diz, appoinctié du fait de nostre guerre et de noz autres affaires, jusques à pourveoir au seurplus à rassemblée des trois Estas de nos païs de Languedoyl et de Languedoc, que nous mandons au mois d'octobre prochainement venant. Et, entre autres choses par nous advisées et appoinctées, en les exécutant, envoyons solennele et grant ambassade devers beau cousin de Savoye pour le traictié de paix, de laquelle nous avons bien bonne espérance, attendues les ouvertures qui desja en ont esté faictes et pourparlées ; et par nous ne demourra que paix ne soit...
Donné en nostre chastel de Poictiers, le premier jour d'aoust.
Maluère ^
§ H. — DBUX LETTRES DU CONNÉTABLE DE RICHEMONT AtX HABITANTS DE LYON (31 juillet 1425).
(De Beaucourt, Histoire de Charles Vil, t. II, p. 106, d'après les Archives de Lyon.)
Très chiers et bien amez, il a pieu à monseigneur le roy mander par devers lui madame la reine de Secile, nous et plusieurs autres seigneurs de son sang et lignage et autres barons et seigneurs de son
Original signé, aux Archives de Tournai
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royaume, en très grant nombre, par Fadvis et delibcracion desquelx mondit seigneur leroy a ordonné, pour faire cesser les pilleries et roberies qui à présent sont sur ses subgez, toutes gens d'armes et de trait estans sur les champs estre mis et tirés es païs de frontière, et avec ce certaines autres grans provisions pour le fait dje sa guerre et recouvrement de sa seigneurie, et mander et rassembler les gens des trois Estas de son obéissance, tant de Languedoil que de Languedoc, estre par devers lui le premier jour d'octobre prouchain venant en la ville de Poictiers. Et espérons que es affaires du roy et de son ,royaume sera mise cy bonne provision que tous en serez joyeux. Et desja, la mercy Nostre-Seigneur, sont les choses en très bonne disposicion; et pour pourveoir ausdictes choses et autres grans charges qu'il a à présent à soustenir, jusques à ladicie assemblée des trois Estas, a ordonné certain aide estre levé sur ses subgez, le moindre que on a peu adviser. Et pour ce que mondit seigneur le roy nous a baillé la charge du fait de sa guerre et de faire vuider et cesser lesdictes pilleries, en quoy nous entendons emploier de toute nostre puissance, et y donner, à l'aide de Nostre-Seigneur, provision convenable, se, par deffault d'avoir la finance que pour ce faire mondit seigneur nous a ordonné, n'estions empeschié, nous vous prions très acertes que, le plus brief que faire se pourra, vous faciez que la somme que pour votre part et porcion dudit aide vous est imposée, soit cueillie et levée, et que en ce ne faciez aucun delay, afin que briefment nous puissions faire vuider et cesser lesdictes pilleries, qui tant sont à charge et destruction de vous et d'autres bons subgez de ce royaume.
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Très chiers et bien amez, Nostre-Seigneur soit garde de vous.
Escript à Poictiers, le penultiesme jour de juillet. Le comte de Richemont, conncstable de France, Artur.
Dijon.
la seconde lettre fut écrite par le connétable aux Lyonnais, en réponse à celle qu'il avait reçue d'eux tmchant la disgrâce du président Louvet.
Très chiers et bons amis, nous avons pieça receu vas lettres par la Barbe, porteur de cestes, par lesquelles avons sceu vostre bon vouloir, de quoy vous mercions ; et pour ce que savons qu'estes desirans de bouvent oyr des nouvelles de par deçà, veuillez savoir nos beaux frères d'Estampes et de Porhoet,. ensemble les barons et seigneurs de Berry, d'Auvergne, de Poictou, Bretaigne, et plusieurs autres cil très grant nombre, sommes en conclusion, après plusieurs troubles, venuz à Poictiers devers nionsei- {?ieur le roy, lequel nous a recueilliz et receuz très joyeusement, faisant très bonne chiere, et par son commandant et ordonnance a fait vuider et mettre bors de son hostel aucune mauvaise semence que le Msidaut y avait laissée, congnoissant clerement le mauvais gouvernement qu'il a eu par cy devant, leleraent que. Dieu mercy, les choses sont à présent en très bons termes; dont nous devons touz estre Ivez 1 et joyeux, ayant espérance qu'elles continueront tousjours de bien en mielx. Pourquoy ce veant mondit seigneur, et que présentement il lui convient.
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adviser au recouvrement de sa seigneurie, mande présentement les trois Estaz de son royaume, à. certain jour, comme pourrez savoir par ses lettres que sur ce vous envoyé, auquel jour vous prions bien acertes que de vostre part n'y veuillez faillir. En attendant laquelle journée, pour pourveoir à ce qui est nécessaire, tant. pour le fait de TEstat de mondit seigneur comme pour le fait de sa guerre, se met sus présentement un aide, le plus legier que faire se peut, ainsi que pourrez pleinement savoir par les lettres que mondit seigneur sur ce vous escript, à quoy vous prions aussi que de vostre part veuillez mettre bonne diligence, comme povez savoir que besoin en est, en vous acquittant et demonstrant tousjours la loyaulté et le bon vouloir que avez eu au bien de mondit seigneur, dont vous estes moult à louer et recommander; et veuillez tenir pour excusé ledit porteur, lequel nous bailla voz lettres adreçans à monseigneur de Bretaigne, lesquelles nous lui envoyasmes, et l'avons tousjours fait demourér pour vous porter la vérité et certaineté desdictes nouvelles. Si nous faictes savoir des vostres, ensemble se chose voulez que puissons, et nous la ferons de bon cuer. Très chiers et bons amis, Nostre- Seigneur soit garde de vous.
Escript à Poictiers, le tiers jour d'aoust.
Le comte de Richemont, connestable de France, Artur.
Gilet.
Le connétable de Richemont ne resta pas longtemps le maître tranquille et incontesté du pouvoir. Les anciens favoris de Charles Vil avaient disparu : mais de nouvbaux surgissaient qu'il fallait combattre. Le sire de
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Giac^ le seul des anciens conseillers d'autrefois qui eût trouvé grâce devant Richemont, devint bientôt si influent que Ricfiemont le fit arrêter et mettre à mort. Il se débarrassa ensuite par l'assassinat de l'écuyer Le Camus de Beaulieu. C'est alors que la Trémoille fut présenté par le connétable au roi, qui ne Vaccepta qu'à contrecœur. Mais bientôt Vinfluence de la Trémoille fut telle que le connétable se vit relégué au second plan. D'où, nouvelles rivalités et nouvelles luttes, La Trémoille finit par se substituer à Richemont et devint le véritable maître du royaume.
Pendant que ces révolutions de palais affaiblissaient le parti royal, Vinvasion anglaise devenait de plus en plus menaçante. Le terrain se rétrécissait tous les jours davantage autour de Charles VIL Les Anglais avaient conquis le Maine, assiégé le Mont-Saint-Michel, menacé la Bretagne ,- défait le connétable de Richemont à Saint'JameS'de-Beuvron. Bedford assiégeait Montargis (août 4427).
§ 12. — MOiNTÂRGIS EST ASSléOÉ PAR LES ARMÉES RÉUNIES DE SUFFOLK BT DE WARWICK. — LA VILLE SE DÉFEND HâROÏ- QL'EIIENT. — ELLE EST SAUVÉE PAR LE BATARD d'oRLÉANS (dUNOIS) ET PAR LA HIRE. — BATAILLE DE MONTARGIS. —
DÉFAITE DES AiNGLAis (5 Septembre 1427).
(Monstrelet, Chroniques, t. II, ch. xli.)
En cet an, le duc de Bedfort, qui se nommait régent de France de par le roi Henri, fit assiéger la ville et forteresse de Montargis par les comtes de Warwick et Suffort, avec lesquels était le seigneur de la Pôle, frère dudit comte de Suffort, messire Henri Bisset et autres capitaines, qui pouvaient avoir
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avec eux trois mille combattants ; lesquels, venus audit lieu de Montargis, l'environnèrent. Ladite ville fut en assez beau lieu, pour ce qu'il lui convenait faire trois sièges, lesquels assez dangereusement pouvaient bailler secours Fun à l'autre; néanmoins ils se logèrent tout entour et fortifièrent leur dit logis en aucuns lieux. Et était ledit comte de Warwick logé en une abbaye de nonnains à un des côtés de la ville. Et bref après leur venue, firent aucuns ponts et passages sur la rivière, pour par iceux secourir les uns aux autres, si besoin leur était : et ce fait, commencèrent vigoureusement à approcher icelle ville de Montargis et la forteresse, et très fort combattre et endommager de plusieurs engins. Mais nonobstant ce, les assiégés se défendirent très puissamment; et continuèrent les assiégeants en cette besogne l'espace de deux mois ou environ. Lequel temps durant, les nouvelles furent portées au roi Charles de France et lui firent savoir lesdits assiégés que s'il ne leur envoyait secours assez bref, il les conviendrait rendre es mains de leurs adversaires.
Ces nouvelles venues à la connaissance du roi Charles, comme dit est, ledit roi rassembla son conseil, auquel fut conclu et délibéré d'y envoyer secours, ou au moins eux rafraîchir de vivres et de geiis; lequel fut mis sus. Et fut faite pour cette cause aucune assemblée, qui point ne porta d'effet et se dérompit; mais depuis fut ordonné de par le roi Charles de faire une autre assemblée à Orléans pour celte même cause, de laquelle fut baillée charge, de par le roi, au comte de Dunois, bâtard d'Orléans, avec lequel se mirent messire Guillaume d'Albreth, seigneur d'Orvaî, le seigneur de Graville, de Villars et de Gaucourt, Etienne Vignoles, qu'oa dit La Hire,
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messire Gilles de Saint-Simon, Gaultier de Broussart et plusieurs autres capitaines, qui pouvaient bien avoir seize cents combattants, droits gens de guerre et d'élite, lesquels se mirent à chemin avec grand foison de vivres, en intention de ravitailler icelle ville de Montargis et de non lever le siège. Et quand ils furent venus à une demi-lieue près, le plus secrètement qu'ils purent, ils prirent conseil ensemble et conclurent de férir sur aucuns des logis des Anglais par deux côtés ; et avaient avec eux gens de la garnison dudit lieu de Montargis, qui les menaient, entre lesquels était un nommé le petit Breton. Si fut La Hire ordonné à conduire Tune des compagnies ; et comme ils avaient conclu le firent. Si férirent vaillamment et de grandVolonté sur les logis des Anglais, qui de ce ne se donnaient garde, criant « Montjoye! Saint-Denis! » et commencèrent à bouter les feux âprement en maint logis, et à tuer, prendre et mettre à meschef plusieurs Anglais. Et tellement et si vaillamment s'y portèrent que le logis du seigneur de la Pôle fut en assez briève espace du tout tourné à déconfiture ; mais ledit seigneur de la Pôle se sauva en un petit batel, environ lui huitième. Et adonc avaient ceux de la ville tenu les eaux si grandes et grosses que les ponts que lesdits Anglais avaient faits étaient couverts d'eaux, par quoi, quand ils se Guidaient sauver, ils chéaient à côté des ponts et se noyaient.
Et en tant que cer se faisait, le bâtard d'Orléans se combattait vigoureusement de l'autre côté sur les logis de messire Henri Besset ; et là était descendu à pied. Et y avait fort à faire, quand les autres, qui avaient rué jus et déconfît le premier logis, lui allèrent puissamment bailler secours. Et avait été blessé
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le seigneur de GraviUe. Et lors lesditg Anglais, apercevant que la force iv'était point à eux, se commencèrent à retraire, pour aller aux logis du comte de Warwick. Et passaient par un pont à si grand'Mte et en si grand'presse que du grand faix le pont rompit sous eux ; et là furent morts et déconfits laidement et en très grand nombre ; car, avec ce, ceux de la viUe de Montargis saillirent fièrement en l'aide de leurs gens ; et sans épargner en occirent et prirent plusieurs.
Et entretemps, le comte de Warwick assembla ses gens le plus hâtivement qu'il put. Mais, quand il sut la grand'perte et dommageable destruction de son ost, dont il avait jà perdu de mille à quinze cents hommes, qui furent que morts que pris, se mit en bataille, en soi retournant sur une petite montagne es vignes, au-dessous de son ost. Et lors les Français, qui furent fort travaillés de cette besogne, entrèrent dedans Montargis; et entretemps la nuit vint; et se départirent et mirent à chemin lesdits Anglais, avec remanant de leurs gens, desquels la plus grand'partie étaient de pied, eux retrayant au château Landon, en Nemours, et es autres lieux de leur obéissance. Et les dessus dits Français demeurèrent à Montargis, faisant bonne et joyeuse chère de ce qu'ainsi, par l'aide de Dieu, avaient achevé ce pour quoi ils étaient là venus. Et après s'en retournèrent devers le roi Charles de France, qui les reçut très amiablement.
Cependant ces vaillants efforts des gens de guerre n'étaient que trop souvent paralysés par les querelles intestines et les rivalités des seigneurs qui se disputaient la faveur royale et le gouvernement. Une Hgue form-
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dabk de tùus les princes ennemis de la Trémoille s'or* ganisa s&us la direetion du eannétable de Richemont. Le roi fit preuve entre eux d'activité et d'énergie. Mais ils ne se soumirent pas sans conditions.
§ 13. — ANALYSE DES DOLÉANCES ET RÉCLAMATI02SS DES PRKS'GES UGUÉS COKTRE LA TRÉMOUILLE. — ILS RÉCLAMENT LA CON- VOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX (juillet 1428).
(De Beaucourt, Histoire de Charles Vil, t. Il, p. 165, d'après un document des Archives nationales.)
Les princes demandaient tout d'abord, en raison de la « grande nécessité « où Von était, la convoca-
Sceau de la Trémouille.
(Archives nationales, n* 3766.)
lion de l'assemblée des trois États « représentant le corps public du royaume », afin, disaient-ils, que « par
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le bon conseil du chef et corps, ensemble par la grâce du Saint-Esprit, laquelle reluit en toute congrégation et plus efficacement en une générale congrégation qu'en une petite », on pût rétablir la paix et la tranquillité. Pour que cette réunion des États généraux produisit de bons résultats, il semblait nécessaire : 1° que le Roi bannit « toutes indignations, ires (courroux) ou desplaisances », s'il en avait, à l'égard des princes de son sang, de leurs officiers ou serviteurs, et aussi de ses propres officiers, en même temps que contre tous ceux qui auraient prêté leur concours aux princes ; 2° que le sire de La Trémoille, le sire de Trêves (Robert Le Maçon) et tous les autres membres du Conseil se réconciliassent avec les princes, « en déposant leurs ires et malveillances, à l'honneur de Dieu et du Roi, en compassion du pauvre peuple et au grand profit de la chose publique » ; 3° que, toutes « desplaisances » étant ainsi mises en oubli, une alliance fut de nouveau, par ordre du roi, conclue entre les princes et les conseillers du trône.
Les princes réclamaient certaines garanties, ou « manières de sûretés », assurant la tenue des États généraux aux jour et lieu fixés, la sécurité des communications, la liberté des délibérations, la stricte observation de ce qui aurait été conclu d'un commun accord par le roi et les États. Dans ce but ils indiquaient les mesures qui leur paraissaient devoir être prises. Ils priaient en particulier le roi, afin de faciliter le concours de nombreux députés, d'insister, dans ses lettres de convocation, sur la réconciliation opérée entre lui et les princes du saiig, d'une part, et entre les princes et les conseillers de la couronne, d'autre part. Relativement à la liberté des. délibérations, ils proposaient que tout port d'armes fût
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interdit, sauf à ceux qui seraient assignés par le roi pour la garde de rassemblée, lesquels devraient prêter serment de protéger les membres des États, de quelque condition qu'ils fussent, « contre toutes violences, injures et oppressions de fait ou de parole ». Quant à la dernière « sûreté, » ils demandaient que la reine de Sicile et ceux qu'il lui plairait de désigner fussent chargés de veiller à l'exécution des délibérations prises. Et comme, disaient-ils, ce serait « grande illusion à la chose publique et irrision (moquerie) à si haute et solennelle assemblée si la conclusion faite n'était fermement gardée », au moins durant le temps fixé par le bon plaisir du roi, en considération de la « présente et extrême nécessité », *il leur semblait désirable que le roi, « de sa grâce et humaine justice », donnât dès à présent des lettres assurant l'inviolable observation de cette clause, afin que, sans le moindre délai, « les puissances du roi et des seigneurs pussent être exploitées, par la volonté et ordonnance du roi, d'un commun accord, au bien de la seigneurie et de la chose publique ».
Enfin les princes exprimaient la pensée que ce serait chose honorable au roi et à ceux de son sang que, les choses étant ainsi « accordées et affermies » par le « bon vouloir et ordonnance du roi », le comte de Clermont, le connétable et le comte de Pardiac pussent, « par son bon plaisir », venir vers lui, là où bon lui semblerait, en leur état accoutumé, « pour démontrer obéissance et amour au roi leur seigneur souverain, à la consolation du roi, de sa seigneurie, et de tous ceux qui bien lui veulent ». Les trois princes pourraient de la sorte, en présence des États, confirmer personnellement toutes les
choses susdites, et aviser, avec les seigneurs et autres du conseil du roi, à ce qui serait soumis aux délibérations de l'assemblée.
TABLEAU DES SOMMES VOTÉES AU ROI PAR LES ÉTATS GÉMÉftAUX, DE 1423 À 1435.
lucourt. Histoire de Charles VIT, t. II, p. 631.)
ÉTATS DE LANGUEDOIL
Liv. tournoû. >
, janvier, Bourges 1,000,000
août, Selles 800,000
— Aide évaluée à 1,000,000
, mars. Selles , 1,000,000
(Y compris Taide précédente.)
octobre, Poitiers I j^AArwin
novembre, Riom } l»"«'»"^
, octobre, Poitiers 560,000
— XI« évalué à 250,000
, avril, Montluçon 250,000
(En pampkoement du XI*.)
novembre, Mehun 120,000
(Plus un impôt proportionnel.)
décembre, Montluçon 120,000
avril, Chinon ". 100,000
9ept.-oct., Chinoa 300,000
(Réunion plénière des Etats généraux du royaume ; le clergé accorda en outre 1/1 0«.)
septembre, Chinon »
mars, Saumur. »
— Poitiers 200,000
juin-juillet, Amboise »
(Vote d'impôts indirects.)
sept.-ocrt., Tour» 40,000
Plus un fooage évalué à 120,000
août, Tours 40,000
janvier, Poitiers 180,000
(Plus ime aide tor le fait de la guerre. )
ETATS DE LANQUEDOC
Liv. tournois.
1423, avril-mai, CarcaseooBe 800,000
(Plus 1/10« du clergé.)
1424, mai, Montpellier 150,000
(Plus une crue sur le sel, etc.)
décembre, Le Puy 200,000
(Plus 2/10* 1/3 du clergé.)
1425, nov., Mehun-sur-Yèvre 350,000
Don au roi 12,000
(Plus 1/10« du clergé,)
1426, juin, Montpellier »
1427, mars-avril, Béziers 150,000
1428, aoôt, Béziers 50,000
sept.-oct., Ckinon 200,000
(Y compris les 50,000 précédents.)
1429, août-sept., Garcassonnc 50,000
(Oa 70,000 d'après un autre document.)
1430, mars, Sully , . . . . 200,000
(Y con^ri]} les 50,000 précédents.)
Montons d'or.
1431, juillet, Béders 150,000
(Plus 1/10» du olei^é.)
1432, juillet, Béziers 120,000
(130,000 dans plusieurs documents.)
1433, juin, VUleneuve d'Avigtion 70,000
1434, avril, Vimm 160,000
1435, mai, Béziers 185,000
Néanmoins Us ressources du trésor royal étaient toujours insuffisantes et la situation ne s'améliorait guère.
Débordé 'par l'invasion étrangère^ affaibli par les IMes que se Iwraietêt les oottriisans mitowr de sa perso9me, Charles VH essayait ée nouer des alliages avec les puissances étrangères. Il recherchait l'aide de la CastUle, qui ne put lui evvooy^r aucun secours^ et réussissait à mettre dans son parti les Écossais, ces étemels €nne$»i6 de V Angleterre. Une ambassade partie à la
fin d'avril 1^28 avait pour mission de renouveler les alliances entre VÉcosse et la France^ de demander pour le dauphin Louis la main de Marguerite^ fille du roi d'Ecosse^ et de solliciter un secours militaire, Alain Chartier présidait cette ambassade.
§ 15. — ANALYSE DU TRAITÉ DU 30 OCTOBRE 1428, COKCLU ENTRE LA FRANCE ET l'ÉCOSSE.
(De Beaueourt, Histoire de Charles VII, t. II, p. 398.)
1® Marguerite aura une dot de quinze mille livres de rente, dans le cas où, le mariage étant consommé, elle ne parviendrait pas à la couronne ;
2<» La somme que devra payer celui qui enfreindra le traité est portée à cent trois mille écus;
30 Si le dauphin meurt avant la consommation du mariage, le second fils du roi, si Dieu lui en donne un, sera uni à Marguerite, et ainsi de suite jusqu'à réalisation du mariage. De même, en cas de décès de Marguerite, ses sœurs lui seraient substituées, mais avec faculté pour le roi de choisir;
40 Si le dauphin meurt avant la consommation du mariage sans que le roi ait un fils pouvant s'unir à Marguerite, celle-ci, moyennant qu'elle ait été amenée en France, recevra une somme de quarante mille écus d'or.
Ces clauses, additions et déclarations étant faites d'un commun accord, avec l'approbation de son grand Conseil, le roi déclarait donner son fils en mariage à Marguerite, et prenait l'engagement solennel d'observer religieusement les conventions faites, s'obligeant par sermeni, tant en son nom personnel qu'au nom de la
retne, de la reine de Sicile, de tous les princes, prélats, barons et communautés de son royaume j et de tous ses sujets.
Mais l'armée promise par le roi Jacques d'Ecosse, et que Charles VU achetait d'ailleurs au prix de la cession de la Saintonge, ne fut point envoyée. L'apparition de Jeanne d'Arc la rendit inutile, et le salut vint au roi d'où il ne pouvait V espérer. Tout semblait perdu cependant : Varmée anglaise avait mis le siège devant Orléans^ et les Finançais venaient de subir une dernière défaite à la sanglante journée des Harengs,
LE SIÈGE d'ORLÉANS. — LA JOURNÉE DES HARENG
(12 février 1429).
(Monstrelet, Chroniques, 1. II, cb. lvi.)
En ces jours, le duc de Bedfort, régent, étant à Paris, fit assembler, tant des marches de Normandie comme TIle-de-France et à l'environ, de quatre à cinq cents chars et charrettes, lesquels, avec la diligence de plusieurs marchands, furent chargés de vivres, artilleries et autres marchandises, pour mener devers les dessus dits Anglais qui étaient au siège d'Orléans. Et après que ledit charroi et autres besognes furent prêts, tout fut baillé à conduire à messire Jean Fascot, grand-maitre d'hôtel dudit duc de Bedfort; avec lequel furent commis le prévôt de Paris, nommé Simon Matthieu, le bâtard de Thien, chevalier, bailli de Senlis, le prévôt de Melun et plusieurs autres offîciers des marches de l'Ile-de-France et d'environ, accompagnés de seize cents combattants et bien mille communs, avec lesquels se départit ledit Fascot de Paris, le jour des Cendres; et condui-
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sitpar plusieurs journées ledit charroi et ses ^ns en bonne ordonnance, jusqu'environ à un viUa^e nommé Rouvroy, en Beauce, séant entre Jan ville et Orléans.
Auquel lieu étaient assemblés pour les combattre plusieurs capitaines français qui long temps par avant savaient assez bien leur venue, c'est à savoir Charles, duc de Bourbon, les deux maréchaux de France, le connétable d'Ecosse et son fils, le seigneur <ie Chauvigny, le seigneur de Graville, messire Guillaume d'Albreth, .le vicomte de Thouars, le bâtard d'Orléans, messire Jacques de Chabannes, le seigneur de La Fayette, Pothon de Saint-Treille, Etienne de Vignolles, autrement appelé La Hire, messire Théolde de Valeperghe et plusieurs autres nobles hommes, •qui tous ensemble avaient de trois à quatre mille combattants : desquels lesdits Anglais savaient bien rassemblée par aucuns de leurs gens des garnisons qu'ils avaient audit pays. Et pour tant en bien grande diligence firent de leur charroi un grand parc en plein champ, auquel ils laissèrent deux issues ouv«*tes, et se mirent tous ensemble dedans icelui, c'est à savoir, les archers gardant icelles entrées, et les hommes d'armes assez près es lieux nécessaires. Et à l'un des côtés, au plus fort lez *, étaient les marchands, charretons, pajges et autres gens de petite i^fense, avec tous les chevaux. Lesquels Anglais, en cet état, attendirent bien deux heures leurs ennemis, lesquels en grand bruit se vinrent mettre en bataille devant ledit parc hors du trait. Et leur semblait , attendu le moleste et le grand nombre qu'ils étaient et qu'ils n'avaient à faire qu'à des gens de plusieurs
Côté, du latin kUus
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terres, et n'y avait que de cinq à six cents Anglais de la nation d'Angleterre, qu'ils ne pouvaient échapper de leurs mains et seraient tantôt vaincus. Néanmoins, les aucuns faisaient grand doute que le contraire ne leur advînt, pource que les capitaines
Sceau de Jean Danois, bâtard d'Orléans.
(ArclÛTes nationales, n* 978.)
d'iceux Français ne se concordaient point bien ensemble; car uns, et par spécial les Écossais, voulaient combattre et batailler à pied, et les autres voulaient demeurer à cheval.
Et adonc Charles de Bouriwn fut fait chevalier du seigneur de La Fayette et aucuns autres; et entretemps ledit connétable d'Ecosse et son fils se mirent
à pied, et avec eux tous leurs gens. Si allèrent en assez bref terme, les uns à pied, les autres à cheval, envahir et combattre leurs adversaires et ennemis, desquels ils furent reçus très courageusement. Et commencèrent les archers anglais, qui étaient très bien targés de leurdit charroi, à tirer très raidement, duquel trait, de pleine venue et rencontre, lirent rebouter arrière d'eux ceux de cheval avec les hommes d'armes. Et lors, à l'une de leurs entrées, se combattirent ledit connétable d'Ecosse et ses gens, qui, en bref comprendre, furent déconfits et morts en la place. Et fut mort messire Jean Estouart, avecque lequel furent morts son fils, messire Guillaume d'Albreth, seigneur d'Orval, le seigneur de Château-Brun, le seigneur de Mont-Pipel, messire Jean Larigot, le seigneur de Verduisant, le seigneur Divray, le seigneur de la Grève, messire Antoine de Puilly et bien six vingts gentilshommes et autres, jusqu'au nombre de cinq ou six cents combattants, desquels la plus grand'partie étaient Écossais; et les autres capitaines dessus dits atout leurs gens se départirent et s'en r' allèrent es parties dont ils étaient venus. Et les dessus dits Anglais qui pour lors étaient adversaires et ennemis des Français, comme ils avaient accoutumé, se rafraîchirent et se retrahirent cette nuit le plus tôt et le plus diligemment comme faire le purent en leur dite ville de Rouvray. Et le lendemain ensuivant s'en partirent; et s'en retournèrent les dessus dits Anglais en moult bonne ordonnance, avec leur charroi et leur artillerie comme brigandines, heaumes, arbalètes, bâtons à feu et plusieurs autres armures qu'il faut à gens xie guerre , par aucuns peu de jours, devant ladite viUe et noble cité d'Orléans moult joyeusement, tant pour la bonne
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fortune qu'ils avaient eue comme pour les Virres qu'ils leur menaient.
Si fut la journée dessus dite, depuis oe jour en avant, en langage commun, appelée la bataille des Harengs. Et la cause de ce nom si fut pource que que grand'partie du charroi desdits Anglais étaient chargés de harengs et autres vivres de carême. Pour laquelle maie aventure ainsi advenue Charles eut au cœur grand'tristesse, voyant de toutes parts ses besognes venir au contraire et persévérer de mal en pis. La dessus dite bataille de Rouvray fut faite la nuit des brandons, environ trois heures après minuit; et n'y eut mort, de la partie des Anglais, de gens de nom, qu'un seul homme, nommé Bresanteau, neveu de messire Simon Morbier, prévôt de Paris. Et y furent faits chevaliers, de la partie des Anglais, Gallois d'Aunay, seigneur d'Orville, le grand Raoulin et Louis de Lexu, Savoyen. Et pouvaient être les dessus dits Anglais environ dix-sept cents combattants de bonne étoffe, sans les communes. Et comme dit est dessus, les Français étaient bien de trois à quatre mille. Et furent faits chevaliers avec ledit Charles de Bourbon, le seigneur de Château- Brun et plusieurs autres; et n'y eut pour ce jour pris qu'un prisonnier qui était Ecossais.
LA FRANCE SAUVÉE PAR L'INTERVENTION DE D'ARC — SACRE DE CHARLES VU A REI PUCELLE ÉCHOUE AU SIÈGE DE PARIS — ELL#. EST PRISE A COMPIÉGNE — SON PROCÈS ET ^■ MORT — (1429-1431) *
La situation de Charles VU paraissait désespéi*é0^ lorsque Vintervention d'une simple fille des champ% Jeanne d'Arc, vint sauver* la royauté et la nationalité françaises.
§ 1. — APPARITION DE JEANNE d'ARC A CHINON. — ELLE DÉCIDE LE ROI A UNE TENTATIVE ÉNERGIQUE POUR DÉLIVRER
ORLÉANS (mars 1429).
(Monstrelet, Chroniques, 1. Il, ch. Lvn.)
En l'an dessus dit, vint devers le roi Charles de France, à Ghinon, où il se tenait, une pucelle, jeune lîlle âgée de vingt ans ou environ, nommée Jeanne, laquelle était vêtue et habillée en guise d'homme ; et était née des parties entre Bourgogne et Lorraine^ d'une ville nommée Droimy *, assez près de Vaucoulour ^, laquelle pucelle Jeanne fut grand espace
Vaucouleurs
de temps chambrière en une hôtellerie , et était hardie de chevaucher chevaux et les mener boire, et aussi de faire appertises et autres habiletés que jeunes filles n'ont point accoutumé de faire. Et fut mise à voie et envoyée devers le roi par un chevalier nommé messire Robert de Baudricourt, capitaine, de par le roi, de Vaucoulour, lequel lui bailla chevaux et quatre ou six compagnons. Si se disait être pucelle inspirée de la grâce divine, et qu'elle était envoyée devers icelui roi pour le remettre en la possession de son royaume, dont il était enchâssé et débouté à tort, et si était en assez pauvre état. Si fut environ deux mois en l'hôtel du roi dessus dit, lequel par plusieurs fois elle admonestait par ses paroles qu'il lui baillât gens et aide, et elle rebouterait ses ennemis, et exhausserait sa seigneurie.
Durant lequel temps, le roi et son conseil ne ajoutaient point grande foi à elle ni à chose qu'elle sût dire, et la tenait-on comme une folle dévoyée de sa santé; car à si grands princes et autres nobles hommes telles ou pareilles paroles sont moult doutables et périlleuses à croire, tant pour l'ire de Notre-Seigneur principalement comme pour le blasphème qu'on pourrait avoir des parlers du monde *.
1, Charles VII tint, en effet, à la soumettre à un examen sérieux et procéda lui-même à une sorte d'enquête. Il interrogea les deux principaux compagnons de Jeanne d'Arc, Jean de Metz et Bertrand de Poulengy. « Ils racontèrent tout ce qu'ils savaient : l'enthousiasme que Jeanne leur avait inspiré, le religieux respect qu'ils éprouvaient en sa présence, la façon merveilleuse dont, après avoir triomphé de toutes les résistances, elle avait su faire sa route pour arriver à Chinon, après mille obstacles. »
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Néanmoins, après qu'elle ent été en l'état que dit est un espace, elle fut aidée et lui furent baillés geas et habiliem^its de guerre ; et éleva un étendard où elle fit peindre la représentation de notre Créateur. Si étaient toutes ses paroles du nom de Dieu. Pour quoi grand'partie de ceux qui la véaient et oyaient parler avaient grand'crédence et variation qu'elle fût inspirée de Di^u, comme elle se disait être. Et fut par plusieurs fois examinée de notables clercs et autres sages bomraes de gran d'autorité, afin de savoir plus à plein son intention ; mais toujours elle se tenait en son propos, disant que si le roi la voulait croire, elle le remettrait en sa seigneurie. Et depuis oe temps, fit aucunes besognes dont elle acquit grand'renommée, desquelles sera ci-après déclaré. Et lorsqu'elle vint devers le roi, y était le le duc d'Alençon, le maréchal du roi et autres plusieurs capitaines, car le roi avait tenu grand conseil pour le fait du siège d'Orléans, et de là alla à Poitiers, et icelle piicelle avec lui.
Et bref ensuivant, fut ordonné que ledit maréchal mènerait vivres et autres besognes nécessaires audit lieu d'Orléans, à puissance. Si voulut Jeanne la Pucelle aller avec, et fit requête qu'on lui baillât har- Dois, pour soi armer et habiller , lequel lui fut baillé. Et tôt après leva son étendard et alla à Blois, où l'assemblée se faisait, et de là à Orléans avec les autres. Si ^^t toujours armée de plein harnois, et en ce même voyage se mirent plusieurs gens de guerre sous elle. Et quand elle fut venue en icelle cité d'Orléans, on lui fit très grand'chère , et furent moult de gens réjouis de sa venue, si comme vous orrez plus à plein bien brièvement.
Monstrelet est hostile à Jeanne d'Arc, comme tous les chroniqueurs bourguignons j et on a pu remarquer qu'il en fait une set^ante d'auberge. Il passe d'ailleurs sous silence tous les faits relatifs à Vhistoire de la Pucelle depuis son arrivée à Chinon jusqu'à son départ pour Orléans : son entrevue avec Charles Vil à Chinon; r entretien secret qu'elle eut avec lui; son voyage à Poitiers^ oii elle fut soumise à un long et minutieux examen ; la lettre qu'elle écrivit aux Anglais pour les sommer de quitter la France; son voyage à Tours ^ où elle s'équipa et forma sa maison, La tâche la plus difficile pour Jeanne d'Arc, c'était assurément de gagner la confiance du roi. Tout le succès de sa mission en dépendait. Or il falhxt un certain temps avant que Charles VII se décidât à employer cette auxiliaire inattendue et à lui confier une partie de ses forces militaires. On sait qu'il avait eu des doutes (assez justifiés d'ailleurs par Vinconduite d'Isabeau de Bavière) sur la légitimité de sa propre naissance. Dans les moments de découragement profond où, le jetaient parfois les insuccès de ses partisans et la triste situation du royaume, il s'était demandé avec anxiété s'il était bien réellement le vrai fils et successeur de Charles VL Les malheurs qui semblaient s'accumuler sur sa tète et l'impossibilité oii il se trouvait de se faire sacrer et couronner, comme l'avaient été tous les rois de France ses prédécesseurs, n'étaient pas loin de changer le doute en certitude.
L'entretien secret que Jeanne d'Arc eut avec lui à Chinon répondit, parait-il, à ces graves préoccupations. Elle l'aurait rassuré d'elle-même en venant au-devant d'un doute qu'il n'avait jamais exprimé à personne, et en lui déclarant spontanément qu'il était le vrai fils du feu roi et qu'il serait sacré à Reims.
Cette épreuve fut décisive pour Jeanne d'Arc, et à
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paaHir de ce moment la confiance du roi M fut tout acquise.
§ 2. — CE qu'on disait de JEANNE d'aRC DANS LE PARTI ANGLAIS ET BOURGUIGNON. .
{Journal d'un bourgeois de Paris, année 1429.)
En celui temps il y avait une Pucelle, comme on disait, sur la rivière de la Loire, qui se disait prophète. Et disait : telle chose adviendra pour vrai ; et était contraire au régent de France * et à ses aidants, et disait-on que malgré tous ceux qui tenaient ïe siège devant Orléans elle entra en la cité avec grande foison d'Armagnacs *. Et plusieurs autres choses, d'elle racontaient ceux qui aimaient mieux les Armagnacs que les Bourguignons ni que le régent de France. Ils affirmaient que quand elle était bien petite, qu'elle gardait les brebis, que les oiseaux des bois et des chants quand elle les appelait venaient manger son pain dans son giron comme apprivoisés.
En celui temps, les Armagnacs levèrent le siège et firent partir les Anglais par force de devant Orléans, puis allèrent devant Vendôme et la prirent comme on disait. Et partout allait cette Pucelle armée avec les Armagnacs et portait son étendard où était tant seulement écrit Jésus» Et disait-on qu'elle avait dit à un capitaine anglais qu'il se départît du siège avec sa compagnie ou mal leur viendrait et honte à tous. Lequel capitaine la diffama moult de langage, l'appelant ribaude.
1. Henri VI, roi d'Angleterre, au parti duquel appartenaient alors les Parisiens.
Partisans de Charles VII
La tentative que Jeanne d'Arc allait fawe sur Orléans était décisive non seulement pour elle, dont la mission aurait été gravement compromise si elle avait débuté par un échec, mais encore pour Charles VII et pour la cause française. Orléans, ville alors plus importante qu'aujourd'hui, siège dhm antique palais royal, était considérée comme la capitale du parti armagnac, appelé aussi Orléanais. Sa chute aurait été d'un effet moral désastreux. D'ailleurs elle eût ouvert aux Anglais toute la vallée de la Loire et le Ben% c'est-à-dire à peu près tout ce qui restait à Charles VIL
§ 3. — JEANNE d'arc PÉNÈSUE DANS ORLÉANS. — PRISE I>E LA BASTILLE DE SAINT-LOUP. — RETRAITE DES ANGLAIS
(avril-mai 1429).
(Monstrelet, Chroniqties, 1. II, ch. lix.)
Après que les capitaines des Anglais dessus dits avec leurs gens eurent, par Tespace de sept mois ou environ, continué leur siège entour ladite ville et noble cité d'Orléans, et icelle moult oppressée et travaillée, tant par leurs engins comme par les fortifications, bastilles et forteresses qu'ils y avaient faites en plusieurs lieux, jusqu'au nombre de soixante, les assiégés, voyant que par icelle continuation étaient en péril et danger d'être mis en servitude et obéissance de leurs ennemis, si conclurent et disposèrent tous ensemble à résister de tout leur pouvoir, et aussi ûy remédier par toutes les voies et manières que faire se pourrait. Si envoyèrent devers le roi Charles, afin d'avoir aide de gens et de vivres. Si leur fut envoyé de quatre à cinq cents combattants ou environ; et depuis en vinrent bien environ sept mille avec aucuns vivres, qui étaient en vaisseaux
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condaits par iceux gens d'armes parmi Teati de la riyière de Loire; et avecque eux vint Jeanne la Pucelle, dont dessus est laite mention, et jusqu'à ce jour avait fait encore peu de chose dont il fût grand' renommée.
Et lors ceux de Tost s'efforcèrent de conquérir les dessus dits vivres, mais ite furent bien défendus par ladite Pucelle et ceux qui étaient avecque elle, et furent mis à sauveté ; dont ceux de ladite ville firent bonne chère, et furent moult joyeux, tant pour la venue d'icelle Pucelle comme pour les vivres dessus dits. Et le lendemain, qui fut le jeudi, Jeanne la Pucelle se lera assez matin, et en parlant à plusieurs capitaines de la ville et autre» gens de guerre, les induit et admonesta moult fort par ses paroles qu'ils s'armassent et la suivissent, car elle roulait aller, ce dfsait-elle, sur les ennemis^ disant en outre que bien savait sans faute qu'ils seraient vaincus.
Lesquels capitaines et autres gens de guerre étaient tout émerveillés de ses paroles ; dont la plus grand' partie se mit en armes, et s'en allèrent avec elle assaillir la bastille de Saint-Loup, qui était moult forte, et avait dedans de trois à quatre cents Anglais ou environ. Lesquek assez tôt furent conquis et morts et pris, et mis à grand méchef ; et ladite fortification fut toute démolie et mise en feu et en flambe. Si s'en retourna ladite Pucelle Jeanne, avec ses gens d'armes et nobles chevaliers que elle avait menés avec elle, dedans la noble ville et cité d'Orléans, où elle fut moult grandement et de toutes gens honorée et festoyée* Et le lendemain ensuivant, qui fut le rendredi, issit ladite Pucelle Jeanne derechef hors de la ville, avec certain nombre de combattants, et alla araaiUir la seconde bastille, pleine
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d'Anglais, laquelle pareDIement, comme la première, fut gagnée et vaincue, et ceux de dedans morts et mis à l'épée. Et après ce que la dessus dite Pucelle Jeanne eut fait ardoir et embraser icelle seconde bastille, elle s'en retourna dedans ladite ville d'Orléans, où elle fut plus que devant exhaussée et honorée de tous les habitants d'icelle. Et le samedi ensuivant, assaillirent par grandVaillance et grandVolonté la très forte bastille et forteresse du bout du pont, qui était très forte et merveilleusement et puissamment édifiée, et si était dedans la tleur des meilleurs gens de guerre d'Angleterre, et droites gens d'armes, lesquels moult longuement et prudemment se défendirent; mais ce ne leur valut guère; car, par vive force et prouesse de combattre, furent pris et conquis, et la plus grande partie mis à l'épée. Desquels y fut occis un très renommé et vaillant capitaine anglais, appelé Clasendas, et avec lui le seigneur de Moulins, le bailli d'Evreux et plusieurs autres nobles hommes de guerre de grand et de moult riche état.
Après laquelle conquête retournèrent dedans ladite viHe Jeanne la Pucelle et les nobles et renommés Français, à petite perte de leurs gens. Et nonobstant qu'à ces trois assauts la dessus dite Pucelle la renommée dit en avoir été la conducteresse, néanmoins si y étaient tous les nobles chevaliers et capitaines, ou au moins la plus grand'partie, qui durant ledit siège avaient été dedans ladite ville et cité d'Orléans, desquels par-dessus est faite mention aux devant dits assauts. Et s'y gouvernèrent chacun en droit soi si vaillamment, comme gens de guen*e devaient faire en tel cas, tellement qu'en ces trois bastilles furent, que morts que pris, de six à huit mille combattants.
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et les Français ne perdirent qu'environ cent hommes de tous états.
Le dimanche enfsmvant, les capitaines des Anglais, c'est à savoir le comte de Sofifort *, Talbot, le seigneur de Scalles, et aucuns autres, voyant la prise de leurs bastilles, et ausaâ la destruction et déconfiture de leurs gens, prirent ensemble conclusion, et délibérèrent qa'ils s'assembleraient et mettraient tous en une bataille seule, en délaissant leur logis et fortification ; et, en cas qu'ils les voudraient .combattre et batailler, ils les attendrafient, ou sinon ils se départiraient et s'en retourneraient en bonne ordonnance es bomies villes et forteresses de leur parti.
Laquelle conclusion, ainsi qu'ils avaient avisé, ils entretinrent. Car ce dimanebe, dès le matin, ils abandonnèrent toutes leurs bastilles. Et, en boutant le feu en aucuns pays, se remirent en bataille, comme dit est. Ils se tinrent assez bon espace, attendant que les Français tes allassent combattre et assaillir, lesquels Français n'eurent talent de ce faire, par l'exhortation de ladite Pucelle Jeanne. Et adoncque les Anglais, qui voyaient leur puissance malement affaiblie et trop diminuée, et aussi qu'il était impossible de là plus demeurer, si pis n*y voulaient faire, si se mirent à chemin, et s'en retournèrent en ordonnance es villes, places et forteresses tenant leur parti. Si firent lors par toute la noble ville d'Orléans grand'joie et moult grands ébaudissements, quand ils se virent et connurent ainsi être délivrés de leurs faux adversaires et ennemis; et le ramanent ea alla à leur confusion, lesquels par long espace de temps les avaient longuement tenus en danger.
Suffolk
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Si furent envoyés plusieurs nobles gens de guerre dedans icelles bastilles et forteresses, où ils trouvèrent aucuns vivres et très largement d'autres biens, qui tantôt par eux furent portés à sauveté. Si en firent bonne obère, car ils neleur avaient rien coûté. Et lesditcs bastilles et forteresses furent prestement arses et démolies jusqu'en terre, afin que nulles gens de guerre, de quelconque pays qu'ils fussent, ne s'y pussent plus loger.
§ 4. — SUR LES INSTANCES DE JEANNE, CHAULES VU QUrTTÉ LA TOCRAINE ET CONVOQUE L'ARMÊE A 6IEN (juin 1429).
(Monstrelet, Chroniques, 1. ÏT, ch. lx.)
En ce temps, les Français étant en ladite ville d'Orléans, c'est à savoir les capitaines avec Jeanne la Pucelle *, tous d'un commun accord envoyèrent leurs messages devers le roi de France à plusieurs lui raconter les vigoureuses besognes qu'ils avaient faites, et comment les Anglais ses ennemis s'étaient départis et retournés en leurs garnisons, icelui roi admonestant que sans délai leur envoyât le plus de gens de guerre qu'il pourrait finer, avecque aucuns grands seigneurs, afin qu'ils pussent poursuivre leurs ennemis, lesquels étaient tous effrayés pour la perte qu'ils avaient faite ; et aussi que lui-même en sa propre personne se tirât avant- en la marche. Lesquelles nouvelles furent exaucées, ce fut bien raison, et urent au roi et à son conseil moult fort plaisantes.
1. Jeanne ne resta pas longtemps à Orléans, faute d^argent et de vivres. Elle revint trouver le roi à Ghinon, ee que ne dit pas Monstrelet.
Si furent incontinent mandés à venir devers lui le connétable, le duc d'Alençon, Charles, seigneur d'Albreth, et plusieurs autres moult nobles et grands seigneurs, et de grand renom; desquels la plus grand'partie fut envoyée à ladite ville d'Orléans,
Et d'autre part, certain espace de temps après, le roi se retrahit à Gien, et avecque lui très grand nombre de combattants. Et iceux capitaines qui par avant étaient à ladite ville d'Orléans et les nobles princes et grands seigneurs qui nouvellement y étaient venus, tinrent grands conseils tous ensemble l'un avec l'autre, pour avoir avis et délibération s'ils poursuivraient les Anglais, leurs adversaires et ennemis; èsquels conseils était première appelée Jeanne la Pucelle, qui pour ce temps était en grand règne.
Finablement, les Français, environ le quatrième jour du mois de mai, dont le siège avait été levé à l'entrée d'icelui mois, se mirent sur les champs jusqu'au nombre de cinq ou six mille combattants, avec charroi et habillements de guerre, et prirent leur chemin droit vers Jargeau, où était le comte de SufFort et ses frères, qui jà par avant avaient envoyé plusieurs messages à Paris, devers le duc de Bedfort, lui noncer la perte de la maie aventure qui leur était advenue devant Orléans, et lui requérant que bref leur voulsît envoyer secours, ou autrement ils étaient en péril d'être reboutés et perdre plusieurs villes et forteresses qu'ils tenaient au pays de Beauce et sur la rivière de Loire. Lequel duc de Bedfort, oyant ces maies nouvelles, fut moult ennuyant et déplaisant; néanmoins, lui considérant qu'il convenait pourvoir aux choses plus nécessaires, manda hâtivement gens de tous pays étant en son obéissance, et en fit assembler de quatre à cinq mille, lesquels iJ
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fit mettre à chemin, et tirer droit vers le pays d'Orléansy sous la conduite de messire Thomas de Rampston, du bâtard de Thien et plusieurs autres, auxquels il promit que bref ensuivant il irait après eux atout grand'puissance, qu'il avait mandée en Angleterre.
Monstrelet n'indique pas tous les efforts que dut faire Jeanne d'Arc pour arriver à vaincre Vhostilité systématique de la majorité du conseil de Charles VU et obliger U roi à se lancer en avant. Celui-ci se montrait touché de ce qu'elle disait; mais certains capitaines ne comprenaient pas qu'une campagne comme celle de ^eims pïtt être improvisée et qu'on se mit en route sans aicoir les hommes et V argent nécessaires. Cependant, malgré toutes les résistances de son entourage, Charles finit par céder à Vimpulsion de Jeanne. Le duc d^Alençon reçut le commandement en chef de l'expédition : mais le roi lui ordonna de ne rien faire que par le conseil de laPucelle. Il s'avança avec elle jusqu'à Saint- Aignan,
§ 5. — SÉJOUR DE CHARLES VU ET DE JEANNE D*ARC A SAINT- AIGNAN. — ENTREVUE DES SEIGNEURS DE LAVAL AVEC LA
PUCELLE (8 juin 1429).
Lettre de Guy et d'André de Laval aux dames de Laval, dans de Beaucourt, Hist, de Charles Vil, t. II, p. 218.)
Mes très redoutées dames et mères,
Depuis que je vous écrivis de Sainte-Catherine-de- Fierbois, vendredi dernier, j^arrivai le samedi à Lodies. Le dimanche j'arrivai à Saint- Aignan où était le roi, et je fis prier le seigneur de Trêves de venir me voir en mon logis. Il s'en alla ensuite au château avec mon oncle pour annoncer au roi que
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j'étais venu et pour savoir quand il lui plairait de me recevoir. Le roi me fît répondre d'y aller aussitôt quY me plairait ; et il me fît très bonne chère et me dit moult de bonnes paroles. Ef quand il avatt fait lej tour de la chambre ou causé avec quelque autre, il s© retournait chaque fois de mon côté pour me parler de' choses et d'autres. Il me dit que j'étais venu quandil avait besoin de moi sans attendre qu'il me mandât et qu'il na'en savait d'autant meilleur gré. Et comme je m'excusai de n'avoir pas amené avec moi autant I de gens que je l'aurais désiré, il me répondit que ce que j'avais amené suffisait, et que quelque jour je i pourrais lui en fournir un plus grand nombre. De ] retour à sa maison, le seigneur de Trêves dit au seigneur de la Chapelle que le roi et ceux qui se trouvaient en sa compagnie avaient bien contents de mon frère et de moi et que nous leur revenions bien. Ugl jura bien fort qu'il n'avait souvenance que à pas xm% de ses parents ou amis le roi eût fait jamais si bon ^ accueil ni si bon visage. Et cependant, disait-il, il n'est pas avare de bon accueil ni de bon visage.
Le lundi, je quittai le roi pour venir à Selles, en Berri, à quatre lieues de Saint- Aignan. Le roi fit venir au-devant de lui la Pucelle, qui était auparavant à Selles; aucuns disaient que c'était en ma faveur pour que je la visse. Ladite Pucelle me fît très bon visage à mon frère et à moi. Elle était armée de toutes pièces, sauf la tête, et tenait sa lance en mains. Et après que nous fûmes arrivés à Selles, j'allai à son logis pour la revoir : elle fit venir du vin et me dit qu'elle m'en ferait bientôt boire à Paris. Ce semble chose toute divine de son fait, de la voir et de l'ouïr. Ce lundi soir elle est partie de Selles pour aller àRomorantin, à trois lieues en avant, et approcher des grandes
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Jeanne d*Arc entre son archer et son page. (D'après la tkpisserie du Masée d'Orléans.)
routes. Le maréchal de Boussac et un grand nombre de gens armés et de la commune étaient avec elle. Je la vis monter à cheval armée tout en blanc, sauf la tête, une petite hache en sa main, sur un grand coursier noir, qui en la porte de son logis se dénrienait très fort et ne souffrait qu'elle montât. Elle me dit alors : « Menez-le à la croix. » Cette croix était devant l'éghse tout auprès sur le chemin. Et alors elle monta sans que le coursier bougeât, comme s^il eût été lié. Puis, se tournant sur la porte de l'église, qui était bien proche, elle dit, d'une assez douce voix de femme : « Vous, les prêtres et gens d'Église, faites processions et prières à Dieu », et se mit en chemin disant : « Tirez avant, tirez avant ». Son étendard ployé, que portait un gracieux page, et elle avait sa hache petite eh la main. Un de ses frères qui est venu depuis- huit jours partait aussi avec elle, tout armé en blanc...
Aujourd'hui, monseigneur d'Alençon, le bâtard d'Orléans, et Gaucpurt doivent partir de ce lieu et aller rejoindre la Pucelle. Vous avez envoyé je ne sais quelles lettres à mon cousin de La Trémoille et au seigneur de Trêves à raison desquelles le roi s'efforce de me retenir avec lui jusqu'à ce que la Pucelle ait été devant les places anglaises des environs d'Orléans, où Ton va mettre le siège. L'artillerie est déjà prête et la Pucelle ne doute point qu'elle n'ait bientôt déjà rejoint le roi. Elle m'a dit que quand il prendra le chemin de Reims j'irai avec lui ; mais à Dieu ne plaise que j'attende jusque-là et que je n'aille d'abord oix l'on va se battre ! Mon frère en dit autant, ainsi que monseigneur d'Alençon, tant serait handonné celui qui demeurerait en pareille circonstance. Je pense que le roi partira d'ici demain jeudi pour se rapprocher de
l'armée, et chaque jour arrivent des gens de guerre de toutes parts. Aussitôt qu*on aura besogné quelque chose, je vous le ferai savoir. On espère qu'avant dix jours la chose sera bien avancée d'un côté ou de Tautre. Mais tous ont si bonne espérance en Dieu que je crois qu'il nous aidera...
Écrit à Selles un mercredi huitième de juin, Vos humbles fils, Guy et André de Laval.
§ 6. — PRISE DE JARGEAU ET DE BEAU6ENCY (12-18 JUIU). VICTOIRE DES FRANÇAIS A PATAY (19 juin 1429).
(Monstrelet, Chroniques^ 1. 11, ch. lxi.)
Or est vérité que le connétable de France, le duc d'Alençon, Jeanne la Pucelle et les autres capitaines français étant tous ensemble sur les champs, comme il est dit ci-dessus, chevauchèrent tant par aucunes journées qu'ils vinrent devant Jargeau, où était le dessus dit comte de Suffort, et de trois à quatre cents de ses gens avec les habitants de la ville, qui tantôt en toute diligence se mirent en ordonnance de défense; mais en bref ils furent assez tôt environnés de toutes parts desdits Français. Et de fait les commencèrent en plusieurs lieux à assaillir moult rai dément; lequel assaut dura assez bon espace terrible et moult merveilleux. Toutefois iceux Français continuèrent si âprement audit assaut que, malgré leurs adversaires, par force d'armes entrèrent dedans ladite ville et par prouesse les conquirent. A laquelle entrée furent occis environ trois cents combattants anglais, desquels fut l'un d'iceux des frères du comte de SuflFort, lequel comte, avecque lui son autre frère, le seigneur de la Pôle, furent
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faits prisonniers, et de leurs autres gens jusqu'à soixante hommes ou au-dessus.
Ainsi donc cette ville et château de Jargeau couquise et subjuguée comme dit est, lesdits Français se rafraîchirent dedans icelle tout à leur aise, et, après, eux partant de là, allèrent à Meung, qui tantôt leur fit obéissance ; et d'autre part fuirent les Anglais qui tenaient la Ferté-Hubert, et se boutèrent tous ensemble à Bois-Gency, jusqu'auquel lieu ils furent chassés et poursuivis des Français, lesquels se logèrent devant eux en plusieurs lieux. Et toujours* Jeanne la Pucelle au front devant avec son étendard. Et lors par toutes les marches de là environ n'était plus grand bruit ni renommée comme il était d'elle _ et de nul autre homme de guerre.
. £t adonc les plus principaux capitaines anglaié qui étaient dedans ladite ville de Bois-Gency, voyant^ pai* la renommée d 'icelle Pucelle, fortune être dît tout ainsi tournée contre eux, et que plusieurs viiiee et forteresses étaient déjà mises en l'obéissance de leurs ennemis, les unes par vaillance d'armes et force d'assaut, et les autres par traité, et aussi que leurs gens, pour la plus fçrand'partie, en étaient moult ébahis et épouvantés, et ne les trouvaient pa» de tel propos de ptudence qu'ils avaient aecoutuo^^ ains étaient très désirants d'eux retraire sur les marches de Normandie, si ne savaient que faire ni quel conseil éUre, car ils ne savaient être acertenés ni assurés d'avoir en bref secours. Et pourtant, tout considéré les besognes dessus dites, ils traitèrent avec les Français qu'ils s'en iraient avec leurs biens, saufs leurs corps et leur vie, par condition qu'ils rendraient la place en l'obéissance du roi Ghailes de France ou de ses commis. Lequel traité ainsi £ait, lesdits
Anglais se départirent, prenant leur chemin vers la Beauce et tirant vers Paris. Et les Français entrèrent joyeusement dedans Bois-Gency, et prirent conclusion par l'exhortation de Jeanne la Pucelle qu'ils iraient au-devant des Anglais qui des parties vers Paris venaient pour les combattre, comme on leur avait donné à entendre, laquelle chose était véritable. Si se mirent derechef à pleins champs; et venaient à eux chacun jour gens nouveaux de plusieurs marches. Et furent adonc ordonnés le connétable, le maréchal de Boussac, La Hire, Pothon et plusieurs autres capitaines de faire l'avant- garde, et le surplus , comme le duc d'Alençon, le bâtard d'Orléans, le maréchal de Roye, étaient conducteurs de la bataille, qui suivait assez près ladite avant-garde et pouvait être de huit à neuf mille combattants. Et fut demandé à Jeanne la Pucelle par aucuns des princes là étant quelle chose il était de faire et que bon lui semblait à ordonner ; laquelle Pucelle répondit qu'elle savait bien pour eux vrai que leurs anciens ennemis les Anglais venaient pour combattre; et disait outre qu'au nom de Dieu on allât hardiment contre eux, et que sans faillir ils seraient vaincus. Et aucuns lui demandèrent où on les trouverait, et elle leur dit : « Chevauchez hardiment, on aura bon conduit ».
Et adonc tous les gens d'armes se mirent en bataille, et en bonne ordonnance tirèrent leur chemin, ayant des plus experts hommes de guerre montés sur fleurs de coursiers, allant devant pour découvrir leurs ennemis, jusqu'au nombre de soixante ou quatre vingts hommes d'armes. Et ainsi par certain long espace chevauchèrent et vinrent par un jour de samedi à une grand'demi-lieue d'un gros village nommé Patay; en laquelle marche les dessus dits
coureurs français virent de devant eux partir un cerf, lequel adressait son chemin droit pour aller à la bataille des Anglais, qui jà s'étaient mis tous ensemble, c'est à savoir iceux venant de Paris, dont dessus est faite mention, et les autres qui étaient partis de Bois-Gency et des marches d'Orléans. Pour la venue duquel cerf, qui se férit, comme dit est, parmi icelle bataille, fut desdits Anglais élevé un très grand cri ; et ne savaient pas encore que leurs ennemis fussent si près d'eux. Pour lequel cri les dessus dits coureurs français furent acertenés » que c'étaient les Anglais, car ils les virent adonc tout à plein ; et pour ce renvoyèrent aucuns d'eux vers leurs capitaines pour les avertir de ce qu'ils avaient trouvé, et leur fîrent savoir que par bonne ordonnance ils chevauchassent avant et qu'il était heure de besogner. Lesquels prestement se réparèrent de tous points, et chevauchèrent bien et hardiment, si avant qu'ils aperçurent l'ost de leurs anciens ennemis. Lesquels, sachant pareillement la venue des Français, se préparèrent diligemment pour les combattre, et voulurent descendre à pied emprès une haie qui était assez près d'eux, afin que par derrière ne pussent être surpris des Français ; mais aucuns des capitaines ne furent point de ce bien contents, et dirent qu'ils trouveraient place plus avantageuse. Pour quoi ils se mirent au chemin eu tournant le dos à leurs ennemis, et chevauchèrent jusqu'à un autre lieu, environ bien un demi- quart de lieue ou environ du premier, qui était assez fort de haies et de buissons; auquel, pource que les Français convoitaient iceux moult de près, mirent pied à terre et descendirent
Avertis
es CHARLES VII
la plus grand*parlie de leurs chevaux. Et alors l'avant-garde des Français, qui étaient désirants et ardents en courage pour assenabler aux Anglais, parce que depuis peu de temps en ça les avaient assaillis et trouvés d'assez méchante défense, se férirent de plein élan dedans iceux Anglais, et d'un hardi courage et grand'volonté les envahirent si vigoureusement et tant soudainement, avant qu'ils pussent être en ordonnance, que mêmement messire Jean Fascot et le bâtard de Thien, chevaliers, avecque grand nombre de leurs gens, ne se mirent point à pied avecque les autres, ains se départirent en fuyant à plein cours pour sauver leurs vies.
Et entretemps, les autres, qui étaient descendus à pied, furent tantôt de toutes parts environnés et combattus par iceux Français, car ils n'eurent point loisir d'eux fortifier de poinçons aiguisés par la manière qu'ils avaient accoutumé de faire. Et pour tant, sans ce qu'ils fissent grand dommage aux Français, ils furent en assez bref terme et légèrement rués jus, déconfits et du tout vaincus. Et y eut morts dessus la place d'iceux Anglais environ dix-huit cents, et en y eut de prisonniers de cent à six vingts, desquels étaient les principaux, les seigneurs de Scalles, de Talbot, de Hongreffort, messire Thomas de Rampston et plusieurs autres des plus notables jusqu'au nombre dessus dit. Et de ceux qui y furent morts furent les principaux, et les autres étaient toutes gens de petit état et moyen, tels et si faits qu'ils ont accoutumé à amener de leur pays mourir en France. Après laquelle besogne, qui fut environ deux heures après midi, tous les capitaines français se rassemblèrent ensemble en regraciant dévotement et humblement leur créateur. Et menèrent grand'liesse les uns avec-
que les autres pour leur victoire et bonne fortune ; et se logèrent celle nuit en icelle ville de Patay, qui est à deux lieues prôs d'Anville, en Beauce; de laquelle ville cette journée porte le nom perdurablement. Et le lendemain, lesdits Français retournèrent atout leurs prisonniers et les richesses des Anglais, qui morts étaient dépouillés. Et ainsi entrèrent en la ville d'Orléans, et les autres de leurs gens es marches d'entour et à l'environ, où ils furent grandement reçus de tout le peuple français. Et par spécial Jeanne la Pucelle acquit en icelles besognes si grand'louange et renommée qu'il semblait à toutes gens que les ennemis du roi n'eussent plus puissance de résister contre elle et que bref, par son moyen, le roi dût être remis et établi du tout en son royaume. Si s'en alla avecque les autres princes et capitaines devers le roi, qui de leur retour fut moult réjoui et fit k tous très honorable réception.
Après laquelle, bref ensuivant fut prise par icelui roi avecque ceux de son conseil conclusion de mander par tous les pays de son obéissance le plus de gens de guerre qu'il pourrait finer, afin qu'il se pût bouter avant es marches et poursuivre ses epnemis.
A la journée de la bataille de Patay, avant que les Anglais sussent la venue de leurs ennemis, messire Jean Fascot, qui était un des principaux capitaines, et qui s'en était fui sans coup férir, s'assembla en conseil avecque les autres, et fit plusieurs remontrances, c'est à savoir comment ils savaient la perte de leurs gens que les Français avaient faite devant Orléans et Jargeau, et en aucuns autres lieux, pour lesquelles ils avaient du pire; et étaient leurs gens moult enorgueillis et résignés. Pour quoi il conseilla quMIs se retrahissent aux châteaux et lieux tenant
environ, et qu'ils ne combattissent point ; si en hâte, jusqu'à ce qu'ils fussent 5s, et aussi que leurs gens fussent venus que le régent devait envoyer brièvelles remontrances ne furent point bien icuns des capitaines, et par spécial à de Talbot, et dit que si ses ennemis l les combattrait. Et par spécial, comme 'enfuit de la bataille sans coup férir, se grandement lui fut reproché quand le duc de Bedfort »on seigneur; et, en fut ôté Tordre du blanc jarre tier*, qu'il la jambe. Mais, depuis, tant en partie } dessus dites remontrances qu'il avait mblaient assez raisonnables, comme ; autres excusances qu'il mit avant, lui ice de procès, rebaillée ladite ordre de à soit ce qu'il en sourdit grand débat celui Fascot et sire Jean de Talbot, itourné d'être prisonnier de la bataille cette besogne furent faits chevaliers, îs Français, Jacques de Milly, Gilles de Louis de Marconnay, Jean de La Haie allants hommes *.
la Jarretière.
lonça à ses bonnes villes la victoire de îoses vous écrivons pour vous réjouir et pareillement les notifier et faites savoir lise, nobles et aultres de notre pays de s exhortant des prières, processions et Dieu, afin qu'il lui plaise suspendre sa lever notre peuple de la misère et capment il a souffert, afin que nous le puis-
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LES PRÉLIMINAIRES DV VOYAGE DE REIMS
(juin et juillet 1429).
(Perceval de Cagny, Chronique des ducs d'Alençon, dans Quicherat, Procès de Jeanne d'ArCy t. IV, p. 16.)
Ce vendredi bon matin la Pucelie dit au duc d'Alençon : « Faites sonner trompettes et montez à cheval, il est temps d'aller devers le gentil roi Charles pour le mettre à son chemin de son sacre à Reims ». Ainsi fut fait. Tous montèrent à cheval en la ville et ceux des champs. Et celui jour furent au gîte devers le roi en la ville de Gien-sur-Loire. Le roi fit grande fête et grande joie de la venue de la Pucelie, du duc d'Alençou et de leur compagnie. Et ce jour fut moult parlé par tous les seigneurs, les chevaliers, les écuyers, les gens de guerre et toutes gens de quelque état qu'ils fussent qui tous tenaient à très grande merveille les grandes aventures de guerre qui le samedi d'avant étaient advenues par l'entreprise de la Pucelie à elle et à sa compagnie. Et je crois que ne vis nul qui ait vu la pareille telle que mettre en l'obéissance du Roi et en un jour trois notables places, c'est à savoir la ville et château de Meung-sur- Ldrey la ville et château de Beaugency et la ville et château de Janville en Beauce et gagné près du village de Patay une journée sur les Anglais.
Le roi fut audit lieu de Gien jusqu'au mercredi vingt-neuvième jour de juin. Et fut la Pucelie moult marrie du long séjour qu'il avait fait audit lieu par aucuns des gens de son hôtel qui lui déconseillaient
sions maintenir et gouverner en bonne paix , union, justice et tranquillité. »
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3rendre le chemin d'aller à Reims, disant qu'il plusieurs cités, autres villes fermées, châteaux js fortes bien garnies d'Anglais et Bourguiîntre ledit lieu de Gien et Reims. La Pucelle ju'elle le savait bien et que de tout cela ne ompte; et par dépit se délogea et alla loger imps deux jours avant le partement du roi. ibien que * le roi n'avait pas argent pour îr son armée, tous chevaliers, écuyers, gens de ît de commun ne refusaient point d'aller servir >our ce voyage en la compagnie de la Pucelle qu'ils iraient partout où elle voudrait aller.
disait : « Par mon Martin, je mènerai le oi Charles et sa compagnie sûrement et sera tidit lieu de Reims ».
jour, après plusieurs paroles, le roi se partit son chemin à aller droit à la cité de Troyes mpagne. Et en faisant son chemin toutes les )ses d'un côté et d'autres de sa voie se mirent
obéissance. Le Roi arriva devant ledit lieu '^es après le dîner, le vendredi huitième jour let. Et lui furent ceux de la garnison et les 3is de la ville désobéissants. Ce jour et le len-
y ont fait de grandes escarmouches, et le he dixième jour se mirent en l'obéissance du
après dîner fut très honorablement reçu eu allé et y séjourna jusqu'au mardi ensuivant, out où la Pucelle venait, elle disait à ceux des : « Rendez-vous au roi du ciel et au gentil tries. )) Et était toujours devant à venir" parler rrières.
lardi le roi partit dudit lieu de Troyes et le
oique.
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jeudi ensuivant fut moult honorablement reçu en la cité de Châlons. Et en faisant son chemin toutes les forteresses du pays se mirent en son obéissance, parce que la Pucelle envoyait toujours de ceux qui étaient sous son étendard dire par chacune des forteresses à ceux de dedans : « Rendez-vous au Roi du ciel et au gentil roi Charles ». Et ceux-ci, ayant connaissance des grandes merveilles advenues et faites à la présence de la Pucelle, se mettaient franchement en l'obéissance du roi. Et ceux qui refusaient, elle y allait en personne, et tous lui obéissaient. Aucune fois se tenait en la bataille * avec le roi en allant son chemin. Autre fois en Tavant-garde et autre en Tarrière-garde, ainsi qu'elle voyait convenir à son entente. Et le vendredi ensuivant se partit le roi dudit lien de Châlons.
En Tan mil quatre cent vingt-neuf, le samedi sixième jour dudit mois de juillet, après dîner, le roi arrriva en la ville de Reims, et furent à la rencontre de lui à sa venue Tarchevêque et tous les collèges de la ville, les bourgeois et autres bien grand nombre, tous faisant grande joie, en criant Noèl pour sa venue. Et tout celui jour et la nuit ensuivant par les officiers du roi et ceux de son conseil fut fait de très grande diligence pour chacun des offices en ce que il lui en appartenait pour le fait pour Tétat et sacre du couronnement du roi qui fut fait le lendemain.
Corps d'armée
§ 8. — EXTRAIT DES LETTBES ADRESSÉES PAR LE ROI AUX HABITANTS DE REIMS POUR LES ENGAGER A LE RECEVOIR
(4 et 11 juiUet 1429).
(De Beaucourt, Histoire de Charles VU, t. II, p. 227, d'après les Archives de Reims.)
« Vous avez sa la bonne fortune et victoire qu'il a plu à Dieu nous donner nouvellement sur les Anglais, nos anciens ennemis, tant devant la ville d'Orléans que depuis à Jargeau, Beaugency et Meungsur-Loire. Après ces choses, advenues plus par grâce divine que par œuvre humaine, par Tavis et mûre délibération de ceux de notre sang et lignage, et de plusieurs notables prélats et autres de notre grand conseil, nous nous sommes mis en route pour aller à Reims, afin d*y prendre et recevoir, selon la bonne coutume de nos prédécesseurs, notre sacre et couronnement. Nous vous mandons, sommons et requérons, sur la loyauté et obéissance que nous devez, que, ainsi que tenus y êtes, vous vous disposiez à nous recevoir... Nous vous assurons que, si vous vous gouvernez comme vous le devez, nous vous traiterons comme bons et loyaux sujets, et vous aurons toujours pour bien recommandés. Et si, pour être plus avant informés de notre intention, certains d'entre vous veulent venir vers nous, nous en serons bien contents, et vous pourrez venir sûrement, en tel nombre que bon vous semblera. »
Les détails militaires abondent dans Monstrelet. Mais son récit est incomplet^ en ce qu'il passe sous silence les difficultés que Jeanne d'Arc rencontra dans l'entourage immédiat de Charles VIL Le sire de La Trémouilley
qyi était alors^ comme nom Vavons vu, le véritable chef du gouvernement^ gardait ranctme à Jeanne de ce qu'elle avait demandé au roi la rentrée en grâce du connétable de Bichemont. Il s'attachait constamment à ébranler la confiance que le roi avait en elle. A chaque instant le conseil paraissait vouloir tout remettre en question. « On ne cessait de répéter à la Pucelle que le pays à parcourir jusqu'à Reims était rempli de villes et de places fortes occupées par les Anglais et les Bourguignons, et que c'était folie d'entreprendre un tel wyage. A toutes ces objections, Jeanne répondait : « Je « le sais bien et de tout cela je ne tiens compte ». On alléguait aussi le manque d'argent : mais ce prétexte tom» hait devant les faits : car, électrisés par la présence de la Fucelle, beaucoup ne refusaient point de marcher sans solde. » Devant Troyes, le conseil fut unanime à vouloir battre en retraite; et il fallut l'insistance énergique de Jeanne pour qu'on abandonnât cette résolution.
§ 9. — CHARLES Vn EST REÇU A AUXERRE, A TROYES ET A
lEiMs. — SON SACRE (17 juillet 1429). — prise de cba-
TEAC-TBIERRY.
(Monstrelet, Chroniques, 1. II, ch. lxiu.)
Durant le temps dessus dit, Charles, roi de France, assembla à Bourges en Berri très grand'multitude de gens d* armes et de trait, entre lesquels étaient le duc d*Alençon, Charles de Bourbon, comte de Clermont, et Arthus, connétable de France, comte de Richemonty Charles d'Anjou, son beau-frère et fils an roi René de Sicile, le bâtard d'Orléans et le cadet d'Annagnac, Charles, seigneur d'Albreth, et plusieurs antres nobles hommes et puissants barons des du-
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chés et comtés d'Aquitaine, de Gascogne, de Poitoy, de Berri et plusieurs autres bons pays. Avec tous lesquels se mit sur les champs, et de là vint à Gieusur-Loire, toujours Jeanne la Pucelle avec lui, et «a sa compagnie un prêcheur nommé frère Richard, êe Tordre de Saint- Augustin, qui naguère avait été débouté de la ville de Paris et d'autres lieux où il avait fait plusieurs prédications en l'obéissance desdiis Anglais, pource qu'en icelles se montrait trop pleinement être favorable et être de la partie des Français. Duquel lieu de Gien prit son chemin en venant vers Auxerre, Toutefois le connétable, avec certain nombre de gens d'armes, s'en alla en Normandii' devers Ëvreux, pour empêcher les garnisons du pa.\ s qu'ils ne se pussent assembler avecque le duc de Bedfort. Et d'autre part le cadet d'Armagnac fut renvoyé à garder la duché d'Aquitaine et de Bourdelui-^. Auquel chemin icelui roi mit en son obéissance deux petites bonnes villes qui tenaient le parti du roi Henri, c'est à savoir Saint-Florentin et Jargeau, icelles promettant de faire dorénavant au dessus dit roi et à ses commis tout ce que bons et loyaux sujets doivent fabe à leur souverain seigneur, et prenaient aussi du roi sûreté et promesse qu'il les ferait gouverner et maintenir en bonne justice, et selon leurs anciennes coutumes, et de là vint audit lieu d'Auxerre.
Si envoya sommer ceux de la ville qu'ils le voulussent recevoir comme leur naturel et droilurior seigneur, lesquels de ce ne furent point contents de pleine venue. Néanmoins plusieurs ambassadeurs furent envoyés d'un côté et d'autre. Si fut en la fin traité fait entre les parties, et promirent iceux de ladite ville d'Auxerre qu'ils feraient telle obéissance au roi que feraient ceux des villes de Troyes, Châlons
et Rheims. Et, par ainsi, administrèrent aux gens du roi vivres et autres denrées pour leur argent, et ils demeurèrent paisibles, et les tint le roi pour excusés pour cette fois. Et de là vint le roi à Troyes en Champagne, et se logea tout à Tenviron, et y fut trois jours avant que ceux de la ville le voulussent recevoir à seigneur. En la fin desquels, parmi certaines promesses qui leur furent faites, ils lui firent pleine ouverture, et mirent lui et ses gens dedans leur ville, où il ouït messe. Et, après les serments accoutumés faits d*une partie aux autres, le dessus dit roi retourna en son logis aux champs, et fit publier par plusieurs fois, tant en son ost comme en la ville, sur la hart, que homme, de quelque état qu'il fût, ne méfît rien à ceux de la ville de Troyes ni aux autres qui s'étaient mis en son obéissance. Et en ce même voyage faisaient Tavant-garde les deux maréchaux de France, c'est à savoir Boussac et le seigneur de Rais, avecque lesquels étaient La Hire, Pothon de Sainte-Treille * et aucuns capitaines. Durant lequel voyage se rendirent en l'obéissance d'icelui roi Charles très grand nombre de bonnes villes et châteaux à l'environ des marches où il passait. Desquelles redditions et de les déclarer chacune à part soi, je m'en passe, pour cause de brièveté.
Charles, roi de France, lui étant à Troyes en Champagne, comme dit est dessus, vinrent devers lui aueuns députés de Châlons en Champagne, qui lui apportèrent les clefs de leur ville et cité, en lui promettant, de par icelle, faire toute obéissance. Après la venue desquels ledit roi vint audit lieu de Châlons, où il fut bénignement et en grand'humilité
Xaintrailles
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reçu. Et là pareiUement lui furent apportées les clefs de la yille de Rheims, en lui promettant, comme dessus, faire toute obéissance, et le recevoir comme leur souverain seigneur. En laquelle cité de Rheims oaguère avait été le seigneur de Saveuse^ de par le duc de Bourgogne, avec certain nombre de gens d'armes, pour icelle ville tenir en Tobéissance du roi Henri et du dessus dit duc de Bourgogne. Lequel seigneur de Saveuse venu à Rheims, par le gouverneur et grand nombre des habitants lui fut promis d'eux entretenir du parti et en la querelle du roi Henri, et aussi d'icelui duc jusqu'à la mort; mais, nonobstant ce, pour la crainte qu'ils avaient de la Pucelle, qui faisait de grandes merveilles, comme on leur donnait à entendre, se rendirent en Tobéissance du roi Charles, malgré ce que le seigneur de ChâtilloQ et le seigneur de Saveuse, qui étaient leurs capitaines, leur remontrassent et voulaient donner à entendre le contraire. Lesquels deux seigneurs, voyant leur volonté et affection, se départirent de ladite ville de Rheims. Car, en leurs remontrances, ceux de ladite ville de Rheims n'avaient en rien voulu entendre, mais leur avaient fait réponse dure et assez étrange.
Lesquelles paroles ouïes, îceux seigneurs de Saveuse et de Châtillon retournèrent au Château-Thierry. Si avaient dès lors iceux de Rheims pris conclusion l'un avec Tautre de recevoir le dessus dit roi Charles. Laquelle chose ils firent, comme dit est dessus, tant parle moyen de l'archevêque de Rheims, lequel était chancelier du roi Charles, comme par aucuns autres. Si entra le roi dedans la ville et cité de Rheims le Yendredi sixième jour de juillet, avecque très grand nombre de chevalerie, et puis fut, le dimanche eusui-
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vant, par ledit archevêque consacré et couronné à roi, dedans ladite ville et cité de Rheims, présents ses princes et prélats, et toute la baronnie et chevalerie qui là étaient.
Là étaient le duc d'Alençon, le comte de Clermont, le seigneur de La Trémouille, qui était son principal gouverneur, le seigneur de Beaumanoir, Breton, le seigneur de Mailly en Touraine, lesquels étaient en habits royaux, représentant les nobles pairs de France qui point n'étaient au fait et noble sacre du roi et aussi au noble couronnement dessus dit. Si avaient les dessus dits pairs absents évoqué et appelé, devant le grand autel, par le roi d'armes de France, ainsi et par la manière qu'il est accoutumé de faire.
Après lequel sacre fait et accompli, le roi alla dîner en l'hôtel épiscopal de Tarchevêque, les seigneurs et prélats en sa compagnie. Et se sit à sa table ledit archevêque de Rheims; et servirent le roi, à son dîner, lé duc d'Alençon et le comte de Clermont, avec plusieurs autres grands seigneurs. Et fît le roi, le jour de son sacre, trois chevaliers dedans l'église, desquels le damoiseau de Commercy en fut l'un. Et, à son département, laissa en la cité de Rheims pour capitaine Antoine de Hollande, neveu dudit archevêque. Et, le lendemain, se départit de ladite ville, et s'en alla en pèlerinage à Corbeny visiter saint Marcou. Auquel lieu lui vinrent faire obéissance ceux de la ville de Laon, si comme avaient fait lès autres bonnes villes et cités dessus dites. Duquel lieu de Corbeny ledit roi alla à Soissons et à Provins, qui sans contredit lui firent pleine ouverture ; et constitua lors La Hire nouvel bailli de Vermandois, au lieu de messire Collart de Mailly, qui par avant y était commis et institué de par Henri, roi d'Angleterre.
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Et après, s'en vint le roi et ses gens devant Château- Thierry, où étaient dedans le seigneur de ChâtiUon, Jean de Groy, Jean de Brimeu et aucuns autres nobles, grands seigneurs, de la partie du duc de Bourgogne; atout quatre cents combattants ou environ : lesquels, tant pource qu'ils sentaient la communauté incliner à faire obéissance au roi Charles, comme pource qu'ils n'attendaient mie bref secours, et n'étaient mie pourvus à leur plaisir, rendirent et restituèrent icelle forte ville et châtel en l'obéissance et subjection du roi Charles, et s'en partirent sauvement, et sans aucun empêchement, avec leurs biens. Si s'en allèrent à Paris devers le duc de Bedfort, qui lors faisait moult grand'assemblée de gens d'armes pour aller combattre le roi Charles et sa puissance.
Les historiens ont longtemps prétendu que Jeanne (TArc n'avait d'autre mission que de délivrer Orléans et de mener le roi à Reims ; qu'après le sacre sa mission était terminée, qu'elle voulut même se retirer et qu'elle ne resta que malgré l'ordre de ses voix et pour obéir au roi. Aujourd'hui on affirme au contraire que la mission de la Pucelle^ loin de se terminer à Reims, comprenait Veocpulsion totale des Anglais. Le plus récent historien de Charles VII, M. de Beaucourt, cherche à faire prévaloir une o']f>inion intermédiaire, La vérité, diaprés lui, est que « si la mission personnelle de Jeanne expirait au sacre de Reims, la Pucelle pouvait poursurore sa carrière militaire et travailler à cette expulsion totale des Anglais, annoncée par elle comme devant se réaliser tôt ou tard. Mais si ses voix la laissèrent Uhre de rester à l'armée, elles ne continuèrent point à l^assister comme lorsqu'il s'agissait de sa mission particulière. Les voix se taisent et Jeanne demeure livrée à
«es seules forces : souvent même elle subit Vinfluence des hommes de guerre que, jusqu'à Reims, elle avait guidés. »
§ 10. — LE DUC DE BEDFORD RASSEMBLE SES FORCES PRÈS DE PARIS POUR LIVRER BATAILLE A CHARLES VII. — SA LETTRE INSOLENTE A CE DERNIER (aOÛt 1429).
(Monstrelet, Chroniques, 1. II, ch. lxv.)
En ce même temps, le duc de Bedfort, régent, vint avec dix mille combattants ou environ, qu'il avait assemblés d'Angleterre, de Normandie et d'aucunes autres marches de France. Se tira de Rouen à Paris, et de là, par plusieurs journées, tendant rencontrer le roi Charles, pour à icelui livrer bataille. Si s'en alla, par le pays de Brie, à Montereau- Faut-Yonne, duquel lieu il envoya ses messagers et ambassadeurs devers le dessus dit roi, portant ses lettres scellées de son scel, desquelles la teneur s'ensuit :
« Nous, Jean de Lancastre, régent et gouverneur de France, et duc de Bedfort, savoir faisons à vous, Charles de Valois, qui vous soûliez nommer dauphin de Viennois, et maintenant, sans cesse, vous dites roi; pour ce que torcionnairement avez, de nouvel, entrepris contre la couronne et seigneurie de très haut et excellent prince, et très renommé mon souverain seigneur Henri, par la grâce de Dieu, vrai, naturel et droiturier roi des royaumes de France et d'Angleterre, par donnant à entendre au simple peuple que venez pour donner pa^x et sûreté, ce qui n'est pas, ni peut être, par les moyens qu'avez tenus et tenez, qui faites séduire et abuser le peuple ignorant, et vous aidez plus de gens superstitieux et ré-
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prouvés, comme d'une femme désordonnée et diffamée, étant en habit d'homme et gouvernement dissolu, et aussi d'un &ère mendiant, apostat et séditieux , comme nous sommes informés ; tous deux, selon la sainte écriture, abominables à Dieu ; qui, par force et puissance d'armes, avez. occupé, au pays de Champagne et autre part, aucunes cités, villes et châteaux appartenant à mondit seigneur le roi, et les sujets demeurent en icelles contraints et induits à déloyauté et parjurement, en leur faisant rompre et violer la paix finale des royaumes de France et d'Angleterre, solennellement jurée par les rois de France et d'Angleterre, qui lors vivaient, et les grands seigneurs, pairs, prélats, barons, et les trois États de ce royaume.
« Nous, pour garder et défendre le vrai droit de mondit seigneur le roi, et vous et votre puissance rebouter hors de ses pays et seigneuries, à Taide du ToutrPuissant, nous sommes mis sus, et tenons les champs en notre personne et en la puissance que Dieu nous a donnée; et comme bien avez su et savez, vous avons poursuivi et poursuivons de lieu en heu pour vous cuider trouver ou rencontrer, ce que n'avons encore pu faire, pour les avertissements qu'avez faits et faites pour nous, qui de tout notre cœur désirons l'abrègement de la guerre, vous sommons et requérons que si vous êtes tel prince qui querez honneur, ayez pitié et compassion du pauvre peuple chrétien, qui tant longuement à votre cause a été inhumainement traité et foulé et opprimé, et que brièvement soit hors de ses afflictions et douleurs, sans plus continuer la guerre. Prenez au pays de Brie, où nous et vous sommes bien prochains de vous et de nous, aucune place aux champs convenable
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et raisonnable, et jour brief et compétent, et tel que la prochaineté des Ijeux où nous et vous sommes pour le présent le peut souffrir et demander; auquel jour et place si comparoir y voulez en personne, avec le conduit de la diffamée femme et apostat dessus dit, et tous les parjures, et autre puissance telle que vous voudrez et pourrez avoir, nous, au plaisir de Notre-Seigneur, y comparerons, ou monseigneur le roi en notre personne. Et lors, si vous voulez aucune chose offrir ou mettre avant, regardant le bien de la paix, nous laisserons et ferons tout ce que bon prince catholique peut et doit faire, et toujours sommes enclins et volontaires à toute bonne paix non feinte, corrompue, dissimulée, violée ni parjurée, comme fut à Montereau-Faut-Yonne, celle dont, par votre coulpe et consentement, s'ensuivit le terrible, détestable et cruel meurtre commis, contre loi et honneur de chevalerie, en la personne de feu mon très cher et très amé père, le duc Jean de Bourgogne, h qui Dieu pardoint! Par le moyen de laquelle paix par vous enfreinte, violée et parjurée, sont demeurés et demeurent cent nobles et autres sujets de ce royaume et d'ailleurs quittes et exempts de vous et de votre seigneurie, à quelque état que vous ayez pu et pouvez venir; et de tous serments de loyauté, féauté et subjection, les avez absolus et acquittés, comme par vos lettres-patentes signées de votre main et de votre scel peut clairement apparoir.
« Toutefois, si, pour l'iniquité et malice des hommes, ne pouvait profiter au bien de la paix, chacun de nous pourra bien garder et défendre à Tépéesa cause et sa querelle, ainsi que Dieu, qui est le seul juge, et auquel, et nom à autre, mondit seigneur a à ré-
pondre, lui en donDera la grâce, et auquel nous supplions humblement, comme à celui qui sait et qui connaît le vrai droit et légitime querelle de mondit seigneur, que disposer en veuille à son plaisir; et par ainsi le peuple de ce royaume, sans tel roulement et oppression, pourra demeurer en longue paix et sur le repos, que tous rois et princes chrétiens qui ont gouvernement doivent requérir et demander. Si nous faites savoir hâtivement, et sans plus délayer ni passer temps par écritures ni arguments, ce que faire ne voudrez ; car si, par votre défaut, plus grands maux, inconvénients, continuations de guerre, pilleries et rançonnements de gens et occisions, et dépopulations de pays adviennent, nous prenons Dieu en témoin, et protestons devant lui et les hommes que n'en serons point en cause, et que nous avons fait et faisons notre devoir, et nous mettons et Toolons mettre en tous termes de raison et honneur, soit préalablement par moyen de paix, soit par journée de bataille de droit de prince, quand autrement entre puissantes et grandes parties ne se peuvent faire. En témoin de ce, nous avons fait sceller ces présentes de noire scel.
« Donné audit lieu de Montereau-Faut-Yonne, le septième jour d'août Tan de grâce mil quatre cent vingt-neuf.
« Ainsi signé par monseigneur le régent du royaume de FVance et duc de Bedfort. »
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§ 11. — LE ROI ET LE DUC DE BEDFORD SONT PRÈS D*EN VENIR AUX MAINS ENTRE LAGNY ET SENLIS (aOÛt 1429).
(Monslrelet, Chroniques, 1. II, ch. lxvi.)
Après les besognes dessus dites, le duc de Bedfort, voyant qu'il ne pouvait rencontrer le .roi Charles et sa puissance à son avantage, et que plusieurs villes et forteresses se rendirent à lui sans coup férir ni faire quelque résistance, il se retira à toute sa puissance sur les marches de FIle-de-France, afin d'obvier que les principales villes ne se tournassent contre lui, comme avaient fait les autres. Et d'autre part le roi Charles, qui jà était venu à Crespy, où il avait été reçu et obéi comme souverain seigneur^ se retrahit avec sa puissance parmi le pays de Brie, en approchant Senlis, auquel lieu les deux puissances dessus dites, c'est à savoir du roi Charles et du duc de Bedfort, trouvèrent l'un l'autre, assez près du Mont-Dallès, une ville nommée le Bar. Si firent de chacune partie grandes préparations, afin de trouver avantage pour combattre l'un l'autre; et prit le duc de Bedfort sa place en assez fort lieu; et adossèrent aucuns lieux, par derrière et de côté, de fortes haies d'épines; et au front devant étaient mis les archers en ordonnance tous à pied, ayant chacun devant lui poinçons aiguisés fichés devant eux; et ledit régent avec sa compagnie et autres nobles, assez près desdits archers en une seule bataille, où il y avait, entre autres seigneurs, deux bannières, l'une de France et l'autre d'Angleterre; et si était avecque icelle l'étendard de saint George : laquelle bannière portait pour ce jour Jean de Villiers, chevalier, seigneur de l'Ile-Adam.
Et étaient lors avecque ledit duc de six à huit cents combattants des gens du duc de Bourgogne, desquels les principaux étaient : le seigneur de l'Ile- Âdam, Jean de Croy, Jean de Créquy, Antoine de Béthane, Jean de Fosseux, lé seigneur de Saveuse, rnessire Hue de Launoy, Jean de Brimeu, Jean de Laanoy> rnessire Simon de Lalain, Jean, bâtard de Saint-Pol, et plusieurs autres hommes de guerre, desquels les aucuns furent faits nouveaux chevaliers ; et le fut fait ledit bâtard de la main du duc de Bed^ fort, et les autres, comme Jean de Créquy, Jean de Croy, Antoine de Béthune, Jean de Fosseux, le Liégeois de Humières, par les mains d'aucuns autres chevaliers. Après lesquelles besognes ainsi mises et conduites, les Anglais et ceux de leur nation tous ensemble étaient d'un côté de ladite bataille de la main sénestre, et les Picards et autres de la nation de France étaient de l'autre côté. Et se tinrent en bataille, comme dit est, par très long espace; et étaient mis si avantageusement que leurs dits ennemis et adversaires ne les pouvaient envahir et assaillir par derrière, sinon à très grand dommage et danger ; et avecque ce étaient pourvus et rafraîchis de vivres et autres nécessités de la bonne ville de Senlis, dont ils étaient assez près. Et puis, d'autre part, le roi Charles, avec ses princes et capitaines, fit ordonner en son avant-garde la plus grand'partie des plus vaillants et plus experts hommes de guerre de sa compagnie ; et les autres demeurèrent, excepté aucuns qui furent commis sur le derrière au lez devers Paris, par manière d'arrière-garde. Et si avait avec ce le roi très grande multitude de gens d'armes, trop plus sans comparaison qu'il n'y en avait en la compagnie des dessus dits Anglais. Et
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puis si y était Jeanne la Pucelle, toujours ayant de diverses opinions, une fois voulant combattre ses ennemis, et autres fois non; mais néanmoins toutes les deux parties, comme dit est dessus, étant Tune devant Tautre, furent ainsi, sans eux désordonner et tout prêts de combattre, par l'espace de deux jours et deux nuits environ. Durant lequel temps y eut plusieurs grands escarmouches et assauts, lesquelles raconter chacune à part soi serait trop longue chose; mais entre les autres y en eut une qui fut moult dure et âpre et ensanglantée au côté vers les Picards, laquelle dura bien l'espace d'une heure et demie. Si étaient au côté du roi Charles grand parti de Français et autres gens en très grand nombre, qui très fort et âprement se combattaient ; et par spécial les archers d'icelle partie tirèrent de leur trait moult courageusement et en très grand nombre l'un contre l'autre.
Si cuidaient aucuns des plus sachants desdites parties, voyant la besogne ainsi multiplier et croître, que point ne se dussent partir l'un de l'autre que Tune des parties ne fût déconfite et vaincue et mise à néant. Toutefois ils se trahirent derrière les uns des autres, mais ce ne fut mie qu'il n'y eût de chacune partie des morts et blessés largement. Pour laquelle escarmouche et bataille dessus dite, ledit duc de Bedfort fut moult grandement content des Picards, pource qu'à celle fois s'étaient portés moult vaillamment.
Et après qu'ils se furent retraits, vint ledit duc de Bedfort au long de leur bataille les remercier en plusieurs lieux très humblement, disant : « Mes amis, vous êtes très bonnes gens et avez soutenu grand faix pour nous , dont nous vous mercions très gran-
dément, et vous prions, s'il vous vient aucuns affaires, que vous persévériez en votre vailiantise et hardiment. » Esquels jours, en icelie partie, étaient en moult grand'haine les uns contre les autres; et n'était homme, de quelque état qu'il fût, pris à finances S mais mettaient tout à mort sans pitié ni miséricorde ce qu'ils pouvaient atteindre l'un de l'autre; et comme je fus informé, à toules ces escarmouches, eut de morts environ trois cents hommes des deux parties, mais ne sais de quel côté en a le plus. En la fin desquels deux jours dessus dits ou environ,, les deux parties se délogèrent les uns devant les autres sans plus rien faire.
§ 12. — TENTATHE DE LA PUCELLE CONTRE PARIS (8 Septembre 1429). — ELLE EST BLESSÉE ET SE RETIRE.
(Monstrelet, Chroniques, 1. II, ch. lxx.)
Le roi Charles de France, lui étant à Compiègne, lui furent apportées nouvelles que le duc de Bedfort, régent, avec sa puissance s'en allait en Normandie pour combattre le connétable , lequel était vers Évreux et travaillait fort le pays. Et pour tant icelui roi Charles, après qu'il eut été dedans la ville de Compiègne douze jours ou environ, il se partit de là et laissa Guillaume de Flavy capitaine d'icelle; et avec son ost s'en alla à Senlis, laquelle cité se rendit au roi par traité. Si se logea dedans avec grand'partie de ses gens, et autres se logèrent es villages environ. Esquels jours aussi firent obéissance au roi dessus dit plusieurs villes et forteresses,
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c'est à savoir Creil, Beauvais, le Pont-Saint-Maxence, Choisy, Gournai-sur-Aronde, Remi-la-Neuville-:en- Rets; et en l'autre côté, Mognay, Ghantely, Saintines et plusieurs autres; et aussi lui firent serment les seigneurs de Montmorency et de Moy. Et pour vérité, s'il avec sa puissance fût venu à Saint-Quentin, Corbie, Amiens, Abbeville et plusieurs autres fortes villes et forts châteaux, la plus grand'partie des habitants d'icelles étaient tous prêts et appareillés de le recevoir à seigneur, et ne désiraient autre chose au monde que de lui faire obéissance et pleine ouverture. Toutefois il ne fut point conseillé d'aHer si avant sur les marches du duc de Bourgogne, tant pource qu'il le sentait fort de gens d'armes, comme pour l'espérance et attente qu'il avait que aucun bon traité et appointement se fît entre eux. Et après que le roi Charles eut séjourné aucuns jours dedans sa ville de Senlis, il se partit et délogea de là, et s'en alla atout son ost loger à Saint-Denis, qu'il trouva comme abandonné ; et s'en étaient allés les gens dudit lieu à Paris, c'est à savoir tous les plus grands bourgeois et habitants d'icelle ville; et ses gens logèrent et hébergèrent à Aubervilliers et Mont-Martre et es villages de là autour assez près de Paris. Si était lors avec ledit roi Jeanne la Pucelle, qui avait moult grand'renommée ; laquelle chacun jour induisait le roi avec ses princes et seigneurs à ce qu'il fît assaillir la ville et cité de Paris. Si fut conclu et délibéré que le lundi, douzième jour dudit mois, on livrerait ledit assaut.
Après laquelle conclusion prise, on fît apprêter toutes gens de guerre, et à ce propre lundi dessus dit, se mit le roi en bataille entre Paris et Mont- Martre, ses princes et seigneurs avec lui, et aussi
était ladite Pucelle avec lui. Ceux de Tavant-garde y étaient en très grand nombre. Si s*en alla avec son étendard à la porte Saint-Honoré, faisant apporter avec lui plusieurs échelles, fagots et autres habillements d'assaut. Auquel lieu elle fît entrer dedans les fossés plusieurs de ses gens tout à pied, et commença l'assaut à dix heures ou environ, moult dur, âpre et cruel, lequel dura en continuant de quatre à cinq heures, ou plus; mais les Parisiens qui étaient dedans leur ville, accompagnés de Louis de Luxembourg, Tévêque de Thérouenne, chancelier de France de par le roi Henri, et d'aucuns autres notables chevaliers que le duc de Bourgogne leur avait envoyés, comme le seigneur de Créquy, le seigneur de l'Ile- Adam, messire Simon de Lalain, messire Yalérien de Bonneval et aucuns autres notables hommes, accompagnés de quatre cents combattants, se défendirent moult vigoureusement et de grand courage. Et avaient par avant ordonné par capitaineries à chacun sa garde es heux propices et convenables. Durant lequel assaut furent renversés plusieurs desdits Français; et en y eut très grand nombre de morts et de navrés par les canons, coulevrines et autres traits que leur jetaient lesdits Parisiens. Entre lesquels Jeanne la Pucelle fut très fort navrée et blessée, et demeura tout le jour es fossés, derrière un dos d'âne, jusqu'au vôpre, que Guichard de Thienbronne et autres l'allèrent quérir. Et d'autre part y eut navré plusieurs des défendants. Finablement, les capitaines français, voyant leurs gens en tel péril, considérant qu'il leur était impossible de conquerre et gagner la ville par force, attendu que iceux avaient une volonté de eux défendre sans y avoir division, firent incontinent sonner la retraite.
Et en reportant les dessus dits morts et navrés retournèrent à leur logis, et le lendemain le roi Charles, triste et dolent de la perte de ses gens, s'en alla à Senlis pour guérir et médeciner les navrés ; et lesdits Parisiens plus que par avant se reconfermèrent les uns avec les autres, promettant que de toute leur puissaace et pouvoir ils résisteraient jusqu'à la mort contre icelui roi Charles, qui les voulait comme du tout détruire. Et peut bien être qu'ils le craignaient comme ceux qui grandement se sentaient forfaits par devers lui, en le ayant débouté de ladite ville, et avaient mis à mort plusieurs de ses iëables serviteurs, comme en autres lieux plus à plein est déclaré.
§ 13. — AUTRE BÉQT DE l'ASSAUT DONNÉ PAR JEANNE d'aRC A LA VILLE DE PARIS.
(Perceval de Cagny, Chronique des ducs d*Alençon^ dans Quicherat, Procès de Jeanne d'Arc, t. IV, p. 26.)
Le jeudi 1429, jour de Notre-Dame, huitième jour du mois de septembre, la Pucelle, le duc d'Alençon, les maréchaux de Boussac et de Retz et autres capitaines, un grand nombre de gens d'armes et de trait partirent vers huit heures de la Chapelle; près Paris, en belle ordonnance ; les uns pour être en bataille, les autres pour garder de surprise ceux qui donneraient l'assaut. La Pucelle, le maréchal de Retz, le sire de Gaucourt, allèrent donner l'assaut à la porte de Saint-Honoré. La Pucelle prit son étendard en sa main et avec les premiers entra dans les fossés près du marché aux pourceaux. L'assaut fut dur et long et était merveille à ouïr le bruit et la noise des canons
et coulevrines que ceux de dedans jetaient à ceux de dehors et de toute manière de traits. Et combien que la Pucelle et grand nombre de chevaliers et écuyers et autres gens de guerre fussent descendus dans les fossés et les autres sur le bord et aux environs très peu en furent blessés. Et y en eut moult à pied et à cheval qui furent férus et portés à terre de coups de pierre de canon. Mais par la grâce de Dieu et l'heur de la Pucelle, oncque homme n'en mourut ni ne fut blessé qu'il ne pût revenir à son aise en son logis sans autre aide.
L'assaut dura depuis environ l'heure de midi jusques environ l'heure de jour faillant. Et après soleil couchant la Pucelle fut férue à une cuisse d'un trait d'arbalète à hausse-pied. Et depuis qu'elle fut férue elle s'efforçait plus fort de dire que chacun s'approche des murs et de dire que la place serait prise. Mais parce qu'il était nuit et qu'elle était blefssée et que les gens d'armes étaient lassés du long assaut qu'ils avaient fait, le sire de Gaucourt et autres vinrent prendre la Pucelle, et, malgré son vouloir, l'emmenèrent hors des fossés. Et ainsi faillit l'assaut. Et avait très grand regret d'elle, aussi se départit eu disant : « Par mon Martin i la place eût été prise ». ils la mirent à cheval et la ramenèrent à son logis, audit lieu de la Chapelle.
Le vendredi neuvième jour dudit mois, combien que la Pucelle eût été blessée du jour de devant à l'assaut devant Paris, elle se leva bien matin et fit venir son beau duc d'Alençon, par qui elle se conduisait, et le pria qu'il fît sonner les trompettes et monter à cheval pour retourner devant Paris ; et dit
Bâton que la Pucelle portait d'ordinaire à la main
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par son Martin que jamais n'en partirait qu'elle eût la ville. Ledit d'Alençon et d'autres capitaines étaient bien de ce vouloir à l'entreprise d'elle d'y retourner et d'autres non. Et tandis qu'ils étaient en ces paroles, le baron de Montmorency, qui toujours avait tenu le parti contraire du roi, vint de dedans la ville accompagné de cinquante ou soixante gentilshommes, se rendre en la compagnie de la Pucelle. A quoi le cœur et le courage fut plus ému à ceux de bonne volonté de retourner dedans la ville. Et tandis qu'ils s'approchaient vinrent le duc de Bar et le comte de Clermont de par le roi qui était à Saint-Denis et prièrent la Pucelle que sans aller plus avant elle retournât devers le roi audit lieu de Saint-Denis. Et aussi de par le roi prièrent ledit d'Alençon, et commandèrent à tous les autres capitaines qu'ils s'en vinssent et amenassent la Pucelle devers lui. La Pucelle et la plupart de ceux de la compagnie en furent très marris et néanmoins obéirent à la volonté du roi, espérant aller trouver leur entrée à prendre Paris par l'autre côté et passer la Seine à un pont que le duc d'Alençon avait fait faire au travers de la rivière à Saint-Denis. Et ainsi s'en vinrent devers le roi.
Le samedi ensuivant, partie de ceux qui avaient été devant Paris cuidèrent bien matin aller passer la rivière de Seine audit pont, mais ils ne purent, parce que le roi, qui avait su l'intention de la Pucelle, du duc d'Alençon et des autres de bon vouloir, toute la nuit fît dépecer ledit pont. Et ainsi furent demeurés de passer.
90 CHARLES Vil
§ 14. — AUTRE RÉQT DE LA TEMATIVE DE JEANNE d'aRC CONTRE PARIS.
{Jounîal d'un bourgeois de Paris, 1429.)
La veille de la Nativité de Notre-Dame, en septembre, les Armagnacs vinrent assaillir les murs de Paris et le pensaient prendre d'assaut, mais peu y conquestèrent,si ce n'est douleur, honte et meschef; car plusieurs d'eux furent navrés pour toute leur vie qui, avant l'assaut, étaient tous sains. Avec eux était une créature qui était en forme de femme, qu'on nommait la Pucelle : ce que c'était, Dieu le sait. Le jour de la Nativité de Notre-Dame firent conjuration tout d'un accord d'assaillir Paris ce jour-là, et s'assemblèrent bien douze mille ou plus, et vinrent environ l'heure de grand'messe, entre onze et douze, leur Pucelle avec eux et très grand foison de chevaux, charrettes et chariots tous chargés de grandes bourrées pour combler les fossés de Paris. Et commencèrent à assaillir entre la porte Saint-Honoré et la porte Saint-Denis, et fut l'assaut très cruel et en assaillant disaient moult de vilaines paroles à ceux de Paris, et là était leur Pucelle avec son étendard sur les rebords des fossés qui disait à ceux de Paris : « RendeZ'Vous de par Jésus à nous tôt^ car si vous ne vous rendez avant qu'il ne soit la nuit, nous y entrerons par force j veuillez ou non et vous serez mis à mort sans meixi, — Voire, dit un (Parisien), paiWarde, ribaude, » et tire son arbalète droit à elle et lui perce la jambe toute outre et elle de s'enfuir. Un autre perce le pied tout outre à celui qui portait son étendard.
§ 15. — LE ROI s'en retourne DANS LE BERRT (février 1429). (Monstrelet, Chroniques, 1. II, ch. lxxii.)
Charles, roi de France, voyant que la ville de Paris, qui était chef de son royaume, ne se voulait pas mettre en son obéissance, se disposa et conclut avec ceux de son conseil de laisser gouverneurs et capitaines de lui par toutes les bonnes villes, cités et châteaux qui étaient en son obéissance et gouvernement, et qu'il s'en retournerait es pays de Touraine et de Berri. Laquelle chose conclue, comme dit est, il constitua principal chef sur les parties de Tlle-de -France et de Beauvaisis Charles de Bourbon, comte de Clermont; et le chanceUer dessus dit se tenait le plus en la ville de Beauvais, et ledit comte de Vendôme à Senlis, et Guillaume de Flavy à Compîègne, messire Jacques de Chabannes à Creil. Et le roi dessus dit, avec lui les grands seigneurs qui l'avaient accompagné au venir, s'en alla de Senlis à Crespy, et de là, pardevers Sens en Bourgogne, retourna es pays dessus dits. Toutefois les trêves étaient entre les Bourguignons et les Français jusqu'au jour de Pâques ensuivant; et avec ce fut remis le passage du pont Saint- Maxence, que tenaient les Français, en la main de Regnault de Longueval, pour le tenir. Si demeura la marche de France et de Beauvaisis en grand'tribalation, pour ce que ceux qui étaient es forteresses et garnisons, tant du pays de France que d'Angleterre, couraient chacun jour l'un sur l'autre. A l'occasion desquelles courses les villages de là entour se commencèrent à dépeupler et eux retraire es bonnes voies.
— JEANNE d'arc EST PRISE DEVANT COMPIEGNE ET NVOYÉE AU CHATEAU DE BEAUREVOIH (mai 1430).
(Monstrelet, Chroniques, 1. II, ch. lxxxvi.)
ant le temps que ledit duc de Bourgogne éta Gondin, comme dit est, et ses gens d'armes es villages auprès de Gondin et de Compiègne, ;, la nuit de TAscension, à cinq heures après que Jeanne la Pucelle, Pothon, avec plusieurs nobles et vaillants capitaines français, avec B cinq à six cents combattants, saillirent hors, armés de pied et de cheval, de ladite ville mipiègne, par la porte du pont vers Mont- ■; et avaient intention de combattre et ruer jus fis de messire Baudo de Noyelle, qui était à ny, au bout de la chaussée, comme dit est en lieu. Si était, à cette heure, messire Jean de abourg, avec lui le seigneur de Créquy, et huit IX gentilshommes, tous venus à cheval, non sinon assez petit, de son logis de messire ); et regardait par quelle manière on pourrait er icelle ville de Compiègne. Et adonc iceux ais, comme dit est, commencèrent très f©rt à cher icelui logis de Marigny, auquel était la plus e partie tous désarmés.
Ltefois, en assez bref terme s'assemblèrent et lençaTescarmouche très grande, durant laquelle ié à l'arme en plusieurs lieux, tant de la partie )urgogne comme des Anglais; et se mirent en le les dessus dits Anglais contre les Français, L prée, au dehors de Venète, où ils étaient logés ient environ cinq cents combattants. Et d'autre
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côté, les gens de messire Jean de Luxembourg, qui étaient logés à Claroy, sachant cet effroi, vinrent les aucuns hâtivement pour secourir leur seigneur et capitaine, qui entretenait ladite escarmouche, et auquel, pour la plus grand'partie, les autres se rallièrent : en laquelle fut très durement navré au visage ledit seigneur de Créquy. Finablement, après ce que ladite escarmouche eut duré assez long espace, iceux Français, voyant leurs ennemis multiplier en grand
Monnaie de Jean III de Luxembourg.
nombre, se retrahirent devers leur ville, toujours la Pucelle Jeanne avec eux, sus le derrière, faisant grand'manière d'entretenir ses gens et les ramener sans perte; mais ceux de la partie de Bourgogne, considérant que de toutes parts auraient bref secours, les approchèrent vigoureusement, et se férirent en eux de plein élai. Si fut, en conclusion, comme je fus informé, la dessus dite Pucelle tirée jus de son cheval par un archer, auprès duquel était le bâtard de Vendôme, à qui elle se rendit et donna sa foi; et il, sans délai, Temmena prisonnière à Marigny, où elle fut mise en bonne garde. Avec laquelle fut pris Pothon le Bourguignon et aucuns autres^ non mie en grand
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; les dessus dits Français rentrèrent en ^ dolents et courroucés de leur perte; et^
eurent moult grand'déplaisance poor la e Pucelle. Et, à Topposite, ceux de la partie ne et les Anglais en furent moult joyeux, avoir cinq cents combattants : car ils ne ni redoutaient nul capitaine ni autre chef ant comme ils avaient toujours fait jusisent jour icelle Pucelle. Si vint, assez tôt uc de Bourgogne, avec sa puissance, de
Gondin, où il était logé, en la prée devant
semblèrent les Anglais, ledit duc et ceux logis en très grand nombre, faisant Tun grands cris et resbaudissements, pour la iite Pucelle : laquelle icelui duc alla voir elle était, et parla à elle aucunes paroles, suis mie bien recors, bien que j*y étais rès lesquelles se trahit ledit duc et toutes lacun en leur logis, pour cette nuit. Et la leura en la garde et gouvernement de n de Luxembourg. Lequel après^ dedans ensuivants, Tenvoya, sous bonne conduite, de Beau-Lieu, et de là à Beau-Revoir, où longtemps prisonnière, comme ci-après ï plus à plein.
m de savoir si Charles VII attrait pu délivrer c, soit m la rachetant^ soit en employant les é agitée contradictoirement par beaucoi^ Certains documents semblent prouver que '>s ont été faites dans ce sens. Il nous parait y isez probable que des négociations en vue du 'Oient pas abouti et que, dans la situation
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OÙ était Charles VIIj une attaque à main armée n'eût fait que hâter un dénouemerU inévitable. Les Anglais se seraient même débarrassés plus vite de celle qu'ils considéraient comme la cause première de leurs défaites, s'ils n'avaient voulu, en la jugeant comme sorcière^ déshonorer Charles VIL
§ 17. — PROCÈS DE JEANNE d'aRC. — EXTRAIT DE L^INTERRO- GATOIRE DU 22 FÉVRIER 1431. — l'APPARITION DES SAKVTS. — LES VOIX.
(Quicherat, Procès de Jeanne d'At-c, 1. 1, p. 52.)
A rage de treize ans, j'eus une voix de Dieu, pour m'aider à me gouverner, et la première fois j'eus grand'peur ; cette voix vint à Theure de midi, en été, dans le jardin de mon père ; c'était un jour de jeûne : j'entendis la voix à droite, du côté de l'église. Je vis en même temps une grande clarté ; après que j'eus entendu trois fois cette voix, je reconnus que c'était la voix de l'archange Michel ; cette voix m'a toujours très bien guidée, et je comprends très bien ce qu'elle m'annonce; elle me disait trois ou quatre fois par semaine qu'il me fallait partir et venir en France; elle me répétait que je ferais lever le siège d'Orléans ; en vain je lui représentais que je n'étais qu'une pauvre fille qui ne savait ni chevaucher ni conduire la guerre, la voix insistait de la part de Dieu; j'avais une telle impatience de lui obéir que je ne pouvais tenir où j'étais, et je partis sans en parler à mon père, de peur que les Bourguignons ne le sussent et ne missent obsFtacle à mon voyage. Un frère de ma mère me conduisit à Vaucouleurs, et là je connus Robert de Baudricourt sans l'avoir jamais vu,
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parce que mes voix me disaient que c^était loi; je lui déclarai que j'étais appelée par Dieu à secourir la France; il refusa de me croire et me repoussa deux fois; la troisième il m'écouta, comme mes voix me l'avaient prédit ; ledit Robert fit jurer à ceux qui devaient me conduire qu'ils me conduiraient bien sûrement, et il me dit quand je le quittai : « Vas et advienne que pourra ».
§ 18. — PROCÈS DE JEANNE d'AUC. — EXTRAIT DE LA SÉANCE DU 27 FÉVRIER. — LES VOIX. — l' ARRIVÉE A CHINON. — SAINTE-CATHERINE -DE -FIE RBOIS .
(Quicherat, Procès de Jeanne d'Arc, t. I, p. 70.)
« Gomment vous êtes-vous portée depuis samedi dernier?
— Je me suis portée le mieux que je peux.
— Avez-vous jeûné chaque jour de ce carême?
— Tous les jours.
— Depuis samedi avez-vous entendu la voix qui vous vient?
— Plusieurs fois.
— Que vous a-t-elle dit?
— De vous répondre hardiment.
— La voix vous conseille-t-elle de répondre à tout ce que nous vous demandons?
— Parmi les révélations qui m'ont été faites, il y en a qui sont pour mes juges, d'autres qui ne s'adressent qu'à mon roi.
— Est-ce la voix d'un ange, d'un saint, d'une sainte ou de Dieu?
— De sainte Catherine et de sainte Marguerite.
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— Coinrueut savez-vous que ce sont ces deux saintes?
— Je sais fort bien que ce sont elles, et je les distingue parfaitement l'une de Tautre.
— Comment les distinguez-vous?
— 11 y a sept ans qu'elles ont pris la charge de me conduire ; et je les reconnais parce qu'elles se nomment en m'abordant.
— Sont-elles vêtues du même drap ?
— Je ne vous dirai pas autre chose aujourd'hui.
— Ont-elles votre âge? »
A cette question et à beaucoup d'autres semblables, point de réponse.
« Quelle fut la voix qui vint à vous à l'âge de treize ans?
— Saint Michel.
— Vites-vous saint Michel et ses anges corporeljement et réellement?
— Comme je vous vois.
— Que vous dit l'archange la première fois? » Point de réponse.
« Quelle était la figure de saint Michel?
— Je ne sais.
— Était-il nu?
— Pensez-vous que Dieu n'ait point de quoi le vêtir!
— Avait-il des cheveux?
— Pourquoi les lui aurait-on coupés?
— Qu'éprouvâtes-vous à la vue de saint Michel et de ses anges?
— Quand je les vis s'éloigner, je pleurai et j bien voulu qu'ils m'emmenassent avec eux.
— Dieu vous a-t-il ordonné de venir en Frai
— J'aurais mieux aimé être écartelée par di
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vaux que de yenir en France sans la permission de Dieu.
— Quelles révélations eut votre roi ?
— Vous n'aurez pas de moi cela cette année ; je fus interrogée pendant trois semaines à Poitiers et à Chinon, le roi eut signe de mes faits avant qu'il y voulût croire ; les ecclésiastiques de mon parti ne trouvèrent rien que de bon dans mon fait, etc..
— Êtes-vous allée à Sainte-Catherine-de-Fierbois?
— Oui, et quand je fus arrivée à Tours, j'envoyai chercher une épée qui était dans l'église de Sainte- Catherine.
— Gomment saviez-vous que cette épée était là?
— Par mes voix.
— Avez-vous porté cette épée?
— Jusqu'à mon départ de Saint-Denis après l'attaque de Paris.
— Avez-vous porté votre épée sur l'autel pour qu'elle fCit plus fortunée?
— Non, mais j'ai toujours désiré que mes armes fussent heureuses.
— Aviez-vous votre épée de Fierbois quand vous fûtes prise?
— Non, mais une épée enlevée à un Bourguignon ; cette dernière était une bonne épée de guerre, et propre à donner de bonnes buffles et de bons torchons.
— Où avez-vous laissé l'autre?
— Cela n'est pas du procès.
— Quand vous vîntes à Orléans, aviez-vous un étendard?
— Un étendard dont le champ était semé de fleurs de lis; un monde y était flguré avec deux anges sur les côtés; il était bordé de franges de soie, et portait ces deux mots écrits : Jésus, Maria.
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— Qu'aimiez-vous mieux de votre étendard ou de votre épée?
— Beaucoup plus, voire quarante fois plus, mo»
Chambre de Jeanne d'Arc à Domrcmy.
(Bibliothèque Nationale, Topographie de lu France.)
étendard que mon épée. Je portais moi-môme cet étendard quand j'attaquais les ennemis, pour éviter de tuer quelqu'un ; je n'ai jamais tué personne.
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— Quelle armée vous confia votre roi quand il vous mit en œuvre?
— Dix ou douze mille hommes.
— Étiez-vous sûre de faire lever le siège d'Orléans?
— Dieu me l'avait révélé, et je l'avais dit à mon roi.
— Ne disiez -vous pas à vos soldats que vous détourneriez les flèches des Anglais?
— Je leur recommandais d'être sans crainte. Plusieurs ont été blessés à mes côtés, j'ai été blessée moi-même.
— En aviez-vous la prescience?
— Je l'avais annoncé avant le combat. »
§ 19. — ARRÊT DE CONDAMNATION LANCÉ CONTRE JEANNB D^ARC. — LETTRE DU ROI D'ANGLETERRE AU DUC DE BOURGOGNE.
(Monstrelet, Chroniques^ 1. II, ch. cv.)
S'ensuit la condamnation qui fut faite en la cité de Rouen contre Jeanne la Pucelle, comme il peut apparoir par lettres envoyées de par le roi d'Angleterre au duc de Bourgogne, desquelles la copie s'ensuit :
« Très cher et très aimé oncle j la fervente dilection que savons vous avoir, comme vrai catholique, à notre mère sainte Église et l'exaltation de notre sainte foi, raisonnablement nous exhorte et admoneste de vous signifler et écrire ce qu'à l'honneur de notre dite mère sainte Église, fortification de notre foi et extirpation d'erreurs pestilencieuses, a été en cette notre ville de Rouen fait jà naguère solennellement. Il est assez commune renommée, jà comme partout divulguée, comment cette femme qui se faisait nommer Jeanne la Pucelle erronée, s'était deux ans et plus, contre la loi divine et l'état de son sexe féminin,
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vêtue en habit d'homme, chose à Dieu abominable, et en tel état transportée devers notre ennemi capital et le vôtre; auquel et à ceux de son parti, gens d'Église, nobles et populaires, donna souvent à entendre que elle était envoyée de par Dieu, en soi présomptueusement vantant qu'elle avait communication personnelle et visible avec saint Michel et grand'multitude d'anges et de saints du Paradis, comme sainte Catherine et sainte Marguerite. Par lesquels faux donnés à entendre, et l'espérance qu'elle promettait de victoires futures, divertit plusieurs cœurs d'hommes et de femmes de la vérité, et les convertit à fables et mensonges; se vêtit aussi d'armes appliquées pour chevaliers et écuyers ; leva l'étendard, et en trop grand outrage , orgueil et présomption demanda avoir et porter les très nobles et excellentes armes de France, qu'en partie elle obtint, et les porta en plusieurs courses et assauts, et ses frères comme on dit, c'est à savoir un écu à deux fleurs de lis d'or, à champ d'azur et une épée, la pointe en haut, férue en une couronne. En cet état s'est mise aux champs, a conduit gens d'armes et de trait en exercite et grands compagnies, pour faire et exercer cruautés inhumaines, en épandant le sang humain, en faisant séditions et commotions de peuple, l'induisant à parjurements, rébellions, superstitions et fausses croyances, en perturbant toute vraie paix et renouvelant guerre mortelle, en se souffrant honorer et révérer de plusieurs, comme femme sanctifiée, et autrement damnablement ouvrant en divers cas longs à exprimer, qui toutefois ont été en plusieurs lieux assez connus, dont presque toute la chrétienté a été toute scandalisée. Mais la divine puissance, ayant pitié de son peuple loyal, qui ne Ta longuement
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voulu laisser en péril, ni souffert demeurer es vaines, périlleuses et nouvelles crédulités, où jà légèrement se mettait, a voulu permettre sa grand'miséricorde et clémence que ladite femme ait été prise en votre ost et siège que teniez lors de par nous devant Compiègne, et mise par votre bon moyen en notre obéissance et domination. Et pource que dès lors fûmes requis par l'évêque au diocèse duquel elle avait été prise qu'icelle Jeanne, notée et diffamée de crimes de lèse-majesté divine, lui fissions délivrer, comme à son juge ordinaire ecclésiastique, nous, tant pour la révérence de notre mère sainte Église, de laquelle voulons les ordonnances préférer à nos propres faits et volontés, comme raison est, comme aussi pour Thonneur et exaltation de notre dite sainte foi, lui fîmes bailler ladite Jeanne, afin de lui faire son procès, sans en vouloir être prise par les gens et officiers de notre justice séculière aucune vengeance ou punition , ainsi que faire nous était raisonnablement licite, attendu les grands dommages et inconvénients, les horribles homicides et détestables cruautés et autres maux innumérables qu'elle avait commis à rencontre de notre seigneurie et loyal peuple obéissant. Lequel évêque, adjoint avec lui le vicaire de rinquisiteur des erreurs et hérésies, et appelé avec ^rand et notable nombre de solennels maîtres cteurs en théologie et droit canon, commença ^rand'solennité et due gravité le procès d'icelle le. Et après ce que lui et ledit inquisiteur, juges tte partie, eurent par plusieurs et diverses jourinterrogé ladite Jeanne, firent les confessions et lions d'icelle mûrement examiner par lesdits es docteurs, et généralement par toutes les es de notre très chère et très aimée fille, Funi-
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versité de Paris, devers laquelle lesdites confessions et assertions ont été envoyées. Par Fopinion et délibération desquels trouvèrent lesdits Juges icelle Jeanne superstitieuse, devineresse de diables, blasphémeresse en Dieu et en ses saints et saintes, schismatique et errant par moult de sortes en la foi de Jésus-Christ. « Et pour la réduire et ramener à Funité et commun de notre dite mère sainte Église, la purger de ses horribles et pernicieux crimes et péchés, et guérir et préserver son âme de perpétuelle peine et danmatioD, fut souvent et par bien longtemps très charitablement et doucement admonestée à ce que, toutes erreurs par elle rejetées et mises en arrière, voulût humblement retourner à la voie et droit sentier de vérité, ou autrement elle se mettait en grand péril d'àme et de corps. Mais le très périlleux et divisé esprit et d'outrage use présomption , qui toujours s'efforce de vouloir empêcher Funité et sûreté des loyaux chrétiens» occupa et détint tellement en ses liens le courage d'icelle Jeanne que pour quelconque sainte doctrine ou conseil, ni autre douce exhortation qu'on lui eût administrée , son cœur endurci et obstiné ne se voulut humilier ni amollir; mais se vantait souvent que toutes choses qu'elle avait faites étaient bien faites, et les avait faites du commandentent de Dieu et desdîtes saintes vierges, qui visiblement s'étaient à elle apparues; et qui pis est, ne reconnaissait ni ne voulait reconnaître en terre fors Dieu seulement et les saints de paradis, en refusant «t doutant le jugement de notre saint-père le pape, du concile général et universelle église militante.
«Et, voyant les juges ecclésiastiques sesdits courage et propos par tant et si long espace de temps endurcis €t obstinés, la firent mener devant le clergé et le
peuple, illec assemblés en très grand'mullitude. En la présence desquels furent prêches, exposés et déclarés solennellement et publiquement, par un notable maître en théologie, à l'exaltation de notre foi, extirpation des erreurs et édification et amendement du peuple chrétien. Et derechef fut charitablement admonestée de retourner à Tunion de sainte église, et de corriger ses fautes et erreurs en quoi elle était obstinée; et, en ce considéré, les juges dessus dits procédèrent à prononcer la sentence contre elle, en tels cas de droit introduite et ordonnée. Mais, avant que la sentence fût rendue, elle commença par semblant à muer son courage, disant qu'elle voulait retourner à sainte Église, ce que volontiers et joyeusement ouïrent les juges et le clergé dessus dits, qui à ce la reçurent bénignement, espérant par ce moyen son dme et son corps être rachetés de perdition et tourment. Adonc se soumit à l'ordonnance de sainte Église, et ses erreurs et détestables crimes révoqua de la bouche, et abjura publiquement, signant de sa propre main la cédule de ladite révocation et abjuration. Et, par ainsi, notre pieuse mère sainte Église, soi réjouissant sur la pécheresse faisant pénitence, veuillant la brebis recouvrer, qui par le désert s'était 3 et forvoyée, et ramener avec les autres, icelle s, pour faire pénitence, condamna en chartre. 5uère ne fut illec que le feu de son orgueil, mblait être éteint en icelle, rembrasa en flamîstilencieuses, par les soufflements de l'ennemi; tôt ladite femme malheurée renchut i es erreurs 'ageries que par avant avait proférées et depuis lées et abjurées, comme dit est.
etomba.
ET JEANNE D*ARC 44 i
« Pour lesquelles causes, selon ce que les jugements et institutions de sainte Église Tordonnèrent, afin que dorénavant elle ne contaminât les autres membres de Jésus-Christ, elle fut derechef prêchée publiquement; et comme elle fut rechue es crimes et fautes Yilaines par elle accoutumées, fut délaissée à la justice séculière, laquelle incontinent la condamna à être brûlée. Et voyant son finement approcher, elle connut pleinement et confessa que les esprits qu^elle disait être apparus à elle souventes fois étaient mauvais et mensongers, et que les promesses qu'iceux esprits lui avaient plusieurs fois faites de la délivrer étaient fausses : et ainsi se confessa par lesdits esprits avoir été déçue et démoquée. Si fut menée par ladite justice liée au vieil marché dedans Rouen, et là, publiquement, fut arse à la vue de tout le peuple. »
Laquelle chose ainsi faite, le dessus dit roi d'Angleterre signifia par lettres, comme dit est, au dessus dit duc de Bourgogne, afin qu'icelle exécution de justice, tant par lui comme les autres princes, fût publiée en plusieurs lieux, et que leurs gens et sujets dorénavant fussent plus sûrs et mieux avertis de non avoir créance en telles ou semblables erreurs qui avaient régné pour l'occasion de ladite Pucelle.
§ 20. — REVISION DU PROCÈS DE JEANNE d'aRC EN 1456. — EXTRAIT DES DÉPOSITIONS. — DÉPOSITION DE JEAN TOUT- MOUU.LÉ, DE l'ordre DES FRÈRES PRÊCBELRS ! LA MORT DE
JEANNE D*ARC (31 mai 1431).
(Quicherat, Procès de Jeanne d'Arc y t. II, p. 3.)
Dit et dépose ledit Toutmouillé que, le jour que ladite Jeanne fut laissée au jugement séculier et livrée
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à combustion, se trouva 4e matin en la prison avec frère Martin l'Advenu que Tévêque de Beauvais avait «envoyé vers elle pour lui annoncer la mort prochaine «t pour rinduire à vraie contrition et pénitence et aussi pour Touïr de confession, ce que ledit TAdvenu fit moult soigneusement et charitativement. £t quand dl annonça à la pauvre femme la mort de quoi elle •devait mourir ce jour-là, qu'ainsi ses juges l'avaient •ordonné et entendu; et ouï la dure et cruelle mort •qui lui était prochaine, commença à s*écrier douloureusement et piteusement se détendre et arracher les •cheveux : « Hélas, me traite-t-on ainsi horriblement et cruellement qu'il faille mon corps net et entier, qui ne fut jamais corrompu, soit aujourd'hui consumé et rendu en cendres! Ah! ah! j'aimerais mieux être décapitée sept fois qu'être ainsi brûlée.
« Hélas ! si j'eusse été en la prison ecclésiastique à laquelle je m'étais soumise et que j'eusse été gardée par les gens d'ÉgJise, non pas par mes ennemis et adr versaires, il ne me fût pas si misérablement mécheu t comme il est! Oh j'en appelle devant Dieu, le grand juge, des grands torts et ingravances qu'on me fait. »
£lle se Gomplaignait merveilleusement en ce lieu, •ainsi que dit le déposant, des oppressions et violences •qu'on lui avait faites dans la prison par les geôliers •et par les autres qu'on avait fait entrer sur elle.
Après ces complaintes surviat l'évêque dénommé, auquel elle dit incontinent : « Évoque, je meurs par vous », et il commença à remontrer en disant : « Ah! Jehanne, prenez en patience, vous mourez parce que vous n'avez tenu ce que vous avez promis et que vous ■êtes retournée à votre premier maléfice. » Et la pauvre
I. Arrivé malheur
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Pacelle lai répondit : « Hélas ! si vous m*eussiez mise aux prisons de la cour d'Église et rendue entre les mains des concierges ecclésiastiques compétents et conTenables, ceci ne fût pas advenu, c'est pourquoi j'appelle de vous devant Dieu. »
§ 21. — DÉPOsinaN d'isambert de la pierre, l'u.n des
ASSESSEURS QUI AVAIENT OPIISÉ DA.\S LES DEUX JUGEMENTS DE CONDAMNATION DES 19 ET 29 MAI 1431 : LA MORT DE JEANNE D*ARC.
(Quicherat, Procès de Jeanne (TArc^ t. II, p. 4.)
Dit et dépose qu'une fois lui et plusieurs autres présents on admonestait et sollicitait ladite Jeanne de se soumettre à TÉglise. Sur quoi elle répondit que volontiers se soumettrait au Saint-Père, requérant être menée à lui, et que point ne se soumettrait au jugement de ses ennemis. Et quand à cette heure-là frère Isambert lui conseilla de se soumettre au concile général de Bâle, ladite Jeanne lui demanda ce que c'était que concile général. Répondit celui qui parle que c'était congrégation de toute l'Église universelle en la chrétienté, et qu'en ce concile il y en avait aatant de son parti comme du parti des Anglais. Gela ouï et entendu, elle commença à crier : « Ah! puisqu'en ce lieu sont aucuns de notre parti, je veux bien me rendre et soumettre au concile de Bâle. » Et tout incontinent, par grand dépit et indignation, l'évêque de Beau vais commença à crier : « Taisez vous, de par le diable! » et dit au notaire qu'il se gardât d'écrire la soumission qu'elle avait faite au concile général de Bâle. A raison de ces choses et plusieurs autres, les Anglais et leurs officiers mena-
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cèrent horriblement ledit frère Isambert, tellement que s'il ne se taisait, le jetteraient en Seine.
Dit et dépose que après qu'elle eut renoncé et abjuré et repris habits d'homme, lui et plusieurs autres furent présents quand ladite Jeanne s'exeusait de ce que elle avait revêtu habits d'homme en disant et affirmant publiquement que les Anglais lui avaient fait ou fait faire en la prison beaucoup de torts et de violences quand elle était vêtue d'habits de femme. Et de fait la vit éplorée, son visage plein de larmes, défigurée et outragée en telle sorte que celui qui parle en eût pitié et compassion.
Dépose celui qui parle que, après sa confession et perception du sacrement de l'autel, on donna la sentence contre elle et fut déclarée hérétique et excommuniée.
Dit et dépose avoir bien vu et clairement aperçu, à cause qu'il a toujours été présent assistant à toutes les déductions et conclusions du procès, que le juge séculier ne l'a point condamnée à mort ni à consomption de feu, bien que le juge sécuUer ait comparu et se soit trouvé au lieu môme où elle fût prêchée dernièrement et délaissée à justice séculière. Toutefois, sans jugement ou conclusion dudit juge, elle a été livrée entre les mains du bourreau et brûlée, bien qu'il ait été dit au bourreau tant seulement sans autre sentence : « Fais ton devoir ».
Dépose celui qui parle que ladite Jeanne eut à la fin si grande contrition et si belle repentance que c'était une chose admirable en disant paroles si dévotes, piteuses et catholiques que tous ceux qui la regardaient en grande multitude pleuraient à chaudes larmes, tellement que le cardinal d'Angleterre et plusieurs autres Anglais ne purent s'empêcher de pleurer et d'en avoir compassion.
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Dit outre plus que la pieuse femme lui demanda, requit et supplia humblement, ainsi qu'il était près d'elle en sa fin,qull allât en l'église prochaine et qu'il lui apportât la croix pour la tenir élevée tout droit devant ses yeux jusqu'au pas de la mort, afin que la croix où Dieu pendit fût en sa vie continuellement devant sa yue. Dit en outre qu'elle étant dedans la Ûamme oncque ne cessa jusqu'à la fin de confesser à haute voix le saint nom de Jésus en implorant et invoquant sans cesse l'aide des saints et saintes du Paradis, et encore qui plus est, en rendant son esprit et inclinant la tête, proféra le nom de Jésus en signe qu'elle était fervente en la foi de Dieu.
CONTINUATION DE LA GUERRE CONTRE LES AN- GLAIS — NOUVEAUX succès DE CHARLES VII — NÉGOCIATIONS AVEC LE DUC DE BOURGOGNE — LES FRANÇAIS ET LES BOURGUIGNONS SE RÉCON- CILIENT — TRAITÉ D'ARRAS — ENTRÉE DU ROI A PARIS (1431-1438)
§ 1. — LE JEUNE ROI d'aNGLETERRE, HENRI VI, ESSAYE DE RELEVER LA CAUSE ANGLAISE EN VENANT SE FAIRE COURON- NER A PARIS. — CÉRÉMONIE DU SACRE (décembre 1431).
(Monstrelet, Chroniques^ 1. II, ch. cix.)
Environ Tissue du mois de novembre, vint le jeune roi Henri, de Pontoise à Saint-Denis en France, sur intention d'aller à Paris pour lui faire oindre , sacrer et couronner roi du royaume de France. Si étaient avec lui, de la nation d'Angleterre, son oncle le cardinal de Vincestre et le cardinal d'York, son oncle le duc de Bedfort et le riche duc d'York, les comtes de Warwick, de Salsebery, de Suflfolk et aucuns autres notables chevaliers et écuyers de la nation de France; y étaient les évoques de Thé-
rouenne, nommé messire Louis de Luxembourg; de
Beauvais, maître Pierre Cauchon; de Noyon, maître
Jean de Mailly; de Paris et d'Évreux; messire Jean,
bâtard de Saint-Pol, messire Guy Le Boutillier; le
seigneur de Courcelles, messire Gilles de Clamecy,
messire Jacques Painel, messire Jean de Pressi, le
seigneur de Passy, le bâtard de Thien et aucuns
autres. Si pouvait avoir ledit roi Henri, tant en sa
compagnie comme au pays assez près à Tenviron,
de deux à trois mille combattants pour la sûreté de
sa personne, et se partit de Saint- Denis pour aller à
Paris environ neuf heures du matin. Et vinrent à
Fencantre de lui jusqu'à la chapelle d'entre Paris et
Saint-Denis messire Simon McH'ier, prévôt de Paris,
pour lui faire révérence et honneur, et plusieurs
a,ifT./^e fr^ug ygt^g ^Q g^tln vermcil et chaperon de
z lesquels étaient grand nombre des plus
bourgeois de Ja ville de Paris, vêtus et
ie vermeil. Et après qu'ils eurent fait la ré-
inrent au-devant dudit roi les neuf preux à
1 acun armé des armes à lui appartenant.
as, vinrent le chevalier du guet, le prévôt
lands, avec eux les officiers de la cour, tous
)ers et chaperons vermeils. Et un petit après
, vint maître PhUippe de Morvilliers, pre-
ident, en habit royal, et tous les seigneurs
lent, vêtus de longs habits de vermml.
s suivaient les seigneurs de la chambre des
les gens des finances, les maîtres des re-
les secrétaires, et avaient robes vermeilles.
omme ils venaient l'un après l'autre, chacun
état, ils faisaient au roi la révérence et aux
étant avec lui; et quant est du commun, il
: sans nomlnre.
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Et quand le roi Tint à rentrée de la porte Saint- DenîSy les armes de la Tille y était si grandes qu'en la nef d'icelles armes y aTait six hommes, Tun en guise d'un évêque; le second, TuniTersité; le tiers, les bourgeois ; et les trois autres étaient comme sergents; lesquels, à l'entrée de ladite porte, présentèrent au roi trois cœurs Termeils, dont au premier aTait deux colombes, et au second de petits oiselets, qu'ils laissèrent voler par-dessus le chef du roi; et le tiers ccBur était plein de violettes et autres fleurs, qu'ils jetèrent sur les seigneurs. Et là, tantôt le prévôt des marchands et lesdits échevins apportèrent un ciel d'azur semé de fleurs de lis d'or, et le mirent et portèrent tout parmi la ville par-dessus le roi. Si avait au poncelet Saint-Denis un échafaud sur lequel était comme une manière de bois où étaient trois hommes sauTages et une femme, qui ne cessèrent de combattre Tun contre l'autre tant que le roi et les seigneurs fassent passés. Et avait dessous ledit échafaud une fontaine jetant hypocras et trois sirènes dedans, et était ledit hypocras abandonné à chacun. Et depuis le poncelet, en tirant vers la seconde porte de la rue Saint- Denis, avait personnages, sans parier de la nativité Notre-Dame, de son mariage et de Tadoration des trois Rois, des Innocents et du bon homme qui semait son blé ; et furent ces personnages très bien joués. Et sur la porte Saint-Denis fut jouée la légende Saint-Denis, qui fut volontiers vue des Anglais.
En outre, devant les Innocents avait «ne manière de forêt en la rue, dedans laquelle avait un cerf vif. Et quand le roi passa devant, on fit courre ledit cerf et des chiens et veneurs; après fut grand'pièce chassée à force, et se vint rendre emprès les pieds
du cheval du roi, lequel roi lui fit sauver la vie.
Et à rentrée de la porte du Châtelet avait encore un échafaud sur lequel avait en personnage un petit enfant, en semblance du roi, vêtu de fleurs de lys, deux couronnes sur son chef; et à côté dextre était en son personnage le duc de Bourgogne et le comte de Nevers, qui lui présentaient Técu de France, et au côté senestre le duc de Bedford, son oncle, et les comtes de Warwick et de Salsebery, qui lui présentaient l'écu d'Angleterre. Et étaient tous vêtus, par personnages, des cottes d*armes des dessus dits seigneurs. Et de là s'en alla au palais, où lui furent montrées les saintes reliques, et à ceux qui étaient avec lui, et puis fut mené en Thôtel des Tournelles pour prendre son repas. Et quand il eut dîné, il alla voir la reine, sa grand'mère, à l'hôtel de Saint- Pol. Et le lendemain fut mené au bois de Vincennes, où il fut jusqu'au quinzième jour du mois de décembre, qu'il retourna au palais. Et le dix-septième jour d'icelui mois se partit de là avec grand' seigneurie, tant de gens d'Église comme séculiers, et s'en vint en l'église Notre-Dame de Paris pour être sacré. Auquel lieu de Notre-Dame de Paris avait en Ja nef un grand échafaud de bois de quatre-vingts pieds de long et haut jusqu'au crucifix. Si montaiton dedans icelui par la nef et descendait-on par autre lieu par le chœur. Et fut ledit roi sacré par le cardinal de Vincestre, qui chanta la messe, dont l'évêque de Paris ne fut point bien content, et dit qu'à lui appartenait à faire icelui office.
Et quand ce vint à l'offertoire, ledit roi offrit vin et pain, ainsi qu'il est accoutumé de faire en tel cas, lequel vin était en un grand pot d'argent doré : lequel pot fut repris et ôté de ladite église par les offi-
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ciers du roi, dont grandement déplut aux chanoines d'icelle église, pour tant qu'ils disaient ce à eux appartenir de droit. Si en firent grand'poursuite envers iceluy roi et son conseil, et en conclusion, après ce (ju'il leur eut beaucoup coûté à faire ladite poursuite, leur fut rendu. Et furent faites en celui jour toutes les besognes appartenant audit sacre, et plus en suivant les coutumes d'Angleterre que de France; et toujours les seigneurs ci-dessus nommés étaient au plus près du roi en ladite église, chacun servant de son office. Et après que la messe fut finée, le roi retourna au palais, et se sit, et dîna à la table de marbre, environ le miheu d'icelle. Et au côté de la chambre de parlement, à cette table, ledit cardinal de Vincestre et maître Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, et maître Jean de Mailly, évêque de Noyon, comme pairs de France, étaient ensuivants. Et à Tautre côté, les comtes d'Estanfort, de Mortains et de Salsebery. Si était grand-maître-d'hôtel messire Jean, bâtard de Saint-Pol ; et avecque lui étaient devant la viande messire Guy Le Boutillier, messire Gilles de Clamecy et messire Jean de Pressy. Le seigneur de Courcelles fut, pour ce jour, grand-échanson, et messire Jacques Painel fut, pour ce jour, grand-panetier ; et un chevalier anglais, nommé messire Watier de Hongrefort, trancha devant le roi.
Auquel dîner furent présentés quatre entremets devant la table, c'est à savoir le premier d'une image de Notre-Dame et un petit roi couronné emprès; le second fut une fleur de lis couronnée d'or, tenue de deux anges; le tiers, une dame et un paon; et le quart, une dame et un cygne.
Et quant est à parler des divers mets de vins et de viandes dont on y fut servi, ils seraient trop longs à
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raconter, car il y en eut sans nombre. Et pareillement 7 fut joué de plusieurs instruments de musique. Et lendemain ensuivant, furent faites de moult belles joutes en l'hôtel de Saint-Pol, desquels joutes emportèrent le cri et eurent la voix des dames le comte d*Arondel et mesure Jean , bâtard de Saint-Pol, comme les mieux joutants. Et après, le dessus dit roi séjourna en ladite ville de Paris aucuns jours; et puis peu de temps après s'en retourna en la ville de Bouen.
§ 2. — ENGAGEMENT PRIS PAR L^ESPAGNOL RODRIGUE DE VIL- LANDRANDO, UN DES PLUS CÉLÈBRES ROUTIERS DE CETTE ÉPOQUE, ENVERS LE COMTE DE BEAUFORT (1432).
(Bibliothèque de VÉcole des Chartes^ t. 1, p. 119. Article de Jules Quicàerat sur Rodrigue de Villandrando.)
Je, Rodrigue de Villandrando, comte de Ribadeo, capitaine de gens d'armes et de trait pour le roi notre sire, ai juré aux saints Dieu évangile et ci ai promis et promets, sur la foi et serment de mon corps et la diffamation de mes armes, que je serai dorénavant bon, vrai, loyal ami, allié et bienveillant de monseigneur le comte de Beaufort, vicomte de Turenne, et lui secourrai et aiderai envers tous et contre tous, excepté le roi, messeigneurs les comtes de Clermont, d'Armagnac, monseigneur de la Trémoille et monseigneur de Sainte-Sévère, marécbal de France, et avec ce, son bien et honneur lui garderai, son mal et dommage et déshonneur lui enverrai et lui ferai à savoir, à mon pouvoir. Et toutes les choses dessus dites, promets et jure comme
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dessus, toiîr H accomplir sans fraude, baras i, et Bud MigiBS de p<ltiit en point, «lonobstant quelconques promesses ei alliacés iaites le temps passé. En témoignage de ce j'ai signé ces présentes de mon seiog manfiel et fait sceller du scd de mes armes. Le dix-soptième jour de janvier Tan mil quatre cent trente et deux*
R0ORI6UE DE VlLLANDBANOO '.
§ 3. — CHARLES VU VEUT SE PORTER MÉDIATEUR ENTRE LE COKOLE DE B^LE ET LE PAPE. — SA LETTRE AUX PÈRES
DU coî^GiLB (28 août 1433}.
(De Beaocourt, Biiteire de Charles VII, t. II, p. 416.)
Pères orthodoxes, c'est la charité de Jésus-Christ, c'est l'amour filial que nous portons à notre Saint- Père Je Pape, c'est le juste honneur que nous lui devons, c'est notre zèle fervent et celui même de votre sainte congrégation pour la paix, qui nous engagent à vous écrire sur ce sujet.
Nous avons appris, Pères très aimés, Pontifes très dignes de nos respects, que, dans votre dernière session, Tons avez promulgué un décret contre notre bienheureux Père le Souverain Pontife de l'Église universelle ; et, pour vous dire la vérité, nous en avons été très effrayés, craignant, non sans raison, les scandales des royaumes, attendu que les rois et princes chrétiens, si intéressés en une telle affaire, sont en très petit nombre représentés dans cette assemblée, et
Tromperie
2. Cet aventurier fut employé en 1434 par le roi de France : il ravagea le Maçonnais et le Chàlonnais.
que ceux qui y siègent sont loin d'avoir adhéré unanimement à ce décret. Pour notre part, noas devons de toutes nos forces prévenir de tels malheurs, et tous nos vœux tendent à ce que la Sainte Église catholique en soit préservée. Réfléchissez mûrement, Pères pleins de zèle, et envisagez les conséquences. Nous vous supplions, par les entrailles de la miséricorde et de la charité de Jésus-Christ, de ne point tant molester notre Saint-Père le Pape, de peur qu'un schisme pestilentiel et digne d'horreur ne soit engendré. Hélas, nous frémissons encore au souvenir de la cruelle division qui a régné si longtemps, et qui n*a été récemment apaisée qu'au prix de tant de peines et de tant de veilles. Que Dieu et son Christ, époux de rÉglise catholique, nous préservent du retour d'un tel fléau.
§ 4. — JUVÉNAL DES URSINS, ÉVOQUE DE BEAUVAI3, SE PLAINT AU ROI DES CRIMES DES GENS DE GUERRE (1433).
(Loisel, Mémoires de Beaiwaisis, p. 229.)
Dieu sait les tyrannies qu'a souffertes le pauvre peuple de France par ceux qui le dussent avoir gardé, car entre eux n'y a ordre ni forme de conduite de guerre, mais chacun a fait le pis qu'il a pu en se glorifiant. En ce faisant combien d'églises ont été par eux arses i et détruites, les bonnes gens arses et dérompus dedans! Les autres églises par eux remparées et fortifiées, ordonnées à être auberges et réceptacles à larrons, ribauds, meurtriers et toutes
Brûlées
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mauvaises gens, éiables à cheyaax, maisons publiques, prisons pour tenir en prison et tyranniser les pauvres gens, même de tous les états et gens du pays ; jeter
feaau de Charles VII.
(Archives nationales, n? 73.)
les reliques en lieux profanes, non honnêtes ; prendre corporaux et autres habillements d'église, et les appliquer en autres usages très déshonnêtes et abominables à nommer. Et au regard des pauvres prêtres, gens d'Église, religieux et autres pauvres laboureurs tenant votre parti, on les prend et emprisonne et les
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met-on en fers, en fosses, en li«iix ors >, pleins de vermine et les laisse-t-on mourir de faim dont plusieurs meurent. Eh Dieu ! les tyrannies que leur fait ! On rôtit les uns, aux autres on arrache les dents, les autres sont battus de grands bâtons, ni jamais ne seront délivrés jusqu'à ce qu'ils aient payé argent plus que leurs chevances ne montent. Et encore quand on les délivre, ils sont tellement débilités de leurs membres que jamais ne feront rien. Et ne prennent pas seulement hommes, mais feoomes et filles, et les emprisonnent; et aucunes fois leur font violence en la présence des maris, pères ou frères, et, s'ils en parlent, ils seront battus et navrés ' et aucunes fois tués.
§ O. — ISOUVELLB SUPPLIQUE ADRESSÉE PAR L'ÉVÔQUE DE BEAUVAIS AUX ÉTATS GÉiNÉRAUX RÉUNIS A BL0I8, SUR LES VIOLENCES DES GENS DE GUERRE (1435).
(Duchesne, Œuvres de mcUtre Alain Chartier, p. 839.)
• Tous ces délits ont été faits et commis non par les ennemis, mais par aucuns de ceux qui se disaient au roi; lesquels, sous prétexte de rançonner et autrement prenaient hommes, femmes et petits enfants sans différence d'âge ni de sexe, efforçaient les femmes et filles, prenaient les maris et pères, et les tuaient en présence des femmes et filles, prenaient les nourrices et laissaient les petits enfants qui, par faute de nourriture, mouraient; prenaient les femmes grosses,
Blessés
les mettaient en ceps ^, et là on tae leur fruit, lequel on a laissé mourir sans baptême. Et après on a jeté et femmes et enfants à la rivière. Prenaient les moines et gens d'Église, laboureurs, les mettaient en ceps et antres ncianières de tourments nommés sargez. Et eux étant en iceux les battaient dont les aucuns sont mutilés, les autres enragés et hors de sens. Rançonnaient les villages tellement qu'un pauvre village était à rançon à buit ou dix places, et si on ne payait on allait bouter le feu aux villages et églises. Et quand les pauvres gens étaient pris et cpi'ils ne pouvaient payer, on les a aucunes fois assommés eux étant en ceps et jetés à la rivière. Et n y demeuraient chevaux, laboureurs ni autres bétes. Si le roi donnait sauvegarde à pauvres églises ou autres personnes, elles étaient rompues et n*en tenait-on compte, au grand déshonneur du roi et de sa seigneurie.
Les échecs multipliés des Anglais en 4434 et 4432 amenèrent le duc de Bourgogne à reprendre vigoureusement V offensive. Il recouvra la Champagne {4433)^ favorisé par les luttes intestines et les révolutions de palais qui^ la même année, aboutissaient à la chute de La Trémouille. Mais les Français firent de nouveaux efforts. Le comte d'Arundel et ses Anglais furent battus sous les murs de Gerberoy {mai 4435), et Saint'Denis leur fut enlevé par un brillant coup de main. C'est alors que s'ouvrit le congrès d'Arras. Le duc de Bourgogne^ apprenant la mort du duc de Bedford, se décida à conclure avec Charles VU une paix particulière. L'Angleterre avait perdu son plus puissant allié.
1. Instrument de torture que l'on mettait aux pieds des condamnés.
§ 6. — FIN DE LA. GUERRE aVILE. — RÉCONCILIATlOIf DU ROI DE FRANGE AVEC LE DUC DE BOURGOGNE. — TRAITÉ d'aRRAS
(décembre 1435) *.
(De Beaucourt, Histoire de Charles VII, t. II, p. 547.)
I. Le roi dira par lui-même au duc de Bourgogne, ou fera dire par ses fondés de pouvoir, que la mort de feu monseigneur le duc Jean de Bourgogne son père fut « iniquement et mauvaisement faite par ceux qui perpétrèrent ledit cas, et par mauvais conseil », qu'il lui en a toujours déplu et présentement lui en déplaît de tout son cœur, et que s'il eût su le cas et qu'il eût eu l'âge et l'entendement qu'il a à présent, il y eût obvié à son pouvoir; mais il était bien jeune et avait pour lors petite connaissance, et ne fut point si advisé que d'y pourvoir ; et priera à monseigneur de Bourgogne que toute rancune ou haine qu'il peut avoir à rencontre de lui, à cause de ce, il ôte de son cœur et que entre eux ait bonne paix et amour. Et de ce sera faite expresse mention dans le traité.
IL Tous ceux qui « perpétrèrent ledit mauvais cas ou qui en furent consentans » seront abandonnés par le roi, qui fera toutes les diligences possibles pour les faire prendre et appréhender, afin de les punir dans leurs personnes et dans leurs biens; et s'il ne les peut appréhender, il les bannira à perpétuité, avec confiscations de leurs biens; ils seront i( hors de tous traités ».
IIL Le roi ne souffrira qu'aucun d'eux soit reçu
1. Le texte du traité d'Arras se trouve en original à la Bibliothèque Nationale et aux Archives de la Côte-d'Or.
OU favorisé dans quelque lieu de son obéissance, et fera publier dans tout son royaume que personne ne les reçoive ou favorise, sous peine de confiscation de corps et de biens.
IV. Le duc de Bourgogne désignera le plus tôt qu'il pourra ceux qu'il regarde comme coupables ou consentants dudit « mauvais cas », afin que le roi
Monnaie de Philippe e Bon, duc de Bourgogne.
puisse procéder « incontinent et diligemment » contre eux. Il aura en outre la faculté, si des révélations ultérieures lui viennent à ce sujet, de désigner les coupables et de les faire connaître au roi, par lettres patentes ou autrement, et le roi sera tenu de faire procéder contre eux en la manière susdite.
V. Diverses fondations seront faites pour l'âme du feu duc, du seigneur de Navailles, et des autres victimes des divisions et guerres de ce royaume. D'abord une cbapeUe et chapellenie sera fondée à titre perpé-
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tuel, avec dotation convenable^ et une messe basse de Requiem y sera célébrée chaque jour; le chapelain sera à la collation du duc.
VI, Ensuite à Montereau, ou à proximité de la ville, le roi fera construire un couvent de Chartreux pour un prieur et douze religieux, lesquels seront dotés de rentes annuelles et perpétuelles, bien amorties, jusqu'à concurrence de huit cents livres parisis par an.
Vil. En troisième lieu, sur le pont de Montereau, à Tendroit même où fut commis ledit « mauvais cas », sera construite une belle croix, qui sera entretenue aux frais du roi.
VIII. Enfin, dans Téglise des Chaiireux de Dijon, où repose le corps du feu duc, le roi fondera à perpétuité une grand'messe de Requiem, qui sera dite chaque jour au grand autel, avec dotation jusqu'à concurrence de cent livres parisis par an.
IX. Ces fondations seront faites immédiatement^ et les édifices seront commencés à Montereau dans un délai de trois mois après que la ville sera rentrée en Tobéissance du roi, pour être achevés en cinq années^
X. En compensation des joyaux et autres biens meubles du feu duc qui furent pris et perdus, le roi payera la somme de cinquante mille écus d'or, savoir quinze mille à Pâques 1437, quinze mille à Pâques 1438, et les vingt mille restant à Pâques 1439. Réserve est faite au duc de Bourgogne de son action et poursuite au sujet du « bel collier » du feu duc son père.
XI. Pour partie des intérêts, le roi cédera au duc et lui transportera à nouveau, pour lui et ses héritiers légitimes, mâles ou femelles, les villes et comtés de Mâcon, et de Saint-Gengoux, avec toutes leurs
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dépendancôâ, sans aacane réserve, sauf les foi, hommages, ressort et souveraineté.
XII. Le roi cédera en outre tous les profits et émoluments venant des droits royaux dans lesdites villes et comtés.
Xin. Le roi cédera encore au duc et à ses héritiers loas les profits des aides qui sont on qui seront imposés dans les élections de Mftcon, Chàlons, Autun et Laogres et abandonnera la nomination de tous les officiers chargés des recouvrements.
XIV. Le roi cédera encore au duc et à ses héritiers la ville et le comté d'Auxerre avec toutes leurs dépendances.
XV. Il abandonnera également tous les profits et émoluments provenant des droits royaux dans ledit comté.
XYI. Il abandonnera également tous les profits des aides.
XVn. Le roi cédera encore au duc et à ses héritiers le château, ville et châtellenie de Bar-sur-Seine, avec toutes leurs dépendances et tous les profits et émoluments quelconques.
XVni. Il abandonnera aussi tous les profits des aides.
XIX. Le roi cédera encore au duc le comté de Bourgogne et la garde de l'église et abbaye de Luxeuil avec tous les droits, profits et émoluments de ladite garde.
XX. Le roi cédera encore au duc les villes, châteltenies et prévôtés de ï^éronne, Montdidier et Roye avec toutes leurs dépendances.
XXL II en abandonnera aussi tous les profits et émoluments quelconques.
XXIl. Il abandonnera aussi tous les profits des aides.
XXIIL Le roi abandonnera aussi au duc la compensation des aides dans le comté d'Artois montant à quatorze mille francs par an ou environ.
XXIV. Le roi cédera encore au duc toutes les villes, terres et seigneuries appartenant à la couronne sur les deux rives de la Somme, savoir : Saint- Quentin, Gorbie, Amiens, Abbeville, avec tout le comté de Ponthieu, DouUens, Saint-Riquier, Crève-Cœur, Arleux, Mortagne, etc., avec toutes leurs dépendances. Ledit transport fait avec faculté de rachat moyennant la somme de quatre cent mille écus d'or. Le duc donnera des lettres par lesquelles il s'engagera pour lui et pour les siens à remettre les villes de la Somme toutes et quantes fois il plaira au roi et à ses héritiers de faire ledit rachat. Les villes de Tournay, le Tournaisis et Saint-Amand resteront au roi, sauf Mortagne, qui est compris dans la cession faite au duc.
XXV. Eu égard aux droits que le duc prétend avoir sur le comté de Boulogne, ce comté restera aux mains du duc et de ses héritiers mâles seulement et fera ensuite retour à ceux qui y ont ou auront droit : le roi sera tenu de les dédommager pour qu'ils ne troublent pas le duc dans sa possession.
XXVI. Les châteaux, villes, comtés et seigneuries de Gien-sur-Loire qu'on dit avoir été donnés avec le comté d'Étampes et la seigneurie de Dourdan par le feu duc de Berri au feu duc Jean, père du duc de Bourgogne, seront mis en la main du duc de Bourbon pendant un an ; durant ce temps, le comte d'Étampes devra produire les lettres de don, et, si elles sont reconnues valables, le comté de Gien sera déUvré par le duc de Bourbon au comte d'Étampes ou au duc de Bourgogne.
XXVII. Le roi fera i»estituer au comte de Nevers et
ET JEANNE d'aRC 183
à son frère, le comte d'Étampes, la somme de trentedeux mille huit cents écos d'or à lui dus depuis le temps de Charles VI ; quant aux dettes du feu roi à regard du duc, son droit pour en poursuivre le recouvrement demeurera dans son entier.
XXVIII. Le duc ne sera point tenu de faire nul hommage ou service au roi pour les terres et seigneuries qu'il tient au royaume, ni pour celles qui pourraient lui échoir par héritage. Il demeurera de sa personne exempt de tout cas de sujétion, hommage, ressort, souveraineté et autres du royaume durant la vie du roi. Mais, après sa mort, le* duc devra lesdits foi, hommage et service, qui seront dus également par les héritiers du duc s'il mourait avant le roi.
XXIX. Et comme au présent traité, ou de houche, ou dans d'autres lettres, le duc nomme et pourra nommer le roi son souverain, les ambassadeurs déclarent que cette désignation ne porte aucun préjudice à l'exemption personnelle dont il jouira sa vie durant.
XXX. Les sujets du duc résidant dans les seigneuries (ju'il tient ou tiendra de la couronne ne seront point astreints à s'armer sur Tordre du roi ni de ses officiers, à moins qu'ils ne tiennent d'autres terres du roi. Mais le roi est content que toutes et quantes fois qu'il plaira an duc de mander ses sujets étant dans ce cas pour ses guerres soit dans le royaume » soit en dehors, ils soient astreints d'y aller sans pouvoir ni devoir venir au mandement du roi s'il les mandait à ce moment.
XXXI. Si toutefois il advenait que les Anglais ou leurs alliés fissent la guerre au duc à l'occasion du* présent traité ou autrement, le roi serait tenu de secourir le duc et ses pays et sujets avec tonte sa puissance, comme 8*il s'agissait de sa propre cause.
\iM CHARLES VU
XXXII. Aucun traité ne sera fait avec les Anglais, soit par le roi, soit par ses successeurs, sans le signifier au duc ou. à son héritier principal, et sans les y appeler et comprendre s'ils veulent y être compris, pourvu que le duc et son héritier en fassent autant.
XXXIII. Le duc et ses sujets qui ont porté l'enseigne de la croix de Saint-André ne seront pas ohhgés de la quitter, dans quelques armées qu'ils se trouvent, même en présence du roi ou de son connétable.
XXXIV. Le roi fera dédommager ceux qui furent pris le jour de la* mort du feu duc et qui perdirent leurs biens ou furent mis à rançon.
XXXV. Abolition générale sera donnée de toutes choses faites, passées et dites* à l'occasion des divisions survenues dans le royaume, sauf en ce qui concerne le meurtre du duc Jean; chacun recouvrera ses terres et héritages, sauf pour les terres confisquées par le duc et son père dans le comté de Bourgogne et dont ils ont disposé.
XXXVI. En ce présent traité seront éteintes et abolies toutes injures, malveillances et rancunes do part et d'autre.
XXXVII. Seront compris au présent traité tous gens d'Église, nobles, bonnes villes et autres ayant tenu le parti du duc et de son père ; ils jouiront du bénéfice de l'abolition et du recouvrement des héritages, moyennant leur adhésion au traité.
XXXVIII. Le roi renoncera à l'alliance qu'il a faite avec l'empereur contre le duc et à toutes autres alliances par lui faites avec quelques princes et seigneurs que ce soit contre le duc, pourvu que le duc le fasse pareillement. Le roi sera tenu en outre et il le promettra au duc de le soutenir contre tous ceuj^
qui voudraient lui faire la guerre et lui porter dommage ; le duc fera de même, sauf Texemption personnelle stipulée plus haut.
XXXIX. Le roi consentira (et il en donnera ses lettres) à ce que, si le présent traité était enfreint par lui, ses vassaux, féaux et sujets présents et à venir ne fussent plus tenus de lui obéir ni de le servir, mais
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qu'ils soient dès lors obligés de servir le duc contre lui. Dans ce cas, tous cesdits sujets sont déliés de leurs serments de fidélité et de leurs obligations à regard du roi, sans que dans Tavenir ils puissent être inquiétés à ce sujet. Dès maintenant le roi leur commande d'agir ainsi et les décharge, le cas échéant, de tous serments et obligations. Le duc de Bourgogne donnera les mêmes consentements et déclarations.
XL. Le roi fera les promesses, obligations et soumissions touchant Tobservation du présent traité entre les mains des deux cardinaux et de la façon la
plus ample que Ton pourra trouver et sous peine d'excommunication, aggravation, réaggravation, interdit dans ses terres et seigneuries et autrement le plus avant que la censure de TÉglise puisse s'étendre en cette partie, pourvu que le due en fasse autant de son côté.
XLI. Le roi fera remettre avec son scellé ceux des princes et seigneurs de son obéissance dans lesquels sera inséré le scellé du roi ; ils s'engageront à l'observer et, en cas de violation, de soutenir le duc contre le roi. Le duc fera de même de son côté.
XLII. Le roi fera remettre pareil scellé de la part des gens d'Église, nobles et bonnes villes de son obéissance sur la désignation du duc pour les gens d'Église et les bonnes villes.
XLIIL S'il advenait qu'il y eût quelque faute ou émission ou que quelque infraction à certains articles fût commise, le traité n'en demeurera pas moins en pleine vigueur, et réparation ou amendement seront faits aux infractions ou omissions.
MORT DE LA REINE ISABEAU DE BAVIÈRE
(Monstrelet, Chroniques^ 1. II, eh. clxxix.)
^" cet an, au mois de septembre, Isabelle, reine ?ance, mère du roi Charles pour lors régnant, lie était logée à l'hôtel du roi, à Saint-Pol, ns la cité de Paris, où par avant elle avait vécu rande pauvreté, pour les tribulations des guerres 3 royaume, accoucha malade, et bref ensuivant Lssa de ce siècle. Si fut enterrée en l'église de t-Denis en France, non pas en telle solennité et
grand état que Ton a accoatumé de faire aux autres reines de France. Laqaelle mort venue à la connaissanee du duc de Bourgogne, lui fît faire un service très révérend et notable en Téglise de Saint-Vaast d'Arras, auquel il fut présent, vêtu de noir. Et faisaient deuil avec le duc de Bourgogne les comtes d'Étampes, le comte de Vendôme et le damoiseau de Clèves, avec plusieurs autres seigneurs, ecclésiastiques et séculiers; et Tévéqùe d'Arras fit Toffice cedit jour,'
s 0. — LE DUC DE BOURGOGNE ENVOIE UNE AMBASSADE AU ROI D'ANGLETERRE POUR LUI FAIRE CONNAITRE l'aCCORD QU'iL MBHT DE CONCLURE AVEC CHARLES VU ET LES RAISONS QUI l'y ont DÉTERMINÉ. — INDIGNATION DBS ANGLAIS (1435).
(Monstrelet, Chroniques, 1. II, ch. cxa.)
Après le département de la paix d'Arras, le duc de Bourgogne envoya son roi d'armes de la Toison et un sien héraut avec lui, nommé Franche-Comté, en Angleterre, devers le roi Henri, avec lettres de par ledit duc, esquelles étaient contenues plusieurs remontrances pour ieelui roi et son conseil attraire au bien de paix finale avec le roi Charles, signifiant aussi comment, par l'exhortation des légats de notre saint père le pape et du concile de Bâle, et avec ce des trois états de tout le pays, il avait fait paix et réunion avec le dessus dit roi son souverain seigneur, en délaissant celle de jadis qu'il avait faite avec ledit roi Henri son père. Avec lesquels alla un frère mendiant, docteur en théologie, qui avait charge, de par les deux cardinaux qui avaient été à ladite paix d'Arras, de proposer en la présence dudit roi
d* Angleterre et de son conseil, en eux remontrant les grands cruautés et innumérables tyrannies qui se faisaient par la chrétienté à Toccasion de la guerre, et les biens qui pouvaient advenir si la paix finale se faisait entre les deux rois d'Angleterre. Si s'en allèrent les trois dessus dits à Calais, et là passèrent la mçr et arrivèrent à Douvres, où on leur fît défense de par le roi Henri qu'ils ne se départissent de leurs hôtels. Si leur furent demandées leurs lettres, lesquelles ils baillèrent, et furent portées à Londres devers le roi Henri, et depuis furent conduits par divers lieux jusqu'à Londres.
Si rencontrèrent en leur chemin un officier d'sirmes et le clerc du trésorier d'Angleterre, qui les menèrent loger en icelle ville, en Thôtel d'uû cordonnier, où ils furent par aucuns jours ; et n'allaient oqïr messe, sinon sous la conduite d'aucuns hérauts et poursuivants, qui là les visitaient souvent; car on leur fit défense qu'ils ne partissent de leurs hôtels sans congé et sans licence. Si étaient en très grand doute qu'on ne leur fît aucune mauvaise compagnie de leurs personnes, pour les nouvelles qu'ils avaient apportées. Et bien que le docteur dessus dit envoyé de par les deux cardinaux qui avaient été en ladite paix et iceux deux officiers d'armes fissent plusieurs requêtes à ceux qui leur administraient qu'ils les fissent parler au roi et à son conseil, pour dire et remontrer la charge qu'ils avaient de leurs seigneurs et maîtres, néanmoins oncques ne pouvaient avoir audience de parler à eux. Toutefois le trésorier d*Angleterre, à qui les lettres dessus dites avaient été baillées, assembla devant le roi le cardinal de Vincestre, le duc de Glocestre et plusieurs autres princes et prélats, et le conseil royal là étant en
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grand nombre de nobles hommes, et là montra les lettres que le duc -de Bourgogne écnyait au roi et à son conseil, desquelles Tintitulure et superscription n'était pas pareille aux autres que par avant, de longtemps, par plusieurs fois lui avait envoyées,
Sceau de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. (Archives nationales, n* 485.)
poorce que par icelles nommait le roi d'Angleterre haut et puissant prince, son cher seigneur et cousin, en délaissant à le reconnaître son souverain seigneur, ainsi et par la manière que toujours l'avait fait par avant en ses autres lettres que par moult de fois lui avait écrites. De la lecture desquelles, sans y faire quelque réponse, tous ceux qui étaient au conseil
généralement furent monlt émerveillés quand ils les ouïrent. Et mêmement, le jeune roi Henri prit en ce si grand' déplaisance que les larmes lui jaillirent hors des yeux, et dit à aucuns, de ses privés conseillers qu'il voyait bien que le duc de Bourgogne s'était ainsi déloyauté devers lui et réconcilié avec le roi Charles, son ennemi, ses seigneuries des parties de France en vaudraient beaucoup.
En outre, le dessus dit cardinal et le duc de Glocestre se partirent du conseil tout confus et troublés, et aussi firent plusieurs autres, sans en prendre aucune conclusion, sinon d'eux assembler par plusieurs troupeaux, et dire l'un à l'autre plusieurs injures et reproches du dessus dit duc de Bourgogne et ceux de son conseil. Et assez bref ensuivant furent les nouvelles toutes communes avant la ville de Londres. Si n'était pas fils de bonne mère qui ne disait de grands maux et villainies d'icelui duc et de ses pays. Si se mirent ensemble plusieurs du commun et allèrent en divers lieux, parmi ladite ville, pour quérir aucuns Flamands, Hollandais, Brabançons, Picards, Hennuyers et autres des pays dudit duc qui là étaient pour faire leurs marchandises, non eux doutant de cette aventure. Et en cette fureur en prirent et occirent aucuns soudainement; mais, bref ensuivant, on les fit cesser de par le roi Henri, et mettre les dessus dits en justice. Et aucuns jours après, le roi et son conseil se mirent pour avoir avis sur la réponse qu'ils devaient faire aux lettres dessus dites, et y en eut de diverses opinions; car les uns voulaient qu'on fît guerre soudain au duc de Bourgogne, et les autres conseillèrent, pour mieux, qu'on le sommât par lettres ou autrement.
Et entre-temps que lesdits conseillers s'entrete-
naîent, vînt derers le roi nouvelles comment le duc de Bourgogne, en lui pacificuit avec le roi Charles, devait avoir les villes, forteresses, seigneuries et appartenances de Saint-Quentin, Gorbie, Amiens, Saint- Riquier, Abbeville, Doullens et Montreuil, lesquels étaient par avant du domaine et possession d'icelui roi Henri d'Angleterre, et que déjÀ en avait pris les sennents d'icelles, et y avait commis tous nouveaux officiers.
Et pour tant en allant de mal en pis, furent de ce plas mal contents qœ devant, et enfin conclurent qu'ils ne récriraient point. Et* adonc, le dessus dit trésorier alla devers les trois dessus nommés à leur hôtellerie, et dit à Toison-d'Or et à Franche-Comté, son compagnon, comment le roi, accompagné de son sang et seigneurs de son conseil, avait vu et visité les lettres qu'ils avaient apportées, desquelles et du contenu en icelles ils avaient grosses menreilles, et avec ce des manières que tenait ledit doc de Bourgogne envers le roi, à quoi il avait intention d y pourvoir sur tout, quand à Dieu plairait. Et nonobstant que les officiers d'armes de par ledit duc de Bourgogne fissent plusieurs fois requêtes d'avoir réponse par écrit, oncques ne la purent obtenir; mais leur fut dit qu'ils s'en retournassent en leur pays. Lesquels, voyant qu'autre chose n'en pouvaient avoir, repassèrent la mer, et rs^iportèrent de bouche au duc de Bourgogne, leur seigneur, ce qu'ils avaient trouvé. Et le docteur s'en retourna aussi devers ceux qui lui avaient envoyé, sans rien besogner. Si eurent, durant ce voyage, de grands doutes qu'on ne leur fit déplaisir, pource qu'en plusieurs lieux d'Angleterre ouïrent de grands murmures et blasphèmes faire contre ledit duc de Bourgogne, et ne leur fut point
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fait telle ni si amiable réception comme ils avaient accoutumé qu'on leur Ht.
§ 9. — LE DUC DE BOURGOGNE ARRIVE A PRENDRE l'ofFEISSIVK CONTRE LES ANGLAIS, SES ALLIÉS DE LA VEILLE (1435).
(Monstrelet, Chroniques, I. II, ch. cxcvi.)
Durant le temps que les besognes dessus dites se commencèrent fort à eofeloner et animer entre les deux parties d'Angleterre et de Bourgogne, comme dit est, fut avisé par ledit duc et aucuns pour tant de ses iféables conseillers qu'il serait bon de trouver manière secrète qu'icelles deux parties ne fissent point de guerre l'un contre l'autre, et que leurs gens, pays, amis et alliés demeurassent paisibles comme neutres. £t afin à ce pourvoir, fut mandé devers le duc dessus | ditmessireJeande Luxembourg, comte de Ligny, qui ' point encore n^avait fait de serment au roi Charles | de France; lequel, à la requête d'icelui duc, se chargea d'en écrire à Tarchevôque de Rouen, son frère, lequel était un des principaux conseillers du roi Henri d'Angleterre et son chancelie]" sur la marche de France. Et adonc fut icelle besogne mise en conseil, et, qui plus est, icelui archevêque envoya en Angleterre devers le roi Henri et les siens. Si fut avisé, pour mieux faire que laisser, qu'il serait bon qu'icelles deux parties demeurassent en bonne union l'une avec l'autre, quant au fait delà guerre. Et pour tant« la réponse ouïe, fut écrit audit messire Jean de Luxembourg par son frère : que sa requête serait mise à effet, et que bonne surêté se baillerait de la partie des Anglais de non faire quelque entreprise sur le dessus dit duc de Bourgogne, ses pays et
sujets, moyennant qu'il ferait pareiilemeot à la partie dudlt roi Henri d'Angleterre. Et alors bref ensuirant que ledit comte de Ligny eut reçu par écrit icelle réponse, il l'envoya devers icelui duc de Bourgogne, en faisant savoir à lui par iceux s'il serait content de procéder outre ; lequel fit faire réponse par la bouche de l'évêque de Tournai que non, car naguère et de nouvel les dessus dits Anglais avaient fait contre lui et ses sujets de trop grands dérisions en diffamant en plusieurs lieux sa personne et son honneur; avaient aussi rué jus de quatre à cinq cents combattants de ses gens sur les marches de Flandre; et aussi d'autre part, comme dit est ailleurs, avaient voulu prendre d'emblée la ville d'Ardre. Et cette chose avaient connu et confessé quatre de leur parti, qui pour elle cause en icelle d'Ardre avaient eu les hâtereaux coupés, et si avaient fait par plusieurs autres entreprises, lesquelles ils ne purent bonnement passer sous dissimulation.
Après laquelle réponse en cette manière faite par ledit évêque de Tournai aux gens dudit mes- 8ire Jean de Luxembourg, comte de Ligny, requii^nt audit duc de Bourgogne qu'il lui plût sur ce écrire ses lettres à leur seigneur et maître, lequel leur accorda et signa de sa main* Depuis lesquelles lettres envoyées par la manière devant dite, ledit duc de Bourgogne fut fort et par plusieurs fois instruit et enhorté par aucuns de son conseil à lui préparer et faire ses apprêts à mener guerre contre lesdits Anglaisj pour garder son honneur; et tant que assez bref ensuivant il fit écrire et envoya ses lettres wi royaume d'Angleterre devers le roi Henri en lui signifiant et récitant les entreprises qui avaient été faites de sa partie, depuis la paix d'Arrasj à l'en-
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contre de lui, de ses gens et sujets, lesquelles semblaient être à lui et aux siens, tant étranges^ grièves et préjudiciables, que, pour son honneur et lui mettre en deyoir, ne devaient plus être lues ni dissimulées; disant en outre que s'il en était fait aucune chose de sa part, nul n'en devrait avoir merveilles ni donner charge à lui ni aux siens; car assez et trop lui en était donnée occasion et cause raisonnable, dont moult lui déplaisait.
Adonc les dessus dites lettres du duc de Bourgogne reçues et lues par le dessus dit roi d'Angleterre et son conseil, ils furent tous acertenés d'attmidre et avoir la guerre au dessus dit duc de Bourgogne. Et sur ce, furent garnies et fournies toutes les forteresses du Boulenois, du Grotoy et autres lieux à Fenviron, à rencontre de ses pays, prêtes pour attendre toutes aventures qui pourraient advenir. Et pareillement fit le dessus dit diic de Bourgogne garnir les siennes. £t adonc le roi d'Angleterre envoya ses lettres es marches de France et en aucunes bonnes villes,. afin qu'on sût la vérité de la querelle que le duc de Bourgogne prenait contre lui; lesquelles en substance contenaient exçnsations des charges qu'icelui duc et les siens voulaient donner sur lui et sur ses gens des entreprises dessus dites.
Entre lesquelles remontrances récitait les lettres qu'il avait éciites en Hollande, non point pour induire les habitants à nul mal ;-et aussi des alliances qu'il avait voulu et voulait faire avec l'empereur d'Allemagne, et était en sa franchise de ce faire, et du mandement secret qu'il faisait en Angleterre pour grever ledit duc, comme il avait écrit; et non était si secret que par toute Angleterre était commune voix; et ne le voulait point celer, pource qu'il pour-
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rait faire assembler gens pour employer où bon lui semblerait; disant outre, par icelles, que lesdites charges qu'on lui avait voulu bailler étaient sans cause, comme il pouvait pleinement apparoir par les œuvres qu'avaient faites contre lui et ses sujets le dessus dit duc de Bourgogne et ceux de sa patrie; laquelle charge, au plaisir de Dieu, retournerait dont elle était venue.
PARIS SB REHD AUX FRANÇAIS
(Monstrelet, Chroniques^ I. II, eh. cxcvi.)
Au commencement de cet an s'assemblèrent le comte de Richemont, connétable de France, le bâtard d'Orléans, les seigneurs de La Roche, de l'Ile- Adam, de Ternant, et avec eux messire Simon de Laiain et Sanse, son frère, et plusieurs autres capitaines français et bonrgfuignons, accompagnés de cinq à six mille combattants ou environ, lesquels, eux partant de Pontoise, vinrent devers Paris, espérant d'y entrer par subtils moyens que y avait le seigneur de TIle-Adam et autres favorisant la partie de Bourgogne. Si furent illec de quatre à cinq heures; et après, voyant qu'ils ne pouvaient venir à leur intention, se logèrent à Aubervilliers, Mont-Martre et autres lieux à l'environ, et le lendemain assaillirent la ville de Saint-Denis, où il y avait de quatre à cinq cents Anglais, qui furent pris de force, et en y eut de morts environ deux cents, et les autres se relrahirent en Tabbaye, à l'entour du Velin ; lesquels Anglais furent assiégés, mais ils se rendirent, sauves leurs nés, réservés aucuns du pays, qui demeurèrent à volonté. Et le lendemain, qui était jeudi, messire
Thomas de Beaumont, lequel nouvellement était venu à Paris avec six cents Anglais qu'il avait amenés de Normandie, alla dudit lieu de Paris à iceux vers ladite ville de Saint-Denis pour savoir et enquerre de l'état des Français, desquels il fut aperçu; et saillirent hors à grand'puissance contre lui. Si furent assez tût mis à grand meschef et tournés à déconfiture, et en demeura de morts en la place bien trois cents et quatre-vingts prisonniers, desquels fut l'un ledit messire Thomas ; et les autres se sauvèrent en fuyant à Paris, et furent chassés jusqu'aux portes de la ville. Et adonc les Parisiens, qui étaient moult favorables au duc de Bourgogne, c'est à savoir le quartier dés halles, aucuns de l'université, Michaut Laillier et plusieurs autres notables bourgeois de Paris, eux voyants la perte qu'avaient faite les Anglais et la puissance qu'avaient les Français et Bourguignons auprès d'eux, se mirent ensemble par diverses compagnies, et conclurent l'un avec l'autre de bouter les Anglais hors de leur ville, et y mettre les Français et Bourguignons dessus dits. Si le firent savoir au seigneur de Tlle-Adam, afin qu'il y menftt les autres. Lequel annonça ces nouvelles au connétable de France et aux autres seigneurs, lesquels tous ensemble se conclurent d'y aller ; et se partirent de Saint-Denis en belle ordonnance le vendredi très matin.
Et entre-temps, Louis de Luxembourg, évoque de Thérouenne, les évoques de Lisieux et de Meaux, le seigneur de Villeby et plusieurs autres tenant le parti des Anglais, doutant ce qui leur advint, c'est à savoir que le commun ne se tournât contre eux, firent loger leurs gens en la rue Saint-Antoine auprès de la bastille; et firent ladite bastille bien garnir de vivres
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et de plusieurs habillements de guerre ; et avec ce se tinrent leurs gens armés et sur leur garde pour eux y retraire si besoin leur en était. Et les dessus dits Français et Bourguignons venus devant ladite ville de Paris, vers la porte Saint- Jacques, outre Teau, vers Montlhéry, envoyèrent le seigneur de l'Ile -Adam parlementer à ^eux des murs, lequel leur montra une abolition générale de par le roi Charles de France,
Monnaie de Charles VII, frappée on Bourgogne.
de son grand scel, en les admonestant très instamment qu'ils se voulussent réduire en Tobéissance du dessus dit roi Charles, à Tinstance et faveur du duc de Bourgogne, qui s'était réconcilié avec lui, daquel ils avaient si bien tenu le parti, et encore demeuraient sous son gouvernement. Lesquels Parisiens, oyant les douces paroles et offres que leur faisait ledit seigneur de TIle-Adam et autres de sa partie, s'incUnèrent et conclurent assez bref ensuivant l'un avecque l'autre de mettre les dessus dits seigneurs en leur ville.
Alors, sans délai, furent dressées échelles contre la muraille, par lesquelles icelui seigneur de l'Ile- Adam monta et entra en ladite ville, et avec lui le bâtard
d'Orléans et grand foison de leurs gens. Avec lesquels s'assemblèrent grand foison de Bourguignons et grand foison du commun d'icelle cité, qui tantôt commencèrent à crier parmi ladite ville : « La paix ! vivent le roi et le duc de Bourgogne! » Et tantôt après firent ouvrir les portes, par lesquelles entrèrent dedans ledit connétable et autres seigneurs, avec leurs gens d'armes, qui se retrahirent vers la bastille Saint- Antoine, où étaient les Anglais, c'est à savoir les dessus dits évoques et seigneurs, qui déjà se retrayaient dedans ladite bastille et cuidaient aucunement résister ; mais ce fut peine perdue, car leurs adversaires étaient trop puissants au regard d'eux, par quoi ils furent *assez tôt reboutés en icelle, et en y eut de morts et pris en petit nombre. Et après furent faites barrières au-devant de la porte de la bastille de quartiers de bois. Et se logèrent gens d'armes aux Tournelles et autres logis au plus près, afin qu'iceux Anglais ne pussent saillir dehors. Et lors tous leurs biens qu'ils avaient laissés furent pris et départis; et aussi plusieurs des principaux qui avaient tenu leur parti furent mis prisonniers et leurs biens confisqués, et avec ce, de par le roi Charles, y furent faits nouveaux officiers. En après, l'évêque de Thérouenne, le seigneur de Villeby et leurs complices étant en ladite bastille eurent parlement avec les Français, lequel parlement, par le moyen du seigneur de Ternant et de messire Simon de Lalain, vint à conclusion par tel si qu'en rendant ladite bastille, ils s'en iraient, saufs leurs corps et leurs biens. Si eurent sauf-conduit du connétable de France, sous lequel ils s'en allèrent à Rouen par eau et par terre, et à leur département firent lesdits Parisiens grand huée en criant : « A la queue ! » Et
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par ainsi demeura ladite ville de Paris en Tobéissance du roi Charles ; et issirent iceux Anglais par la porte des champs, et allèrent par autour monter sur l'eau derrière le Louvre. Si perdit ledit évêque de Thérouenne sa chapelle, qui était moult riche, et grand'partie de ses joyaux et autres bonnes bagues, qui demeurèrent audit connétable. Toutefois il fut aucunement favorisé dudit seigneur de Ternant et de messire Simon de Lalain ; et lui fut secrètement rendue aucune partie de ses biens, qui étaient aval la ville, à l'entrée de laquelle fut déployée la bannière du duc de Bourgogne et son étendard, pour amener lesdils Parisiens à eux tourner de ce parti. Et si y furent faits chevaliers nouveaux, de par le connétable dessus nommé, des marches de Picardie , Sanse de Lalain et Robert de Neuville, avec aucuns antres de la partie des Français. Après laquelle entrée demeurèrent dedans icelle ville grand espace de temps ledit connétable, et avec lui ledit seigneur de Ternant, qui lors fut fait prévôt de Paris. Et le dessus dit messire Sanse de Lalain et les autres Picards retournèrent es lieux dont ils étaient venus.
§ 11. — PARIS REÇOIT CHAhLts VU (octobre 1438). —
DÉPART DES ANGLAIS. — ENTRÉE SOLENNELLE DU ROI
{Journal d'un bourgeois de Paris, année 1438.)
Les gens qui tenaient Paris parlementèrent avec le roi, et à ce s'accordèrent que les Anglais s'en iraient salives leurs vies, comme étrangers conquérant terre ; car ils n'étaient pas venus de France de leur autorité, et tous ceux qui avec eux étaient de la langue
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de France se rendirent à la volonté du roi. Et ainsi fut fait ; la plus grande partie de ces Français renégats furent pendus par leur gorge, et aucuns autres allèrent en long pèlerinage une corde au col. Cet appointement fait le samedi dix-neuvième jour d'octobre l'an ^438, le mardi ensuivant ils rendirent Neufchâtel, et s'en allèrent. Et ceux de Paris s'en tinrent bien mal contents, et ne firent pour la prise du châtel ni joie ni feux allumés, ni n'en tinrent compte .comme ils firent pour la prise de la ville, car on sonna par toutes les églises de Paris, on fit partout joie et liesse toute nuit et feux et danse» pcu'ce qu'on était ainsi délivré des Anglais, gui étaient trois cents, tous meurtriers et larrons. La plus grande partie d'eux se mirent en la rivière pour plus emporter de leurs bagages, et quand ils passèrent devant Paris il fut crié sur peine de la hart que nul ni nulle ne fut si osé ni si hardi de leur dire pis de leur nom, dont le peuple de Paris fut moult malcontent, meus à souffrir lui convint pour cette fois. Car de nulles choses il n'osait parler qui touchât le bien public, ayant eu tant d'oppressions, tant de tailles, tant dé calamités, tant de grandes chertés de pain et de tous autres vivres que oncques on eût vues depuis cent ans. Mais l'espérance de la venue du roi les consolait, laquelle fut bien en vain.
Car quand il vint à Paris il y vint le lendemain de la fête de Saint-Martin d'hiver, l'an 1438, ce dont on fit aussi grande fête qu'on pouvait faire à Dieu. A rentrée de Ja bastide Saint-Denis par où il entra tout armé avec le clergé et avec le dauphin, jeune d'environ dix ans, tout armé comme son père le roi, les bourgeois lui mirent sur la tête un ciel où l'on a coutume de porter Notre-Seigneur à la Saint- Sauveur.
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Et aiusi le portèrent jusqu'à la porte aux peintres dans la ville. Et entre ladite porte et la bastide il y avait plusieurs beaux mystères comme à la porte des Chants il y avait des anges chantant; à la fontaine du ponceau Saint-Denis moult belles choses qui seraient moult longues à raconter. Devant la Trinité on joua la passion, comme on fit pour le petit roi Henri quand il fut sacré à Paris, comme devant est dit.
Item, à la porte aux peintres et devant le Châtelet, et devant le palais et depuis ladite porte aux peintres, tout fut tendu à ciel jusqu'à Notre-Dame-de- Paris, si ce n'est le grand pont.
Et quand le roi fut devant F Hôtel-Dieu ou environ, on ferma les portes de ladite église de Notre-Dame, et vint révoque de Paris, lequel apporta un livre sur lequel le roi jura comme roi qu'il tiendrait loyalement et bonnement tout ce que bon roi faire devait. Après furent les portes ouvertes, et le roi entra dans Téglise et se vint loger au palais pour cette nuit. Et fit-on moult grande joie cette nuit comme de bassiner, de faire feux dans les rues, danser, manger et boire et de sonner plusieurs instruments. Ainsi vint le roi à Paris comme devant est dit.
SUR LES AUTEURS ET LES OUVRAGES DONT LES EXTRAITS SONT TIRÉS
Enipieppaiid de Monstrelet.
Ce chroniqueur naquit en Picardie vers 1390, et mourut en 1453. Il était de famille noble et servit sous les ordres de Jean de Luxembourg, comte de Saint-Paul. Il se trouvait à Compiègne et y vit Jeanne d'Arc quand elle fut prise par les Bourguignons. II exerça ensuite la charge de prévôt de Cambrai.
Sa chronique ne se compose que de deux livres. Le premier s'étend de 1400 à 1422. Le second commence en 1422 et s'arrête à 1444. La meilleure édition est celle qui a été donnée par la Société de l'Histoire de France (1857 et années suivantes). Monstrelet est suspect de partialité quand il parle de son seigneur, le comte de Saint-Paul. Il s'est bien gardé, par exemple, de parler delà vente de Jeanne d'Arc aux Anglais. Il ne dit pas un mot du procès ni du supplice. £n général, cependant, il juge équitablement les faits. Sa chronique est très détaillée et très précise. II n'a pas l'éclat et le charme de Froissart, mais il est plus instructif pour les historiens. C'est de lui que procède toute l'école des chroniqueurs bourguignons du xv^ siècle.
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Jean Chartier.
Il était frère puîné du célèbre Alain Chartier et remplit les fonctions d'historiographe de Tabbaye de Saint- Denis, pour la période du règne de Charles VU. Sa chronique a été publiée par Godefroy, dans son Recueil de Charles F// (Paris, 1661.) Elle a été fondue de très bonne heure dans le corps des Chroniques de Saint-Denis. Elle n'est remarquable ni par l'élévation de la pensée, ni par l'originalité du style, ni même par l'exactitude. Mais elle est contée avec naïveté et nous fait connaître les faits choisis par le roi pour être confiés à l'histoire et le sens ou le jour sous lequel il entendait qu'ils fussent appréciés.
Alain Chartier.
C'est l'écrivain franc^ais qui a joui de la plus grande renommée littéraire au xv« siècle. Il n'a pas laissé de chronique, bien qu'on lui ait longtemps attribué celle du héraut Berry : mais ses ouvrages en prose et en vers sont pleins de renseignements précieux sur l'histoire de Charles VII et de son temps.
Journal d*nn bourgeois do Paris.
On ignore le nom de l'auteur de ce journal. Les érudits ont pris l'habitude de le désigner par la qualité de bourgeois : mais c'était probablement un clerc, membre de l'Université, hostile au parti des Armagnacs et fanatique des Bourguignons. Le Journal d*un bourgeois de Paris n'est pas, à proprement parler, une œuvre hiatorique : «C'est un recueil intéressant d'anecdotes, de bruits populaires, de faits graves ou plaisants. L'auteur y rap-
porte tour à tour les changements dans les monnaies, les prix des vivres, les émeutes, les massacres, les accidents particuliers, les supplices, la sécheresse, la pluie, les orages, les fêtes, etc. 11 ne faut pas demander à une telle composition de la critique ni de l'ensemble : on n'y doit chercher que des détails, et la curiosité du lecteur sera sur ce point amplement satisfaite. Aucun monunient littéraire ne fait mieux connaître les mœurs et les habitudes de cette époque. »
Perceval de Cagny.
Ce chroniqueur appartenait à la maison du duc d'Alençon, c'est-à-dire du capitaine qui s'est tenu le plus constamment avec la Pucelle. C'est en 1436, c'est-à-dire cinq ans après l'exécution de Rouen qu'il rédigea sa chronique. Peu de chroniqueurs de cette époque ont été aussi bien informés.
Procès de Jeanne d'Arc. — Condamnation et réhabilitation.
Le procès de condamnation de Jeanne d'Arc se trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque Nationale. « C'est une grosse en bonne forme du procès, délivrée par l'un des notaires- greffiers nommés par l'évêque de Beauvais. A la suite du procès se trouvent une information d'office faite après la mort de Jeanne, le procès d'un religieux qui avait mal parlé du jugement rendu contre elle, deux lettres du roi d'Angleterre , une aux souveraines de l'Europe, l'autre aux évêques, aux nobles et habitants des principales villes de France, et enfin deux lettres de l'Université de Paris au pape et au collège des cardinaux. »
Le procès de réhabilitation se trouve également dans
un manuscrit de la Bibliothèque Nationale. C'est une expédition entièrement authentique.
Les deux procès ont été publiés, pour la Société de THistoire de France, par M. J. Quicherat, Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d*Arc^ 5 vol. in-8<», 1841-1849. Cette publication est suivie de tous les documents historiques relatifs à Jeanne d'Arc, et accompagnée de notes et d'éclaircissements.
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RACONTÉE PAR LES CONTEMPORAINS
L*histoire de notre pays a été présentée sous bien des formes. Mais c'est dans les écrivains contemporains des événements dont ils sont les narrateurs, qu'elle se montre plus vivante et plus vraie. A une époque où le goût public s'est épris des recherches exactes et tend à remonter dans toutes les sciences aux sources mêmes de la vérité, une histoire de France dans laquelle les contemporains seuls ont la parole pour raconter ce qu'ils ont vu par eux-mêmes ou appris soit de témoignages authentiques, soit de traditions très rapprochées du temps où ils écrivent, doit être bien accueillie.
L'Histoire de France racontée par les contemporains se compose déjà de vingt-neuf volumes : !• La Gaule romaine; î" La Gaule chrétienne; 3« Les invtuions barbares en Gaule; 4* Les Francs Mérovingiens : Clovis et ses fils; 5» Les fils de Clotaire; 6» Les Bois fainéants et les maires du palais ; 7* Charlemagne ; 8* La succession de Ckarlemagne : Louis le Pieux; 9» La succession de Charlemagne .- Charles le Chauve; iO* Les derniers Carolingiens; 11» Les premiers Capétiens; i^Les Capétiens du XII* siècle : Louis VI et Louis VII; 13» Philippe 'Auguste et Louis V///;14o L'empire français d^Orient .la rV croisade; 15» Saint Louis; 16» Philippe le Hardi : Mceurs et institutions du XIII* siècle; 17» Philippe le Bel et ses trois fils; 18» Philippe VI et Robert d'Artois; 19* La guerre de Cent Ans r Jean le Bon; 20* Le Dauphin Charles et la Commune de Paris; 21» La grande invasion anglaise; 28» Charles V et du Guesclin; 23» Charles V, sa cour et son gouvernement; 24» Charles VI; 25» Louis de France et Jean sans Peur; 26* les Armagnacs et les Bourguignons ; 2^* La France anglaise; 28* Charles VII et Jeanne d'Arc; 29» Charles VII et la monarchie absolue. Sous une forme commode et économique, elle présente un tableau suivi, quoique emprunté à des auteurs différents, des événements, des mœurs, des institutions. De courtes notes explicatives, des analyses aussi succinctes que possible, font connaître les auteurs cités et ratta>
uns aux autres les morceaux qui leur sont empruntés, ite collection vulgarisera la connaissance de nos historiens t. ; elle en donne la substance et les rend accessibles à tous, ix des gravures qui accompagnent le texte est inspiré du prit. On s'est attaché à ne donner que des images authenrées aussi, autant que possible, des documents contem-
I année verra paraître trois ou quatre nouveaux volumes.
OUVRAGES DE M. B. ZELLER
A LA LIBRAIRIB HACHETTE
La Gaule aoMAiMB. 1 toI. petit m-16, avec 31 gravores. » 50
La OAUX.B QHBiTiKNifB. 1 Tol. petit ia-16, aTec 38 grayiires. » 60
Lis nrvAaiONS babbakes bu Oacu. 1 toI. petit in-16, ayec 11 gravares. » 60 Lbs Fbangs MÉaoYiMGiBMS : Clotis bt sbs fils. 1 Tol. petit in-16, avec
14 gravares. » 60
Lbs fils db Glotaibb. 1 toI. petit iii-16, avec 9 gravures. n 60
Rou FAiHftAHTS BT MAiRBS DU PALAIS. 1 vol. petit in-16, avec 14 gravures. » 60 Chablbmagmb. (En collaboration avec M. Darsy.) 1 vol. petit in-16, avec
10 gravures. » 60 La sucGBSsion db Chahlbmaom b : Louis u Pieux. 1 vol. petit in-16, avec
8 gravures. » 60 La BUCSCESSion de CHABLBiiAeifB : Chablbs lb Chautb. 1 vol. petit in-16,
avec 12 gravures. » 60 Les debmibbs Caboubgibms. (En collaboration avec M. Bayet.) 1 vol. petit
m-16, avec 11 gravures. » 60 Les pbbmibbs Gapêtibks. (En collaboration avec M. Lucbaire.) 1 vol. petit
in-16, avec 16 gravures. » 60 Les GAPtriBM s du xn< siiCLB : Louis YI et Louis YU. (En collaboration avec
M. Lnchaire.) 1 vol. petit in-16, avec 16 gravures. » 60 Philippe- Auguste et Louis YIII. (En collaboration avec M. Lucbaire.)
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Saiht Louis. 1 vol. petit in-16, avec 24 gravures. » 60 Philippe le Hardi. Moeubs et msTrruTiOBS du ziii« siâcle. 1 vol. petit
in-16, avec 27 gravures. » 60 Phiuppe le Bel et sbs tbois fils. (En collaboration avec M. .Lnchak-e.)
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Philippe YI et Robert d'Artois. 1 vol. petit in-16, avec 16 gravures. » 60
La guerre de Cent Ans : Jean le Bon. 1 vol. petit in-16, avec 19 gravures. » 60 Ift Daupœn Charles et la commune de Paris. 1 vol. petit in-16, avec
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La grands intasion anglaise. 1 vol. petit in-16, avec gravures. » 60
Charles V et du Gubsclin. 1 vol. petit in-16, avec 16 gravures. » 60
Charles Y, sa cour et son gouvernement. 1 vol. petit in-16, avec grav. » 60
Charus VI, LE gouvernement DBS ONCLES. 1 vol. petit in-16, avec grav, » 60
Louis de Francs et Jean sans Peur. 1 vol. petit in-16, avec gravures. m 60
Les Armagnacs et les Bourguignons, 1 vol. petit in-16, avec grav. » 60
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Charles YIl et Jeanne d'Arc. 1 vol. petit in-16, avec 20 gravures. » 60
>1. in-16. 1 fr.
.iii-16. 1 fr.
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Couloauulon. — Imp. P. Urodard et Gallois.
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Maitre de Paris et réconcilié avec le duc de Bourgogne^ Charles Vil se retrouve roi de France. Il devra consoler la seconde partie de son régne à reprendre ïmvre monarchique^ interrompue par les désastres de la guerre de Cent Ans et l'incapacité des premiers Vdois, Sa tâche consistera donc :
i^ A recommencer la guerre contre les AnglaiSj pour les chasser définitivement du territoire national;
^ A réaliser les projets d'organisation administratwej militaire j financière et judiciaire que Charles V avait laissés seulement ébauchés;
3o A combattre V ancienne féodalité indépendante et h nouvelle féodalité issue de la maison de France, celle des princes apanages, pour élever sur les ruines des iMmns seigneuriale$y définitivement assujetties ou dé' truite$, le pouvoir unique, fort et incontesté de la royauté.
Ce qui caractérise y en somme, le régne de Charles VII, c'est la fondation du régime absolutiste, que devaient développer Louis XI et ses successeurs.
CAMPAGNES DE NORMANDIE ET DE GUYENNE
EXPULSION DÉFINITIVE DE L'ÉTRANGER ET LIBÉRATION DU TERRITOIRE NATIONAL.
§ 1. — LA GUERRE CONTRE LES ANGLAIS CONTINUE. — PRISE DE MEAUX PAR LE CONNÉTABLE DE RICHEMONT (1439).
(Monstrelet, Chroniques^ liv. Il, ch. ccxxxix.)
Arthus de Bretagne, comte de Richement, connétable de France, assembla jusqu'au nombre de quatre mille combattants de gens de guerre, avec lequel étaient La Hire, Floquet, le seigneur de Torsy, messire Gilles de Saint-Simon et plusieurs autres capitaines français, tant de gens de Champagne, Français comme autres, avec lesquels il se tira, à l'entrée du mois de juillet, devant la ville de Meanx en Brie, que pour lors tenaient les Anglais. Et tout de première venue se logea à Champ-Commun, qui est un bien gros village; et bref après ensuivant, fit assiéger une bastille devant icelle ville de Meaux, devant la porte de Saint-Remy; et après fit loger
ses gens en l'abbaye de Saint-Pharon, aux Gordeliers et en autres divers lieux de ladite ville. Et tantôt après fut mise une bastille en l'île, vers la tour de Coutance ; et il en fut faite une encore par messire Denis de Chailly, à la porte de Cormillon, vers la Brie; et depuis en furent faites cinq en deux lies, vers la tour de Sulpice, contre le marché, qui toutes furent fournies de gens de guerre.
En outre furent dressés plusieurs gros engins contre les portes et murailles de la dessusdite ville, qui très fort la dommagèrent. Et tant en ce fait continuèrent qu'en la fin de trois semaines le dessusdit connétable de France et ses capitaines conclurent l'un avec l'autre de faire assaillir icelle ville par leurs gens d'armes, qui en étaient en moult grand'volonté. Duquel assaut elle fut prise et conquise à peu de perte de leurs gens. Et fut pris dedans icelle le bâtard de Thien, lequel tantôt après eut le hâterel coupé, et avec lui un gentilhomme nommé Carbonnel de Haule, avec aucuns autres ; et si furent morts des dessusdits assiégés, tant en défendant leurs gardes comme eux retrayant au marché, environ le nombre de soixante hommes, et de quarante à cinquante prisonniers, parmi les deux dessusdits. Après laquelle prise le dessusdit connétable, et la plus grand'partie de sesdites gens, se logea dedans ladite ville; toutefois demeurèrent gramment de gens en aucunes desdites bastilles. Si étaient dedans le marché de Meaux, pour chefs de la part des Anglais, messire Guillaume Chambellan, messire Jean Rippelay et aucuns autres, environ cinq cents combattants. Et par avant, devant la venue d'icelui siège, avaient envoyé certains messages de leurs gens à Rouen pour signifier la venue desdits Français, leurs
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adversaires, en requérant aux commis du roi Henri d'Angleterre qu'ils fussent secourus au plus bref que bonnement faire se pourrait.
Pour lequel secours bailler, le comte de Cambregeh, qui lors avait la charge, de par icelui roi d'Angleterre, de la garde et gouvernement de la duché de Normandie, et avec lui messire Jean de Talbot, le seigneur de Fauquemberge, messire Richard d'Oùde ville * et aucuns autres capitaines anglais, accompagnés de quatre mille combattants ou environ, se mirent à chemin sur intention de lever ledit siège et chevauchèrent tant qu'ils vinrent dedans la ville de Meaux. Dedans laquelle le dessusdit connétable, sachant icelle venue, avait fait retirer ses gens et ses habillements de guerre, qui très bien leur vint à point ; car pour vrai s'ils eussent été trouvés aux champs, il y eût eu grand méchef d'un côté et d'autre. Et vous dis que les Anglais ne désiraient autre chose que de trouver lesdits Français pour les combattre; et de ce firent plusieurs requêtes par leurs officiers d'armes audit connétable, qui ne leur voulait accorder. Et entre-temps furent faites aucunes escarmouches entre les parties, à l'une desquelles lesdits Anglais gagnèrent sur les Français bien vingt bateaux de vivres et d'autres biens ; et d'autre part fut abandonnée une bastille que tenait le séide Moy.
iprès, assaillirent iceux Anglais et prirent de. Qe autre bastille qui était en l'île auprès du lé, dedans laquelle furent morts de cent à six hommes du parti des Français, et les autres prisonniers. Durant lequel temps, les dessus-
oodville.
dits Anglais, voyant que les Français n'avaient point volonté de les combattre, et aussi qu'il leur était impossible de les grever dedans leur fort, se disposèrent de retourner en Normandie, après qu'ils eurent rafraîchi leurs gens qui étaient audit marché de Meaux.
Si se départirent de Meaux, et par la même marche dont ils étaient venus s'en retournèrent audit pays de Normandie. Après lequel département, ledit connétable et ses gens s'efforcèrent derechef moult fort de guerroyer et combattre ceux du dessusdit marché par divers engins ; et tant en ce continuèrent que environ trois semaines après ensuivant, ledit sire Guillaume fit traité avec ledit connétable pour lui et pour ses gens, par telle condition qu'ils s'en iraient, sauf leurs vies et leurs biens. Lequel traité conclu et fini, leur fut donné bon et sûr sauf-conduit; et s'en allèrent à Rouen, où ledit capitaine fut fort reproché de ceux qui avaient le gouvernement; et de fait fut mis prisonnier au châtel de Rouen, pour tant qu'il avait si tôt rendu icelui marché de Meaux, qui était bien garni de vivres et aussi d'habillements de guerre, et si était aussi une des fortes places du royaume de France. Néanmoins, depuis, il trouva manière de lui excuser vers les seigneurs de son parti, par lesquels il fut mis à pleine délivrance. Au temps dessusdit, fut décapité et écartelé un gentil- . homme nommé Jean de La Fange, qui était au connétable de France, pour ce qu'il fut trouvé coupable d'avoir pourparlé avec les Anglais sur aucunes besognes qui étaient préjudiciables au roi de France et à sa seigneurie. Si fut pour lors aussi écartelé avec ledit Jean de La Fange un sergent du Ghàtelet de Paris.
§ 2. — LA GUERRE RECOMMENCE DANS LA RÉGION NORMANDE. — RAISONS QUI DÉTERMINENT CHARLES VU (1449).
{Mémoires de Jacques du Clercq, liv. I, eh. n.)
Charles, roi de France, dûment informé que les Anglais faisaient guerre au royaume d'Ecosse et au roi d'Espagne ses alliés, et pareillement à ses sujets de la Rochelle, de Dieppe, le tout continuellement sans rendre ni réparer, choses qu'ils faisaient entre les trêves; bien que par plusieurs et diverses fois, spécialement à cause de la prise de Fougères ^ il les eût fait sommer par ses ambassadeurs et ceux du roi de Bretagne, tant au roi même en son pays d'Angleterre qu'à ceux qui, de par lui, avaient le gouvernement de Normandie, considérant encore que, malgré les trêves, les Anglais de Mantes, Verneuil et Lagny allaient sur le chemin d'Orléans et de Paris dérober et couper les gorges des marchands qui passaient leur chemin, et le semblable faisaient les Anglais de Neufchàtel, de Gournay, de Gerberoy sur le chemin de Paris et d'Amiens et avec cela allaient de nuit par le plat pays prendre, tuer et dévestir les gentilshommes de l'obéissance du roi, que ceux qui faisaient cela se faisaient appeler les frais visages et se vêtaient et déguisaient d'habits dissolus et épouvantables afin qu'on ne les reconnût pas; lesquelles choses les Anglais refusant de réparer, le roi délibéra par conseil de leur faire la guerre par terre et par mer. Et firent lui et le duc de Bretagne
Les Anglais avaient pris Fougères en
assembler leurs gens de toutes parts, durant lequel temps les Anglais firent une saillie sur les gens du duc de Bretagne, lesquels les repoussèrent si âprement qu*il y eût tant pris que morts six vingts Anglais.
§ 3. — COMMENT LES FRANÇAIS PRIRENT LA VILLE DE VBHNEUIL. CHARLES Vn COMMENCE LA CONQUÊTE DE LA NORMANDIE
(juillet 1449).
{Mémoires de Jacques du Clercq, liv. I, ch. m.)
En ce temps un meunier de la ville de Verneuil qui avait son moulin contre les murs d'icelle ville, fut battu par un Anglais faisant le guet parce qu'il dormait. De dépit il alla vers le bailli d'Évreux et lui promit, moyennant certaines conventions faites entre eux, de le bouter dedans la ville. Et s'assemblèrent messire Pierre de Brézé, sénéchal de Poitou, le bailli d'Évreux, Jacques de Clermont, et autres ; ils chevauchèrent tant que tous ensemble se trouvèrent le neuvième jour de juillet Fan 1449, au point du jour, près des murs de la ville de Verneuil. Icelui meunier, qui faisait le guet ce jour-là, fit descendre les autres qui étaient au guet plus matin qu'ils n'avaient accoutumé ; et parce qu'il était dimanche ils se hâtèrent d'aller à la messe pour déjeuner. Les Français, à l'aide du meunier, dressèrent teurs échelles au droit du moulin et entrèrent en la ville sans être aperçus. Ils étaient dedans cent vingt Anglais dont aucuns furent tués et pris, les autres se retirèrent au château en grande hâte. Le lendemain le meunier ôta une partie de l'eau des fossés du château, lequel fut assailli et défendu moult valeureusement, mais à la fin fut pris
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d'assaut, et il y eut moult belles armes faites et spécialement par le sénéchal. Et là furent morts et pris plusieurs Anglais; les autres se retirèrent en grande hâte dans la tour Grise, laquelle était moult forte et imprenable tant qu'il y eut à manger dedans, car elle est haute et grosse, séparée du château, bien garnie et environnée de fossés pleins d'eau.
§ 4. — AUTRE RéCrr de la campagne de NORMANDIE. — PRÉPARÂT»^ DE CHARLES VII POUR LA CONQUÊTE DE CETTE PROVINCE. — PRISE DE PONT-AUDEMER ET DE OOURNAY. —
LE ROI A ÉVREUX (juiUet-août 1449).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. xxxiv.)
Or convient-il retourner à parler des affaires et besognes que pour lors, c'est à savoir Fan mil quatre cent quarante et neuf, avait à conduire Charles, roi de France, qui voyait pour ce temps toutes les frontières de Normandie et ses autres pays émus et disposés à faire guerre les uns aux autres, et que les trêves d'entre lui et son adversaire le roi d'Angleterre étaient entièrement tournées à rupture, par le moyen des entreprises faites entre les parties ; toutefois il n'avait encore délibéré ne coriblu avec son grand conseil de faire et déclarer guerre audit roi d'Angleterre ne à ceux de son obéissance ; mais afin d'obvier aux inconvénients •et dangers qui pouvaient advenir à ses pays, pour la plus grande sûreté d'iceux, il fit tirer une bonne partie des gens d'armes qui étaient épars es bonnes villes de son royaume, sur les marches de Normandie, au plus près desdites frontières qu'il se put, et là les fit loger en plusieurs lieux, tant à Pontoise, Beauvais, Dieppe, comme
Prise de Meaux.
(Bibliothèque nationale, ms. fr. n» 2691.)
ailleurs, pour s'en aider quand besoin lui en serait. Peu après il fit convoquer plusieurs grands seigneurs, tant de son sang comme autres, avec ceux de son principal conseil, auxquels en sa présence il fut dit et déclaré bien au long, par son chancelier, toutes les entreprises et rigueurs que les Anglais ses anciens ennemis avaient fait à rencontre de lui et de ses seigneuries et sujets, lesquelles étaient si notoires qu'aucune personne, de quelque état qu'elle fût, ne pouvait ignorer, et le tout durant le cours des trêves, c'est à savoir : qu'ils avaient surpris la ville de Fougères ; qu'ils avaient aussi fait guerre aux royaumes d'Espagne et d'Ecosse, qui étaient ses alliés de très ancien temps, et de plus compris et dénommés dans i celles trêves ; et outre plus qu'ils avaient, des dessusdites frontières de Normandie , fait plusieurs courses, des trousses et pilleries, tant sur les chemins d'Orléans, Chartres, Paris, Beauvais et Amiens, comme autres lieux ; lesquelles infractions étaient bien venues à la connaissance des gens et officiers du roi, dont par plusieurs et diverses fois il avait été fait sur le tout de grandes diligences et requêtes au roi d'Angleterre, et au duc de Sombresset, qui de par lui était gouverneur de Normandie, afin d'en avoir restitution, et d'être rétabli spécialement en icelle ville de Fougères, à quoi il n'avait aucunement voulu entendre, mêmement avant que les villes et forteresses reconquises sur eux par le duc de Bretagne et ses alliés fussent mises hors de leurs mains, ne depuis encore ; et pour ce requérait-il très instamment aux seigneurs et conseillers dessusdits, qu'un chacun d'eux dit son opinion de ce qu'il y avait à faire sur cette matière. Finalement, après que les besognes eurent été pourparlées et discutées assez
longuement, il fut conclu et délibéré, tout d*un commun accord, par les sus-mentionnés de son principal et plus privé conseil, que le roi avait bon et juste titre, attendu ^ les devoirs et sommations qu'il avait fait, de déclarer et faire guerre aux Anglais, et qu'en ce faisant il ne pouvait ne devait en être blâmé par aucun, de quelque état qu'il fût.
Après cela il fut, par les mêmes, ordonné que le roi écrirait à tous ses sujets, amis, alliés et bienveil- .lants, ou au moins à la plus grand'partie d'iceux, en leur signifiant, et en les requérant qu'ils le vinssent servir, chacun en droit soi, et selon leur puissance,' contre le roi d'Angleterre et ses fauteurs, pour l'aider à reconquérir et remettre en son obéissance la duché de Normandie. Outre quoi il ordonna pour le fait de la guerre, afin d'être son lieutenant général, le comte de Dunois, bâtard d'Orléans, lequel était en ce temps-là fort renommé d'être sage, prudent et de bonne conduite, et aussi fort aimé de tous les gens de guerre, autant, ou plus que nul autres seigneurs ou capitaines du royaume de France.
D'autre part, il envoya des ambassadeurs devers le duc de Bourgogne, chargés d'aucunes ses besognes et affaires ; entre autres, pour lui signifier et déclarer la vérité de ce qui avait fait de la part des Anglais, touchant la rupture des trêves d'entre les deux rois et leurs royaumes. Entre lesquels ambassadeurs étaient Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol ; Jean de Lorraine, fils du comte de Vaudemont ; le seigneur de Blainville, avec son frère le seigneur de Beaumont ; le seigneur de Brion, et autres notables gentilshommes, qui, tous ensemble, par diverses journées, tirèrent devers ledit duc en la ville de Bruges,
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OÙ il était pour lors. Duquel, et des seigneurs de sa cour, ils furent reçus très honorablement. Puis, un certain jour prochain ensuivant, ils eurent audience ■de ce duc, auquel ils dirent et remontrèrent bien à point les causes et raisons pour lesquelles ils étaient là venus et envoyés de par le roi, qui trop longues seraient ici à réciter. Mais, entre les autres, ils firent requerre à icelui duc, à ce qu*il lui plût estre content qu'aucuns nobles, chevaliers, écuyers et gens d^ guerre de ses pays et seigneuries pussent aller servir le roi à sa solde, si bon leur semblait, et que de ce il leur octroyât congé, considéré mêmement qu'if y en avait plusieurs demeurants en ses pays, qui tenaient aussi aucuns fiefs du royaume. Sur toutes lesquelles requêtes il fut répondu par ce duc si honorablement et courtoisement, qu'iceux ambassadeurs en furent très contents ; mais en tant qu'il touchait d'envoyer, ou* permettre l'allée et le service des gens de son pays, comme dit est auparavant, il fut sur cela remontré de par le duc qu'il avait trêves avec les Anglais, et qu'il n'avait point intention de leur faire la guerre, si elles n'étaient enfreintes de leur côté; néanmoins, si aucuns nobles hommes et gens de guerre de ses pays voulaient aller servir le roi, il s'en remettait à eux et ne les voulait point détourner de le faire. De laquelle réponse furent très joyeux les gens du roi susnommés; car bien sa- ~~'~~* ■''■ qu'il y en avait plusieurs qui ne désiraient >se que d'y aller, moyennant que le prince )as mal content.
5utes ces besognes ainsi faites et pourpiarlées parties, ils prirent congé du duc, qui granes avait festoyés, et aussi les autres seit partirent de là pour retourner en France.
Durant lequel temps le dessusdit comte de Saint-Pol requit plusieurs chevaliers et écuyers des marches de Picardie, pour l'aller servir en cette guerre de Normandie ; sous lequel se mirent messire Rohert de Béthunc, seigneur de Mareul, en Brie; Jean d'Arly, ûls du vidame d'Amiens ; le seigneur de Genly, le seigneur de Save uses, Jacques Quieret, seigneur de Heuchin, Ferry de Mally, messire Daviot de Poix, Guy de Roy, Jean de Happlaincourt, Pierre de Bossu, Henry de Hem, Antoine de Reubempré, Antoine de Crèvecœur, Colart de Moy, seigneur de Chin, messire George de Croy, messire Gauvain Quieret, Jacques de Rambures, Louis de Contay, et plusieurs autres chevaliers et écuyers de grand'autorité et considéralion; lesquels, pour la plus grand'partie, avaient charge de gens d*armes; et surtout pouvaient être environ huit cents combattants, qui tirèrent par divers lieux vers Ailly-sur-Noye, où ledit comte leur avait assigné lieu et rendez-vous de se rencontrer, ' comme ils firent; et déjà s'étaient retirés, par avance, les ambassadeurs susnommés devers le roi, pour lui raconter et dire ce qu'ils avaient négocié. Donc, en ce temps, se disposèrent les Français, en toute diligence, pour entrer à puissance dans le pays de Normandie.
Un peu auparavant, messire Pierre de Brésay, sénéchal de Poitou, le bailli d*Évreux, et Jacques de Clermont, avaient pris la ville de Vemeuil, au Perche, par le moyen d'un meunier qu'un Anglais de la garnison avait beaucoup de fois battu et maltraité. Dedans laquelle ville étaient six à sept vingts Anglais, dont une partie furent tués et pris, et les autres se retirèrent dedans le château et la grosse tour Grise. Lequel château fut enfin pris d'assaut, combien que
ceux de dedans missent grand*peine à le défendre ; auquel exploit, selon la commune renommée de ceux qui y étaient, ledit sénéchal se porta et conduisit très vaillamment de sa personne. Quant à ladite tour, qui était très forte et imprenable tant qu'il y aurait des vivres dedans, elle tint encore environ un mois, au bout duquel terme, pource que ceux de dedans n'avaient plus aucune espérance de recevoir secours, ils la rendirent aux Français, et s'en allèrent à Rouen. En après, ledit comte de Saint-Pol, partant avec ses gens dudit lieu d*Ailly-sur-Noye, tira devers Beauvais, où il trouva le comte d'Eu qui avait environ cinq à six cents combattants, et tous ensemble prirent leur chemin pour aller devers Rouen, où ils s'attendaient de pouvoir entrer par le moyen d'aucuns des citoyens de la ville ; mais leur entreprise fut rompue en partie pour ce coup, à cause que le seigneur de Tallebot, qui avait emmené grand nombre • d'Anglais pour penser bailler secours à ceux de Verneuil, était déjà retourné dedans ladite ville de Rouen ; de sorte qu'eux, étant avertis de cela, se logèrent au Pont-Saint-Pierre, où il y avait un très beau village, à une lieue et demie du Pont-de-P Arche, où ils séjournèrent durant deux ou trois jours, et, pendant ce temps, se rendit au dessusdit comte d'Eu, et au comte de Saint-Pol, une forteresse qui était Bz près de là, nommée Long-Pré, où il y avait un i fort beau et délectable, lequel était au sieur de lebot, par le don que lui en avait fait le roi d' Anterre.
iprès que les Anglais qui étaient dedans cette ce en furent partis, sous bon sauf-conduit, elle mise tout à feu et entièrement désolée; de quoi it Tallebot fut bien mal content, et en parla hau-
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tement en présence d'icelui comte de Saint-Pol, disant que, s'il se trouvait en lieu où il eût puissance de le faire, il ne manquerait à lui rendre la pareille. En outre, iceux comtes, avec leurs gens, s'en allèrent passer la rivière de Seine audit Pont-de-l'Arche, pour entrer plus avant dans la Normandie, où ils trouvèrent une grosse compagnie des gens du roi ; c'est à savoir, le comte de Dunois, lieutenant général du roi, le seigneur de Jallongne, maréchal de France ; de Blainville, de la Varenne, de Gaucourt, de Moy en Beauvoisis, Flocquet, Potton de Sainte Traille, et plusieurs autres capitaines, qui pouvaient bien avoir avec eux trois mille combattants ou environ.
Eux donc, étant joints ensemble, s'en allèrent devant le Pont-Eau-de-Mer, laquelle place ils environnèrent de tous côtés, et l'assaillirent très vigoureusement. Là furent faites de fort belles armes, tant d'un côté comme d'autre ; mais à la fm elle fut prise de force, en partie par le moyen du feu que les Français avaient jeté dedans ; sur quoi les Anglais se retirèrent en une forte maison vers le bout.de cette ville, où ils pouvaient être de quatre à cinq cents, desquels étaient les capitaines Foucques, Etton et Montfort, trésorier de Normandie, qui se rendirent prisonniers aux seigneurs dessusdits* Après cette besogne, et qu'ils eurent là séjourné deux ou trois jours, ils y laissèrent garnison, et s'en allèrent les comtes d'Eu et de Saint-Pol, avec leurs gens, devant le Pont-l'Évéque, qui se rendit à eux, car la garnison des Anglais en était partie ; et en firent les habitants le serment d'être bons Français à l'avenir. Cela fait, se rassemblèrent les deux compagnies dessus nommées, et allèrent devant la cité de Lisieux
en fort belle ordonnance, laquelle ils firent sommer de se rendre en l'obéissance du roi de France ; de quoi les habitants furent bien contents, à condition qu'eux et leurs biens demeureraient paisibles, et aussi que la garnison des Anglais s'en irait sauvement. Ce traité fut fait par le moyen de l'évêque du lieu, qui à ce faire les induisit, et fit ladite composition ; après laquelle tous les seigneurs se mirent ensemble. Et, pour faire l'entrée, la bannière du roi fut déployée, laquelle était portée par Potton de Sainte- TraiUe. Si y entrèrent-ils en fort bel ordre ; et allèrent les seigneurs dessusdits faire leur oraison à la grand'église cathédrale, puis ils se logèrent par ordre en divers endroits de la ville. Quant audit évéque, les bourgeois et le peuple le reçurent fort humblement ; et fut crié Noël à leur venue en plusieurs lieux ; et aussi y fut-il crié de par le roi qu'aucun ne méfît en rien auxdits bourgeois et habitants, sur peine capitale. En ce mesme temps se rendirent, en cette même marche, plusieurs autres places en l'obéissance des Français, tant bonnes villes comme forteresses ; et partout on mettait garnison selon l'état et la conséquence des lieux. De là tirèrent iceux seigneurs, avec leur compagnie, devant Mantes, qui en assez peu de temps se rendit ; puis ils allèrent à Vernon, qui pareillement leur fit obéissance dans peu de jours ensuivant, à condition qu'ils auraient huit jours de terme pour attendre du secours, lequel ne vint point; et par ainsi ils livrèrent la place, qui était bien forte, aux Français. D'icelle était capitaine le fils du comte d'Ormont d'Irlande, lequel avait en sa compagnie douze vingts combattants ; lesquels, sauf leurs corps et leurs biens, s'en allèrent à Rouen.
D'autre part fut rendue la ville de Gournay en la main du comte de Saint-Pol, par le moyen de messire George de Croy, qui fit le traité avec Guillaume Goman, Anglais, lequel en était capitaine, avec lequel il avait grande connaissance dès longtemps auparavant. Se rendit aussi aux Français le fort du château de la Roche-Guyon, par le moyen du capitaine, qui était de Galles, et avait épousé une gentille femme de France, qui avait de belles terres, et était parente de messire Denys de Chailly, lequel en fit le traité, par lequel il demeura du parti français; et lui furent toutes les terres qui appartenaient à sa femme, rendues et délivrées.
Ainsi et par cette manière furent mises en Tobéissance du roi de France, et reconquises sur les Anglais, plusieurs villes et forteresses, et ce en peu de temps et à peu de perte, tant de Français que d'Anglais, en ce qui regarde Feffusion du sang ; dont Tune des causes principales fut que le duc de Sombresset, lequel avait le gouvernement de Normandie pour le roi d'Angleterre, le seigneur de Tallebot et les autres capitaines de ce parti, qui se tenaient tant à Rouen qu'es autres villes, virent bien et aperçurent pleinement que la plus grande partie des bourgeois, du commun et du peuple, ne désiraient autre chose que de retourner en robôissance et domination du roi de France, quelque semblant qu'ils leur monstrassent ; et, pour ce doute, ils ne s'osaient mettre ensemble aux champs, ni désemparer leurs garnisons, afin de secourir leurs gens, qu'ils savaient de jour en jour être assiégés', comme dit est ci-dessus.
Il y avait aussi une autre cause raisonnable ; c'est que bien qu'iceux seigneurs anglais sollicitassent fréquemment, et envoyassent très souvent devers le
roi d'Angleterre et son conseil, pour leur signifier et déclarer l'état des affaires qu'ils avaient sur les bras, et comment le pays et leurs conquêtes se perdaient, en leur requérant que hâtivement on leur envoyât du secours, néanmoins, à cause des divisions qui étaient dans le pays et royaume d'Angleterre entre les grands seigneurs, aucune provision ou remède ne s'y mettait, ce que savaient fort bien les Français; par quoi ils continuaient de faire, et s'efforçaient diligemment d'avancer leurs conquêtes.
Or, en ce même temps, le roi de France, qui de jour en jour recevait nouvelles des progrès et avances que faisaient ses gens en Normandie, tira, avec grande puissance de gens de guerre à Vendôme, et de là en la cité de Chartres, où il séjourna par aucuns jours, pour attendre ses gens, qui le suivaient de divers lieux de son royaume. Après quoi, partant du dit lieu de Chartres, en bel ordre par Château- Neuf en Thimerais, il s'en alla à Verneuil, au Perche, où il fut reçu des habitants fort honorablement et à. grande joie ; et, lui étant en icelle ville de Verneuil, se rendit à ses gens le château de Longiiy, qui était à messire François l'Aragonais; et en fut cause un sien beau-fils, à qui il l'avait baillé en garde, lequel se nommait le seigneur de Sainte-Marie.
En outre, le roi partit de Verneuil et s'en alla en sa cité d'Évreux, où il coucha une nuit ; le lendemain il en partit pour aller à Louviers ; et, partout où il venait, il était reçu très honorablement et en grande joie, de tous les sujets et habitants des bonnes villes. Esquels jours se rendit au duc d'Alençon la ville et le châtel d'Essay, que tenaient les Anglais. Pareillement les Français de la garnison de Dieppe prirent l'abbaye de Fécamp sur les Anglais, qui est
un port de mer; et, tôt après icelle prise, arriva une nef où il y avait quatre-vingt-dix-sept Anglais qui venaient pour y être mis en garnison, et s'attendaient que leurs gens y étaient encore ; sur quoi les Français les laissèrent descendre hors de leur navire, puis leur coururent sus et les prirent tous avec ledit vaisseau. Pendant ce même temps, le comte de Dunois, et autres seigneurs de France en sa compagnée, mirent le siège devant Harcourt, qui est bien forte place, laquelle fut environnée et bien fort approchée de tous côtés ; tant qu'au bout de quinze jours ils composèrent avec le comte de Dunois, de se rendre en dedans certain jour, au cas qu'iceux Français ne seraient combattus de leurs gens; ce qui point n'advint ; et par ainsi, rendant ladite place, ils s'en allèrent avec tous leurs biens. Leur capitaine était messire Richard Fourneval, lequel alors était déshonoré en quelque manière, et ses armes appendues à la porte de Louviers. De là ledit comte de Dunois, lieutenant général, et avec lui les comtes de Clermont et de Nevers, le seigneur d'Orval, le seigneur de Culant, grand maître d'hôtel, le seigneur de Blainville, maître des arbalétriers, le seigneur de Bueil, le seigneur de Gaucourt, et autres grands seigneurs et nobles gens, allèrent mettre le siège devant le château de Chambois, qui se rendit à eux en assez peu de temps ensuivant, parce que ceux qui étaient dedans, au nombre d'environ deux cents combattants, s'en allèrent, saufs leurs corps et leurs biens.
§ 5. — PRISE DE SAIMT-LÔ, DE FOUGÈRES, DE COUTAMCBS, DB VALOONES ET DES AUTRES LOGAUTÉS DU COTENTIN PAR LE DUC DE RRBTAGNE ET LE CONMÉTARLE DR RICHEHONT (oOÛt
(Mathieu de Coucy, Chroniques, ch. xxv.)
Environ la Notre-Dame de la mi-août de cet an mil quatre cent quarante-neuf, se mit sus François, duc de Bretagne, neveu du roi de France, pour, de son côté, aller à la conquête de la Normandie ; et se partit à ce sujet de la ville de Dol, pour venir au Mont-Saint-Michel. Si était en sa compagnée son oncle le connétable de France, le comte de Laval, le seigneur de Lohéac, maréchal de France, Jacques de Luxembourg, le seigneur de Coétivy, amiral de France, le seigneur de Montauban, maréchal de Bretagne, avec grand nombre d'autres notables seigneurs, chevaliers et écuyers, tant qu'il y pouvait avoir de cinq à six mille combattants, tous gens bien en point, en y comprenant trois cents lances et les archers, dont étaient conducteurs le seigneur de Lohéac, Joachim Rouhault et messire Geoffroy de Couvran ; outre quoi il avait mandé venir par devers lui toutes les garnisons de frontières, ou au moins la plus grande partie. Lequel duc, en partant du Mont-Saint-Michel avec toute sa compagnée, s'en alla au gite à Grandville, duquel lieu il envoya le dessusdit maréchal de France, l'amiral Jacques de Luxembourg, Joachim Rouhault, le seigneur de Boussac et aucuns autres chefs qui conduisaient son avant-garde, devant Coutances, qui se logèrent là. 11 y eut d'abord aucunes escarmouches entre les parties ; et le second jour ensuivant y arriva le duc avec
sa compagnée, en fort belle ordonnance ; lequel fît loger ses gens tous es environs de cette ville, de quoi les citoyens furent fort émerveillés, et eurent grande doute d'être emportés de force. Pour éviter lequel danger, ils trouvèrent moyen de faire un traité, par lequel ils se rendirent audit duc, saufs leurs corps et leurs biens, moyennant aussi que les Anglais qui étaient dedans s'en pourraient aller en sûreté. De cette place fut fait capitaine et gouverneur messire Geoffroy de Couvran, dessus nommé. De là ce duc s'en alla devant Saint-Lô, qui est une bonne ville, laquelle se rendit, au cinquième jour après que le siège y eut été mis; et s'en allèrent les Anglais c[ui étaient dedans, avec leurs biens. Si en demeura capitaine Joachim Rouhault. Là séjourna le duc avec le connétable, et les autres seigneurs susnommés, sept ou huit jours.
D'autre part se rendirent audit duc, durant ce temps, et pendant qu'il séjournait au susdit lieu de Saint- Lô, plusieurs villes et forteresses, c'est à savoir, la Haye-du-Puis, Bameville, la bastille de Beussemble, Milly-l'Évêque , la Motte -l'Évêque, avec quelques autres, le tout par la diligence et bonne conduite des seigneurs, chefs de guerre et capitaines, qui étaient en la compagnée d'icelui duc. En après, alla l'avant-garde du duc devant la ville et le château de Carentan, auquel lieu les. suivirent la bataille et l'arrière-garde ; et les approchèrent de si près, que force fut aux Anglais qui étaient dedans de se rendre et s'en aller le bâton au poing. De cette place était capitaine, pour le roi d'Angleterre, messire Raoul de Neufville * ; au lieu duquel furent commis,
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pour la garde dicelles ville et forteresse, Olivier de Bron et Jean de Rossigni-Vimeu ; es quels jours l'amiral de France et autres seigneurs avec lui prirent d'assaut le Pont-Donné, où la plus grande partie des Anglais qui étaient dedans furent mis à mort, et les autres faits prisonniers.
De la place susmentionnée de Carentan partirent les dessusdits maréchal et amiral de France, le sénéchal de Guyenne, le seigneur de Boussac, et autres chevaliers et écuyers en leur compagnée, pour aller devant Valognes, au clos du pays de Cotentin, qui se rendit à eux, moyennant cette composition : que les Anglais qui le tenaient s'en iraient, saufs leurs corps et leurs biens ; et demeura cette place en la main dudit maréchal de Lohéac. De là s'en retournèrent iceux seigneurs devers le duc, audit lieu de Carentan, où ils séjournèrent durant quelque peu de jours, pour se rafraîchir; pendant lequel temps messire Pierre de Bretagne, frère du duc, alla mettre le siège devant la ville de Fougères, d'un côté, et fit construire autour quelques bastilles ; il avait en sa compagnée plusieurs grands barons et seigneurs de ladite duché. A sa venue les Anglais firent une sortie à rencontre d'eux, là où il y eut de tués et de blessés de chacun côté.
Outre plus, le duc partit de Carentan avec toute sa compagnée, et s'en alla à Coutances, duquel lieu il envoya Jacques de Luxembourg, le seigneur de Briquebecq, le seigneur de la Humodoye et autres, mettre le siège devant Goveray, dont ils prirent le boulevart d'assaut; depuis y vint messire Geoffroy de Couvran et plusieurs autres, qui tous ensemble assaillirent derechef le château, lequel par les Anglais fut fort défendu ; néanmoins ils composèrent à
la fin avec les seigneurs dessusdits et s'en allèrent sauvement avec leurs biens. De ce lieu était capitaine un Anglais d'Angleterre, nommé Andrieu Trolop ; en la place duquel demeura gouverneur le dessusdit Jacques de Luxembourg.
Tôt après alla le duc, avec son oncle le connétable et toute leur puissance, devant Fougères, lesquels s'approchèrent de ladite ville, et fît le duc asseoir son artillerie du côté de devers le château, laquelle battit très fort la muraille ; et firent les Anglais aucunes sorties sur les Bretons, entre lesquelles ils en firent une sur le guet du connétable, lequel ils repoussèrent bien rudement ; là fut tué un chevalier de Bretagne, nommé messire Henry du Chàtel, et y fut pris Philippe de Malestret ; mais à la fin les Anglais furent rechassés dedans leur place, dont il y eut aucuns de tués et de pris.
Depuis, savoir au bout de quinze jours, s'émut une escarmouche vers la batterie, et aussi d'un autre côté où était logé le connétable, où il y avait un fort boulevart, qui fut assailli et pris par les Bretons, desquels il y eut plusieurs de tués et blessés, entre lesquels fut un chevalier nommé messire Pierre du Halay, Breton. Par cette manière se continua le siège du duc de Bretagne et du connétable de France, son oncle, devant la ville de Fougères, par l'espace de neuf semaines ou environ, auquel temps furent faites de fort belles armes entre les parties ; toutefois messire François l'Aragonais, et les autres capitaines qui étaient avec lui dedans icelle ville de Fougères, considérant que le terme était passé que le duc de Sombresset lui avait promis de lui envoyer du secours, et qu'il n'y avait plus lieu de s'y attendre, fit un traité avec les commis et députés dudit duc, par
lequel lui et ses gens s'en iraient,. saufs leurs corps et leurs biens, savoir seulement ce qui à leur personne appartenait ; mais qu'au regard de ceux qui étaient de la langue de France ils demeureraient en la volonté et discrétion du duc, lequel commit pour la garde de cette place le maréchal de Bretagne.
§ 6. — CHARLES Vn SE PRÉSENTE DEVANT RODEN. — LES AN- GLAIS CAPITULENT. — ENTRÉE SOLENNELLE DU ROI A ROUEN
(octobre 1449).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. xxivn.)
Au mois d'octobre de cet an mil quatre cent quarante et neuf dessusdit, le roi de France, qui, par aucun temps, avait séjourné à Louviers, manda à tous ses capitaines de venir devers lui, c!est à savoir le comte de Dunois, son lieutenant, les comtes de Clermont, de Nevers, d'Eu et de Saint-Pol, avec tous les autres généralement qui avaient charge de gens d'armes, sur l'intention de mettre la cité de Rouen en son obéissance.
Or, quand toutes les compagnées furent venues et assemblées, le roi partit dudit lieu de Louviers, et vint au Pont-de-l' Arche, où il fit passer la plus grande partie de ses gens d'armes, pour s'assembler avec les autres seigneurs dessus nommés. Après cela, il envoya ses officiers d'armes devers ceux de ladite ville et cité de Rouen, pour les sommer de se rendre à lui ; mais les Anglais qui étaient dedans, et qui avaient encore la garde et administration des portes, ne voulurent souffrir qu'ils entrassent dedans, ne qu'ils fussent admis pour faire ladite sommation; ainsi leur dirent qu'ils s'en retournassent hâtivement.
Entrée de^Charles VII à Rouen.
(Bibliothèque nationale, ms. fr. n» 2691.)
sinon qu'on leur ferait déplaisir. Sur quoi ils se retirèrent de par devers le roi et les seigneurs de France, auxquels ils racontèrent tout ce qui leur était arrivé ; de quoi ils furent très malcontents. Derechef, y furent renvoyés quelques autres, pour encore réitérer la même sommation; lesquels, ainsi que dessus, furent empêchés par les Anglais, qui ne les laissèrent ne souffrirent parler aux bourgeois et au peuple de la cité. Et, pour ce, comme les autres avaient fait auparavant, ils revinrent devers le roi et les seigneurs susmentionnés; lequel roi assembla aussitôt son conseil, pour avoir avis et délibération sur ce qui était à faire en cette matière ; auquel conseil il fut avisé et conclu qu'il serait bien bon que le dessusdit comte de Dunois, lieutenant général, et avec lui tous les seigneurs et capitaines qui avaient la charge des gens de guerre, allassent à puissance et force d'armes, et en bonne ordonnance, devatit la ville et cité de Rouen, afin de voir et savoir l'état et le gouvernement des Anglais, et aussi des citoyens. Et comme il avait été ordonné, il en fut fait ; car ledit comte de Dunois et les autres seigneurs et chefs de guerre susnommés y allèrent en fort bel ordre. Et, bien qu'il fit lors un bien fâcheux temps de pluie et de vent, néanmoins ils se tinrent là par trois jours, sur l'espérance que lesdits bourgeois et le commun se rendraient et tourneraient contre les Anglais : ce qu'ils ne purent faire, parce que le duc de Sombresset, et principalement le seigneur deTallebot, qui flvaîpnt. des gens de guerre largement avec eux, firent de diligence, et surveillèrent si exactement, X bourgeois, ne le commun, ne se purent s et ne s'osèrent jamais joindre ensemble pour chose faire à ce sujet; nonobstant quoi, tout
leur désir continuait et était toujours de se voir remis en l'obéissance du roi de France. Par ainsi, après que plusieurs escarmouches et exercices d'armes eurent été faites entre les deux parties, les seigneurs de France s'en retournèrent, le troisième jour, au Pont-de-F Arche, et les gendarmes es environs, dans les villages.
Mais peu après vinrent nouvelles au roi, étant audit lieu de Pont-de-F Arche, qu'aucuns citoyens de la ville de Rouen offraient se mettre sur la muraille dedans deux tours, et que là ils garderaient un pan de mur, par lequel les Français pourraient entrer dedans à leur aise et sans danger. Sur lequel rapport il fut ordonné derechef que toute l'armée irait là ; mêmement y alla le roi de France en personne, et avec lui le roi de Sicile et tous les grands seigneurs. Eux donc étant venus là, ils se divisèrent en deux batailles, savoir l'une entre les Chartreux et la ville, où étaient le comte de Dunois, lieutenant, les comtes d'Eu, de Clermont, de Nevers et de Saint-Pol; le sénéchal de Poitou, le bailli d'Evreux, et plusieurs autres chevaliers et écuyers, qui tous descendirent à pied, pour ce qu'à cette heure vint un homme de la ville, qui leur dit qu'il était temps d'entrer dedans, et que chacun fit son devoir; et l'autre, de l'autre côté, devers la porte de Beauvoisis, en laquelle étaient le seigneur de Jallongues, maréchal de France, le seigneur de Culant, le seigneur d'Orval, le seigneur de Blainville, et autres capitaines en bon nombre, entre lesquels étaient le seigneur de Bueil et le seigneur de Pressigny, qui firent descendre leurs archers à pied ; et les hommes d'armes se tinrent cependant à cheval. Après lesquelles deux compagnées suivaient les rois de France et de Sicile, ayant avec eux grand'seigneurie.
Pendant lequel temps, ceux de la compagnée qui était vers les Chartreux envoyèrent partie de leurs gens pour dresser des échelles contre les murs, entre les deux tours dont dessus est fait mention, ainsi qu'on leur avait auparavant déclaré. Ce fut là que furent faits chevaliers le fils du seigneur de Lafayette, le seigneur d'Aigreville, maître Guillaume Cousinot, Jean de la Rivière, bailli de Nivernais, et son fils Robert de Harenvillier, avec aucuns autres, lesquels firent grandement leur devoir, y en ayant eu plusieurs qui très vaillamment montèrent sur la muraille et entrèrent dedans, à l'aide desdits citoyens qui les avaient mandés, et s'efforçaient de tout leur pouvoir d'y entrer. Mais durant ce temps le seigneur de Tallebot, qui était commis à la garde de ce côtélà, survint avec grand'puissance de ses gens d'armes, ayant sa bannière auprès de lui, pour les repousser. De fait, il les assaillit de fort grand courage et délibéré vouloir, et s'y porta et conduisit de sa personne très chevalereusement ; bref. Il fit tant, qu'il les remit et chassa dehors.
Là il y eut, selon la relation de ceux qui bien en surent la vérité, de cinquante à soixante tant tués que pris, sans compter ceux qui furent blessés en sautant et se jetant en bas du haut desdites tours et murailles jusques dans les fossés. Adonc les seigneurs et capitaines des Français, voyant cette entreprise de leur côté être ainsi tournée à confusion, en furent déplaisants, et firent retirer leurs gens au mieux qu'ils purent ; car bien s'aperçurent-ils que la communauté n'était pas encore assez puissante, ne bien unie ensemble, pour pouvoir faire et accomplir le bon vouloir qu'ils avaient de devenir Français. Et pour ce s'en retourna ledit roi de France avec les
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seigneurs, au Pont-de-F Arche, et les gens d'armes es villages assez près, sur la rivière de Seine.
Cette journée arriva un jeudi seizième jour d'octobre de Tan susmentionné mil quatre cent quarante et neuf. Au regard dudit seigneur de Tallebot, après la retraite des Français dessusdits, et qu'il fut petourné en la ville de dessus les murs, il n'est point à douter qu'il ne fut hautement et honorablement reçu et festoyé, spécialement du duc de Sombresset, et généralement de tous les Anglais, comme aussi de plusieurs bourgeois et manants de la cité : car il leur semblait bien que, si ce n'eût été par la valeur et prudence de sa personne, ils eussent été pris et emportés de force par les susdits Français, et, en conséquence de cela, entièrement mis à destruction. Si se rallièrent là-dessus aucunement par ensemble iceux Anglais et bourgeois^ combien que la plus grand 'partie de ceux de la communauté ne désiraient qu'à rencontrer le temps et l'heure propre en laquelle ils pussent être mis et devenir en l'obéissance du roi de France; ce que voyaient bien et apercevaient les Anglais, mais ils n'y savaient comment pourvoir, ne quel remède y apporter, d'autant que ceux de ladite communauté étaient en grand nombre ; et pour ce les. entretenaient-ils en douceur le mieux qu'ils pouvaient. En après, les dessusdits habitants de Rouen, qui avaient vu le péril et danger évident où ils avaient été, considérant que ^i, pai» maie fortune, ils étaient pris d'assaut et de vive force, ils seraient en état, eux et leur cité, d'être détruits sans ressource aucune, pour à quoi obvier et mettre remède, ils envoyèrent audit lieu du Pont-de-l' Arche, d'un commun accord, l'ofjQcial de l'archevêque avec aucuns autres députés, pour requérir et obtenir du roi un
sauf-conduit, à celle fin qu'aucuns notables, tant gens d'Église comme bourgeois et autres, pussent aller devers lui ou les seigneurs de son conseil, pour trouver aucun bon traité et moyen d'accord avec lui; lequel sauf-conduit leur fut octroyé et délivré tel qu'ils voulurent le requérir. Eux ensuite étant retournés en la cité de Rouen, en partirent l'archevêque et plusieurs bourgeois de la part de la cité, et avec eux aucuns chevaliers et écuyers de la part du duc de Sombresset, qui tous ensemble s'en allèrent au Pont-Saint-Ouen, qui est à une lieue de distance près du Pont-de-r Arche, là où ils trouvèrent, de la part du roi, le comte de Dunois, le chancelier de France, le sénéchal de Poitou, messire Guillaume Gousinot, et plusieurs autres gens de son état et de sa maison, lesquels commencèrent à faire diverses ouvertures, tant d'un côté comme d'autre, sur l'intention de parvenir à un traité.
A la fm, le susdit archevêque et ceux de ladite cité furent d'accord et contents de rendre et mettre leur ville entre les mains du roi de France, à condition que ceux qui voudraient demeurer et faire le serment d'être bons Français y seraient reçus ; et nç leur serait apporté ni fait aucun empêchement, tant en leurs corps qu'en leurs biens ; et aussi ceux qui s'en voudraient aller, le pourraient faire, sans rien perdre de ce qui leur appartiendrait. Sur cela se départirent les Français et retournèrent au Pont-der Arche, et les autres à Rouen.
Le lendemain, qui fut un samedi dix-huitième jour d'icelui mois, ledit archevêque fut, avec ceux qui étaient venus avec lui en l'ambassade susmentionnée, en la maison de la ville assez matin, pour £aire le rapport de ce qu'ils avaient négocié avec les
gens du roi, auquel lieu s'assemblèrent grand nombre de citoyens, et aussi aucuns des seigneurs du parti des Anglais, qui à ce étaient commis. Si fut feiit ce rapport par la boucbe d'icelui archevêque, lequel déclara bien au long et sagement tout ce qui avait été pourparlé et traité avec les députés du dessusdit roi de France, en récitant comment il était content de les recevoir en sa grâce et de leur pardonner toutes leurs offenses auparavant passées ; et outre ce, qu'ils demeureraient paisibles, et sans rien perdre de leurs biens, et que, s'il y en avait aucuns qui voulussent se retirer de ladite cité, ils pourraient le faire librement, comme dit est ci-dessus. Alors, quand il eut fini son discours et fait la réponse dessusdite, la proposition de ces traités fut très agréable à la plupart des habitants de ladite ville, qui répondirent publiquement en grand nombre qu'ils étaient bien contents d'entretenir et exécuter ce qui avait été fait et promis par cet archevêque, et qu'ils n'y voulaient aucunement contredire ne contrevenir. Quant aux Anglais, ils en furent tout au contraire fort déplaisants et attristés, et n'y voulurent point consentir; et pource qu'ils virent la bonne volonté, et reconnurent la grand'afifection que le peuple avait envers le roi de France, ils partirent de là très mal contents; et aussitôt après se mirent en armes, et se retirèrent, pour la plus grand'partie, avec leurs biens dans le château, au palais et sur le pont. Lors les bourgeois et citoyens, voyant leur contenance, et se doutant qu'ils ne se joignissent ensemble pour se jeter sur eux et les opprimer, se mirent pareillement en armes, et s'assemblèrent en très grand nombre pour se défendre, si besoin était ; et de plus ils firent tout ce jour-là et la nuit ensuivant, bon guet, à l'en-
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contre desdits Anglais; et avec cela ils envoyèrent hâtivement un de leurs gens au Pont-de-F Arche devers le roi, en lui requérant et le suppliant qu'il vint ou jenvoyât, sans délai, les secourir, et qu'ils le recevraient et mettraient en leur ville; sur lequel message il fut répondu qu'on y mettrait bonne et brève provision.
Or, quand ce vint le dimanche au matin, ceux de ladite ville, qui étaient tous en armes, comme dit est, s'émurent très âprement contre les Anglais, desquels une partie gardait encore la muraille d'icelle ville, et les repoussèrent tous et firent retirer es forts dessusnommés durant lequel temps vinrent et s'approchèrent devers icelle ville le comte de Dunois, le sénéchal de Poitou, le bailli d'Évreux et plusieurs autres capitaines, grandement accompagnés de gens de guerre. Ce fut là que ledit bailli d'Evreux eut une jambe rompue par un cheval de sa compagnée, par quoi il fallut le reporter au Pont-de-l'Arche ; et eut le seigneur de Magny le gouvernement et la conduite de ses gens durant sa maladie.
Ce même jour, assez tempre*, partit le roi de France du Pont-de-l'Arche avec son armée, pour venir devant Rouen. Adonc, le comte de Dunois fit sommer les Anglais qui étaient dedans Sainte-Catherine-sur-le-Mont, auprès de Rouen ; et leur fut dit et menacé que, s'ils ne rendaient la place, on les assaillerait; lesquels aussitôt, pource qu'ils savaient bien que la cité s'était soulevée et émue contre eux, acceptèrent un traité suivant lequel ils s'en allèrent, saufs leurs corps et leurs biens. Il leur fut baillé sauf-conduity avec un héraut, qui les accompagna et mena
i. De bonne heure.
passer au susdit Pont-Saint-Ouen. En s'en allant, ils trouvèrent le roi qui venait vers Rouen, lequel leur donna cent écus, pource qu'ils lui dirent qu'ils n^avaient point d'argent pour payer leurs dépens ; et se logea le roi, ce propre jour, dedans le fort de Sainte-Catherine, qui est un monastère de moines noirs. Et cependant ledit comte de Dunois, comme aussi les autres seigneurs et capitaines, qui dès le matin étaient, comme dit est ci-dessus, venus devant la ville avec très grand'puissance de gens d'armes, se tenaient toujours auprès de la porte de Martainville, tous prêts pour aider et secourir les citoyens qui les avaient mandés.
Là donc vinrent devers eux plusieurs gens d'Église, bourgeois et manants de la cité, lesquels leur présentèrent les clefs d'icelle, en disant audit comte de Dunois, lieutenant général du roi de France, qu'il lui plût faire entrer et mettre dedans ladite ville, de par le roi, tel et si grand nombre de gens d'armes qu'il lui plairait, et ils étaient prêts de les recevoir. A quoi il répondit qu'ils en prissent ce que bon leur semblait. Bref, après quelques paroles entre eux pourparlées, d'un commun accord y entra messire Pierre de Brésay, sénéchal de Poitou, avec cent lances et les archers; puis y entra le seigneur de Magny, encore avec cent lances et les archers des gens de Robert de Flocques, dit Flocquet, bailli d'Évreux. En troisième lieu, y entrèrent cent lances et les archers dudit comte de Dunois; les autres gens de guerre se logègèrent es faubourgs et villages au plus près de la ville. A parler proprement, c'était belle chose de voir le grand nombre et la puissance des gens d'armes qu'avait avec lui en sa compagnée le roi de France, et comment ils étaient habillés et armés richement.
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Or, en ce même dimanche, les Anglais rendirent le pont où ils s'étaient retirés, d'où ils s'en allèrent renfermer avec les autres dans le château et le palais ; lequel pont fut mis en la garde du seigneur de Harenviller.
Le lendemain, les portes furent ouvertes et rendues toutes libres, pour faire entrer et sortir les Français, tout à leur bon plaisir. Adonc, le duc de Sombresset, voyant la puissance telle des Français, requit qu'il put aller devers le roi sûrement, ce qui lui fut accordé; et fut conduit jusques à Sainte-Catherine, où il le trouva. Après qu'il lui eut fait la révérence, ainsi qu'il est accoutumé, il le pria fort humblement qu'il lui plût lui octroyer que lui et ses gens pussent s'en aller sauvement, et jouir de l'abolition et du traité qui avait été fait et arrêté avec ses députés naguères au Pont-Saint-Ouen, ainsi et par la manière que faisaient les bourgeois et citoyens de Rouen. Sur laquelle requête le roi fit réponse de lui-même audit duc que lui et ses Anglais n'avaient point tenu ne voulu tenir le traité et l'abohtion dessusdite acceptée par ceux de la cité, et n'avaient pas rendu le palais, le château et le pont, comme avaient fait ceux de la ville, et que pour cette cause il ne lui accorderait point ce qu'il demandait; mais que son intention était qu'avant que lui et ses gens partissent des lieux où ils étaient, ils lui rendraient Ronfleur, Rarfleur et les autres places qu'ils tenaient dans le pays de Gaux.
Sur cela, après aucunes paroles qui furent tenues entre eux, icelui duc prit congé du roi et s'en retourna à Rouen dedans le palais ; si fut-il convoyé par les comtes de Glermont et de Nevers, qui avaient avec eux plusieurs chevaliers et écuyers. Or, en passant
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au travers de la ville, il aperçut tous les citoyens qui portaient la croix blanche, dont il ne fut guère joyeux. Bref, peu de temps ensuivant, .fut assiégé ledit palais, tant du côté devers les champs comme par dedans la ville, et fit-on plusieurs tranchées et fortes barrières devant et autour, afin que ceux de dedans ne pussent en partir pour s'en aller, sans être exposés au péril de tomber entre les mains des Français. Semblable chose fut faite aux environs du château ; et outre ce, furent placés plusieurs canons et bombardes, pour jeter contre les portes et murailles d'icelles deux places.
Adonc le dessusdit duc de Sombresset, le seigneur de Tallebot et les autres capitaines qui étaient avec eux, se voyant être approchés de tous côtés, et se sentant mal pourvus de vivres et autres besognes à eux nécessaires, considérant aussi qu'ils n'avaient pas grande espérance d'avoir dans peu du secours de la part du roi d'Angleterre leur seigneur, commencèrent à parlementer avec les seigneurs du parti du roi de France; et, pour parvenir à quelque traité, furent faites et arrêtées des trêves, lesquelles, par le moyen d'aucunes continuations accordées, durèrent bien douze jours ou plus. A la fin duquel traité, les parties furent d'accord, en la forme et manière ciaprès déclarée. En laquelle négociation étaient employés, par le roi de France, le seigneur de la Fayette, le seigneur de la Varenne, le sénéchal de Poitou, Potton de Sainte-Traille, messire Jean de Bar, seigneur de Blangy ; et de par ledit duc de Sombresset, messire Thomas Hoe, Henry Rochefort, Richart Frouneval et Jeannequin d'Auche.
n fut donc en premier lieu ordonné et appointé que le duc de Sombresset, dessus nommé, gouver-
neur, de la part du roi Henri d'Angleterre, de la duché de Normandie, et avec lui sa femme et ses enfants et généralement tous ses gens qui étaient au palais et château de Rouen s'en iraient où bon leur semblerait es lieux de leur parti, leurs corps et leurs biens saufs, réservé qu'ils n'emmèneraient point de grosse artillerie, ni aucuns prisonniers; et parmi cela, qu'il payerait au roi ou à ses commis la somme de cinquante mille écus monnaye de France, et qu'avec ce seraient tenus de faire payer à ceux de la cité de Rouen tout ce que lui et ses gens devraient, et qui serait loyaument montré être dû; qu'il ferait aussi rendre et mettre en la main du roi les villes et forteresses d'Arqués, de Gaudebec, de Mostier-Viller, de risle-Bonne, de Tancarville et de Honnefleur; et que pour la sûreté de ces conventions il baillerait son scel et ses lettres patentes; et si demeureraient en otages, jusques à tant que lesdites villes et forteresses seraient rendues, et les cinquante mille écus payés, le seigneur de Tallebot, les fils du comte d'Ormont d'Irlande, le seigneur de Verguegny, le fils du seigneur de Ros, qui étaient fils de la duchesse de Sombresset, et le fils de Thomas Joël, capitaine de Cherbourg. Lesquels otages, après l'accomplissement -des traités dessusdits, furent mis et délivrés en la main du roi.
Par ainsi s'en alla le duc dessusdit et ses Anglais à Harfleur, et de là à Ham; et furent ordonnés et commis de par lui, pour faire délivrer les places dessusdites au roi de France, messire Thomas Hoe, et Foucques Ireton, lesquels les firent rendre et mettre en la main du roi de France toutes, selon le contenu du traité susmentionné, réservé Ronfleur, dont était capitaine un nommé maître Gourson, qui
point ne voulut bailler ne délivrer celte place, mais la tint de soi-même, jusques à tant qu'elle fût assiégée par les Français, comme ci-après il sera vu et déclaré.
Durant les besognes dessusdites; le roi de France, accompagné du roi de Sicile et des autres seigneurs dessus nommés, fit et solemnisa la fête de la Toussaint, en grande joie et fort honorablement, audit lieu de Sainte-Catherine-sur-le-Mont, dehors de la ville; et peu ensuivant il conclut et délibéra, avec lesdits seigneurs de son sang et autres de son grand conseil, de faire son entrée dedans sa cité de Rouen, la veille delà Saint-Martin d'hiver, qui était le dixième jour du mois de novembre.
Donc, après icelle conclusion prise, comme dit est, fut, par les officiers d'armes, signifié aux grands seigneurs, capitaines et nobles hommes, à ce qu'un chacun d'eux se mit, selon leurs états, bien en point, et qu'ils fussent habillés tout au mieux et le plus honnêtement que faire le pourraient, afin d'accompagner le roi en cette journée ; et aussi qu'aucun, de quelque état qu'il fût, n'enfreignit ou transgressât les ordonnances qui étaient faites pour ce jour; mais qu'un chacun se tint au lieu où il lui serait ordonné de par le roi, sans aller ne entrechevaucher les uns devant les autres, et ce sur peine, à ceux qui autrement feraient, d'être blâmés et reprochés en leur honneur. De laquelle journée et entrée, et des manières qui y furent tenues, tant de par le roi que des autres seigneurs et nobles hommes, la déclaration s'ensuit :
Premièrement, il est vrai de dire que les citoyens firent de très grands appareils pour recevoir le roi, ce qui largement leur coûta. Et tendirent les rues
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par où il devait passer, depuis' la porte de Beauvais jusques à l'hôtel épiscopal de Tarchevêque, d'un côté et d'autre de ladite rue, de riches draps de diverses couleurs, et en la plus grand'partie à ciel par-dessus. Si étaient aux fenêtres, en plusieurs lieux et en grand abondance, les dames et les damoiselles et bourgeoises, fort bien parées et ornées de riches habillements, entre lesquelles y était la comtesse de Dunois, avec laquelle on avait amené le seigneur de Tallebot et tous les autres otages anglais ; lequel seigneur de Tallebot avait vêtu ce jour-là une fort longue robe de velours fourrée de martre, que le roi lui avait donnée, avec un chaperon violet découpé, à cornette ; et fut là tant que toute la compagnée fût passée. Il avait auparavant été devers le roi à Sainte- Catherine, où il l'avait reçu et honoré très joyeusement; car à sa venue, après qu'il lui eut fait les salutations, comme il appartenait, et qu'il se fut mis à genoux, le roi le prit par la main, et en le levant lui dit par joyeuseté : « Tallebot, vous soyez le bien venu ! nous sommes bien joyeux de votre venue, et entendons que veniez faire le serment à nous ». A quoi ledit seigneur de Tallebot répondit : « Sire, pardonnez-moi, je ne suis point encore conseillé à ce faire ».
Après lesquelles paroles, il fut très bien recueilli et festoyé, tant du roi comme des autres princes et grands seigneurs. Et bien y avait raison ; car pour ce temps on le tenait pour le plus prudent et vaillant ' chevalier en armes de tout le parti du roi d'Angleterre. Après quoi, le roi de France, en partant de Sainte-Catherine pour aller faire son entrée à Rouen, comme dit est, alla aux Chartreux, là où il se prépara. Là vinrent devers lui les grands seigneurs tous
prêts, et en noble appareil et bel équipage ; car il n'y avait homme, roi ne autre, qui ne fût armé de plein harnais, sinon de la tête ; si fut derechef déclaré à un chacun d'eux comment ils devaient aller.
Pendant ce temps, partirent ceux de la ville en grand nombre, avec leur archevêque, lequel était accompagné des évêques de Lisieux, de Bayeux et de Coutances, et aussi d'aucuns autres prélats et gens d'Église de divers états, qui avaient les croix, pâlies et plusieurs reliques, pour venir dehors leur ville, au-devant du roi ; et si y avait-il environ deux cents bourgeois vêtus de pers, à chaperons vermaux, et d'autres qui portaient des robes perses, avec de petits chaperons de blanc et de vermeil. A cette heure il fut ordonné que toutes les cloches de la ville sonnassent, et que tous citoyens généralement cessassent, huit jours entiers durant, de tous ouvrages, et qu'ils fissent bonne chère à la venue du roi. Il y avait outre cela, très grand nombre de ménétreux jouant es rues et carrefours où le roi devait passer, de divers instruments de musique.
Quant aux petits enfants, disposés pour crier Noël, il y en avait sans nombre. Alors, environ sur les deux heures après none, sortit le roi des Chartreux, fort hautement accompagné, qui commença à chevaucher devers la ville; et tôt après vinrent devers lui ledit archevêque et les autres citoyens dessus nommés, avec lesquels était, pour les conduire, messire Guillaume Cousinot, lequel naguère, de par le roi, avait été fait bailli de Rouen, qui lui firent la révérence fort humblement, en s'offrant du tout à lui et en lui requérant qu'il lui plût les recevoir en sa grâce, et que dorénavant il les tînt pour ses vrais el loyaux sujets, et qu'ils le tiendraient au réciproque, et
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ses successeurs, pour leur roi et souverain seigneur, sans jamais aller au contraire. A quoi le roi répondit qu'il était très content d'eux et qu'il les tenait et conserverait en toutes leurs droitures, franchises et libertés. Or, après les paroles dessusdites et autres semblables, il y eut un des plus notables bourgeois qui lui présenta les clefs de la ville ; mais à grand'peine put-il parler, à force de pleurer, dont il fit mal au cœur du roi, qui en eut pitié.
Ce fut là que le comte de Dunois prit la parole pour les citoyens et dit : « Sire, voici vos bourgeois de Rouen, qui vous supplient humblement que les ayez pour excusés de ce que si longuement ils ont attendu à retourner et se remettre en votre obéissance ; car ils ont eu de fort grands affaires et ont été fort contraints par les Anglais vos anciens ennemis. Et ils vous prient aussi qu'ayez souvenance des grands peines et tribulations que jadis ils souffrirent, avant qu'ils se voulussent rendre auxdits Anglais, vos adversaires ». Auxquelles paroles le roi répondit, comme dessus, qu'il était content d'eux et qu'il les tenait pour bien excusés.
Lesquels propos étant achevés, le roi bailla lesdites clefs au seigneur de la Varenne et de Brésay, sénéchal de Poitou, auquel il dit en les lui donnant : « Sire de la Varenne, jaçoit ce qu'autrefois on nous ait rapporté aucunes choses de vous, que l'on disait avoir été faites de votre part à notre préjudice, et desquelles nous ayons autrefois fait faire aucunes informations par les gens de notre parlement; néanmoins, tout vu et considéré, nous vous tenons bien déchargé, et reconnaissons que toujours vous avez servi loyaument ; et pour ce vous baillons et confions les clefs de notre château et cité de Rouen, et
VOUS en avons fait et fesons capitaine; si en faites bonne garde. »
Adonc ledit sénéchal remercia le roi bien humblement de l'honneur qu'il lui faisait, et lui dit : « Sire, je vous ai servi et servirai toute ma vîe loyaument; et tant qu'au plaisir de Dieu, je ne serai trouvé en nulle faute ». Après que ledit archevêque et ceux qui étaient avec lui eurent fait et accompli envers le roi ce pourquoi ils étaient venus, ils s'en retournèrent en la ville, dedans laquelle il y avait plusieurs histoires de saints et saintes en beaucoup de lieux, qui jouaient et représentaient des personnages fort authentiquement. Entre les autres, il y avait auprès de Notre-Dame un cerf volant qui avait une couronne en son col, et lequel tenaient deux pucelles avec deux lacs de soie, qui s'agenouilla tout ba,s quand le roi passa devant lui.
Puis quand tout fut prêt, et que les gens du roi furent à la porte, les premiers qui entrèrent furent quarante archers, lesquels appartenaient au comte de Clermont, beau-fils du roi; et avaient brigandines et harnais de jambes, et leurs salades, pour la grand'partie, garnies d'argent, et si portaient des hoquetons rouges sans croix , ils allaient deux à deux par ordre, et les conduisait un gentilhomme de l'hôtel dudit comte.
Après, suivaient les archers de messire Charles d'Anjou, qui étaient au nombre de cinquante, et qui avaient sur leurs salades des cornettes pendant jusques sur leurs chevaux, et portaient hoquetons rouges découpés dessous, sans croix, lesquels conduisait leur capitaine, armé de plein harnais, et portait-on l'enseigne dudit messire Charles, après icelui. En ensuivant iceux, allaient cinquante archers,
OU environ, fort bien habillés, qui appartenaient au roi de Sicile, et avaient sur leurs salades des cornettes des couleurs dudit roi, c'est à savoir de gris, de blanc et de noir taffetas. Après vint la grande garde du roi, archers et crennequiniers, de cent à six vingts, qui étaient encore mieux en point que tous les autres, et portaient des hoquetons sans manches, de vermeil, de blanc et de vert, tout chargés d'orfèvrerie, ayant leurs plumes sur leurs salades, des mêmes couleurs que dessus, et leurs épées et harnais de jambes garnis richement d'argent. Iceux archers suivaient, et le tout encore pour la plus grande garde du roi, trois cents lances qui avaient sur leurs salades chacun une cornette de taffetas vermeil, à un soleil d'or ; et les conduisait messire Theaulde de Valpergue, bailli de Lyon-sur-le- Rhône, qui séait sur un destrier noir, couvert de satin bleu. Après, entrèrent les trompettes du roi de Sicile et des autres seigneurs, qui étaient au nombre de douze ou environ.
Après iceux, suivaient les trompettes du roi de France, qui étaient au nombre de six, fort bien habillés des parures du roi. Après, venaient les rois d'armes et autres officiers du roi , et des autres seigneurs, vêtus de cottes d'armes de leurs maîtres, et pouvaient être environ vingt et quatre. En outre, «ntra le seigneur de Gaucourt , premier chambellan du roi, qui séait sur un coursier couvert de satin cramoisi, et la croix blanche par-dessus. Après vinrent le comte de Dunois, le seigneur de la Varenne, sénéchal de Poitou, et Jacques Cœur, argentier du roi, tous trois habillés de semblable parure, savoir de jaquettes de velours violet, fourrées de martre, et les houssures de leurs chevaux, toutes
pareilles bordées de fin or et de soie, exceptée la houssure de l'argentier, qui était de satin cramoisi, et la croix blanche dessus : et était estimée l'épée dudit comte de Dunois à la valeur de vingt mille écus d'or ; car il y avait de riches pierreries pardessus.
Après suivait le seigneur de Lafayette, maréchal de France, qui avait sa houssure de satin tanné. Auprès de lui était maître Guillaume Gousinot, chevalier, bailli de Rouen, qui était vêtu, et son cheval housse de velours bleu. Puis entra maître Guillaume Jouvenel des Ursins, chancelier de France, lequel était monté sur une hacquenée blanche et était vêtu de robe, manteau et chaperon d'écarlate, fourrée selon l'état royal, devant lequel un homme de pied menait un houbby * d'Irlande, sellé d'une selle à dame, qui avait une couverture de velours, couverte de fleurs de lis d'or, et sur icelle selle il y avait un coffret bandé d'or, d'un pied de long ou environ, dedans lequel étaient les sceaux du roi.
A cette entrée fut fait chevalier un jeune enfant, fils du seigneur de Pressigny, âgé de douze à treize ans, par la main dudit sénéchal de Poitou. Après le chancelier, entra Jean de Fonteuil, écuyer d'écuyerie et capitaine de Laon, qui portait en écharpe un manteau d'écarlate pourpré, fourré d'hermine, qui était le manteau du roi ; si avait-il sur la tête un chapeau pointu devant, de velours vermeil, et son cheval housse de velours.
Après entra Potton, seigneur de Sainte-Traille, premier écuyer d'écuyerie du roi et bailli de Berry, monté sur un grand destrier couvert de velours cou-
• 1. Petit cheval.
leur d'azur, à grandes affiches d'argent doré, armé tout au blanc, qui portait en écharpe l'épée de parement du roi, dont le pommeau et la croix étaient d'or, et la ceinture et le fourreau d'icelle couverts de fleurs de lis d'or, sur velours bleu. En après, entra ce très excellent et très puissant souverain prince, Charles, roi de France, septième de ce nom, à l'exaltation duquel, et pour exhausser sa haute magnificence et domination, tous les autres princes, ducs, comtes, barons, chevaliers, écuyers et nobles hommes là étant, s'étaient efforcés, chacun en droit soi et selon leur puissance, de se mettre, et leurs gens, en état suffisant et honorable, pour l'accompagner à cette journée et entrée en la dessusdite cité de Rouen. Si était-il monté sur un palefroi de moyenne grandeur, lequel était couvert d'un drap d'azur semé de fleurs de Us d'or, et était armé de plein harnais, exceptées la salade et bannière ; et si avait sur son chef un chapeau de bièvre * gris, fourré de satin vermeil, avec une houppette dessus, de fil d'or et de soioy et sur le devant était un petit jÉrémail, sur lequel il y avait un fort beau et riche diamant.
Or, quand il fut dedans la porte, fut mis par-dessus lui un ciel ou dais, que portaient quatre gentilshommes, tous à pied ; lequel ciel était de satin figuré, vermeil, bordé tout autour de franges d'or et de soie; et étaient auprès et autour de lui quatre pages tant seulement, qui avaient robes vermeilles et les manches chargées d'orfèvrerie, dont l'un portait la lance, le second la javeline, le troisième la hache, et le quatrième le crennequin et une targette ; chacun d'eux portait des habillements de tête dif-
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férents les uns des autres, qui étaient fort bien garnis d'or, sans pierreries, ayant plumes par-dessus, des couleurs du roi. Après iceux pages venait, bien accompagné, le bailli de Caux, qui portait l'étendart du roi.
Ensuite entra le roi de Sicile, lequel avait vêtu une journade * de drap d'or, bien riche, sur son harnais, avec la croix blanche par-dessus; et y avait quatre hommes d'armes de pied, qui étaient auprès de lui. Assez près de lui était son frère, messire Charles d'Ango 2, qui était habillé presque semblablement audit roi de Sicile, son frère, réservé les pages, desquels chacun d'eux en avait quatre fort bien habillés; et si avaient iceux deux seigneurs, leurs chevaux couverts très richement. Après venait Jean de Lorraine, fils du comte de Vaudemont, et avec lui le seigneur de Beauval; et étaient tous deux, avec leurs gens, bien en point. Après entra Charles, comte de Nevers, monté sur un coursier bai, couvert de velours vert, brodé de grandes lettres faites de fil d'or, où il y avait des franges de soie blanche et vermeille ; et avait de plus quatre pages, qui étaient en fort bel état, et douze gentilshommes de son hôtel, lesquels avaient leurs chevaux couverts de taffetas vermeil, avec la blanche pardessus, et se tenaient auprès de lui. Après venait le comte de Tancarville, monté sur un coursier noir, couvert de satin cramoisi, chargé d'une robe couverte d'orfèvrerie, auprès duquel était le seigneur de Montgascon, qui avait son cheval couvert de velours violet. En ensuivant les deux seigneurs susnommés
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étaient le seigneur d*Orval, fils du seigneur de Labret*, et le seigneur de Lomaigne, fils du comte d'Armagnac; ils étaient tous quatre grandement accompagnés, et eux et leurs gens habillés magnifiquement. Après entra le comte de Clermont, qui avait sa couverture de satin cramoisi brodée de lettres d'or; et si avait trois pages bien en point, et leurs salades garnies richement d'orfèvrerie; outre lesquels il y avait vingt hommes d'armes auprès de lui, en fort bel équipage; et les conduisait messire Jacques de Chabannes.
Après lui suivait le seigneur de Gulant, grand maître d'hôtel du roi, qui était comme les autres avec ses gens, suffisamment habillé. Après venait celui qui eut bien sa part du bruit et des regards de la journée, savoir Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, qui était monté sur un coursier pommelé, couvert de satin bleu, chargé d'orfèvrerie, brodé de franges de fils d'or et de soie : il avait autour de lui cinq pages, vêtus for.t richement de la même couleur dessusdite, desquels les harnais et salades de tête étaient bien richement garnis ; il faisait porter après lui deux lances, dont l'une était couverte de drap d'or, et l'autre de velours violet ; et si avait-il affulé ^ un chaperon de satin découpé, fourré de menu vert. Après les pages dessusdits paraissait le palefrenier, qui menait en main un grand coursier couvert de drap d'or ; en la compagnie duquel étaient plusieurs chevaliers et écuyers revêtus de fort beaux habillements. Après suivait le seigneur de Castres, qui avait sa houssure de satin bleu et gris, avec lequel
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étaient vingt hommes d'armes, qui avaient leurs chevaux couverts de couleurs pareilles. Après vint Guillaume de Courcelles, valet de chambre du roi, qui était fort bien habillé et avait quatre pages bien parés. Puis vinrent les seigneurs de Pressigny, de Brion, de Villequier, Paviot et Antoine de Beau val, tous en très bon état et bien accompagnés. Après suivaient Antoine de Chabannes, comte de Dammartin, Ponset de Bourguignen, Maregny Cancelot, Jean du Chastel, le Bon de Relly, chevalier, le seigneur de Mommet, Geoffroy dé Saint-Belin, Pierre Louvain, le bailli de Chartres, Hue de l'Asnier, écuyer d'écuyerie du roi, lors demeurant à Amiens, et quantité d'autres chevaliers, écuyers et grands seigneurs d'autorité et grand renom, qui étaient en hautain et bon état, de tous habillements à eux nécessaires, desquels on ne peut pas bien ici déclarer par le menu les noms l'un après l'autre ; mais, pour en dire le vrai, peu a été vu que nul des rois de France, prédécesseurs de celui de présent, longtemps auparavant, entrât en aucunes villes et cités de son royaume, si honorablement ne en plus bel et suffisant arroi, que fit celui-ci, en ladite ville de Rouen. Quant aux gens de guerre, tant hommes d'armes comme archers, il y en avait très grand nombre qui étaient tous préparés et disposés en leurs habillements, comme si alors tout présentement ils dussent avoir et entrer en bataille, le tout pour la plus grande garde et sûreté du roi et des seigneurs dessus nommés, lesquels chevauchant en cette manière, depuis la porte par où ils entrèrent, vinrent, en tenant l'ordre auparavant décrit, jusqu'à l'église cathédrale de Notre-Dame; duquel lieu sortirent l'archevêque et autres gens d'Eglise, avec des saintes reliques, les-
quelles ils présentèrent au roi. Alors il se mit à pied et les baisa, lui étant à genoux; puis il s'en alla devant le grand autel, faire son oraison bien dévotement; de là il s'en retourna loger en Thôtel de Tarchevéque, qui était préparé pour lui fort honorablement. Pour le regard des bourgeois et du peuple, il y en avait si grand nombre par les rues où le roi passa, qu'icelles, avec les maisons, en paraissaient comme couvertes; lesquels, tous généralement, s'efforçaient de montrer joyeuse chère à sa venue, ainsi qu'ils firent durant tout le temps qu'il y séjourna. Quant aux princes et grands seigneurs, et aussi les autres de tous états, ils se logèrent en divers lieux de la ville, es meilleures et plus riches maisons, tant chez les gens d'Église comme chez les bourgeois; car un chacun des habitants se faisait voir fort désireux et soigneux de leur complaire et leur faire bonne chère.
Outre cela, assez continuellement, durant le terme de huit jours ou environ que le roi séjourna en ladite cité, les bourgeois firent beaucoup de joyeusetés, récréations et divertissements à tous ses gens, en leur faisant très souvent allumer de grands feux par les rues et dresser des tables chargées de vins et viandes, abandonnées et destinées à ceux qui en voulaient prendre. Ils firent, outre cela, plusieurs notables grands dons et présents au roi, aux princes et autres grands seigneurs, spécialement aux huissiers d'armes, à qui ils en firent largement. D'autre part, les gens d'Église et les bourgeois firent proposer au roi chacun à leur tour, fort authentiquement et sagement, en lui remontrant qu'il ne désistât point, pour l'occasion de l'hiver, à poursuivre et faire la guerre aux Anglais ses ennemis, en tant qu'ils se
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trouvaient lors avoir le dessous, disant que si ainsi il ne le faisait, par le moyen des villes et forteresses qu'ils tenaient encore dans la Normandie ils pourraient bien continuer à faire assez de maux et causer de grands inconvénients au pays, lui ofifrant à ce sujet de l'aider, par spécial les bourgeois, de leurs corps et chevances.
Or, après que le roi, qui tenait son grand conseil en la salle dudit archevêché, assis en une chaire fort richement couverte, les eut ainsi bénignement ouï parler, il leur fit faire réponse par son chancelier, en les remerciant de leur bon vouloir, et cela en termes si courtois que tous départirent de sa présence très contents et satisfaits. Auparavant, savoir depuis son entrée, il avait pris le soin de faire publier, par plusieurs fois réitérées, dedans la cité, en divers lieux et carrefours, qu'il n'y eût aucun de ses gens, de quelque état, condition et qualité qu'il fût, qui méfît en rien à aucuns des citoyens de cette ville, ni qui prit du leur sans payer, ou de leur bon gré, et ce sur peine capitale. Lesquelles ordonnances ainsi publiées furent très bien entretenues.
LE PALAIS DE ROUEN SE REND A CHARLES VU
{Mémoires de Jacques du Clercq, liv. I, eh. v.)
Après que le duc de Sommerset se fut retiré, le roi commanda à mettre le siège devant le palais ; lequel ; mis du côté des champs, où le roi envoya grand bre de gens de guerre. Et furent assis les homes et canons au-devant de la porte du palais qui e sur la ville et pareillement de celle qui ouvre es champs. Quand le duc de Sommerset aperçut
ces approches^ il fut moult ébahi; voyant qu'il avait peu de vivres et beaucoup de gens, considérant aussi qu'il ne pouvait être nullement secouru, il demanda à parlementer. Pour cette raison furent faites trêves des deux côtés, lesquelles furent prolongées de jour à autre par l'espace de douze jours, parce que les Anglais ne voulaient pas consentir à laisser en otage le sieur de Talbot. Par plusieurs fois le comte de Dunois et ceux du grand conseil du roi conférèrent avec les Anglais. A la fin ils furent d'accord ensemble : 1<> que le sieur de Sommerset, sa femme, enfants et tous les autres Anglais du palais et château s'en iraient où bon leur semblerait en leur pays, leurs corps et leurs biens, saufs à la réserve des prisonniers et de la grosse artillerie ; 2« qu'ils payeraient au roi de France 50 000 écus d'or et payeraient en outre loyalement tout ce qu'ils devaient à ceux de la ville, bourgeois et marchands; 30 que le gouverneur rendrait les places d'armes de Caudebec, de Moutier-Villiers, de Lillebonne, Tancarville et Honfleur, et, pour sûreté de ce, baillerait son sceau et lettres ; et demeurerait en otage le sieur de Talbot jusqu'à ce que ces places fussent rendues et les cinquante mille écus payés ; 40 que pour les deniers dus à ceux de la ville demeureraient en otages le fils du comte Dormont d'Irlande et le fils de Thomas Gruel, capitaine de Cherbourg, et le fils du sire de Roz. Et ainsi fut fait; puis furent livrés les otages aux commis du roi ; et puis s'en allèrent le duc de Sommerset et autres Anglais à Harfleur et de là à Caen. Le duc commit, pour foire rendre les places, le sieur Hos et le sieur Fouques Hetton. Ceux-ci firent remettre les places en l'obéissance du roi de France, hormis Honileur, dont
était capitaine un nommé Courson, qui ne le voulut rendre, et pour ce demeura le sieur de Talbot prisonnier du roi de France.
ENTRÉE DU ROI DE FRANCE A ROUEN. — RÉSULTATS
DE LA CONQUÊTE DE NORMANDIE (J 1 novembre 1449). {Mémoires de Jacques du Clercq, liv. I, ch. vi et vu.)
Après ce que dit est, en moult grande joie et liesse fit le roi de France sa fête de Toussaint audit lieu de Sainte-Catherine près de Rouen; puis partit le lundi suivant, dixième jour du mois de novembre, veille de Saint-Martin d'hiver, pour rentrer en la ville de Rouen accompagné du roi de Sicile et autres seigneurs de son sang en moult grands et riches habillements. Ainsi comme dit est ci-dessus fut reconquis par le roi de France Charles, septième de ce nom, et par les Français la duché de Normandie et toutes les villes et châteaux d'icelle mises en obéissance du roi de France en un an et six mois ; ce qui peut sembler que ce fût grâce divine, car on a peu vu ni su que si grand pays fût si tôt conquis. Lequel pays contient six grosses journées de long et quatre journées de large, et y a dedans six évêchés, un archevêque et cent villes ou forts châteaux, sans compter ceux qui ont été abattus ou détruits par la fortune de guerre, laquelle y avait duré l'espace de trente ans, durant les grandes divisions qui avaient été en France. Et se fît cette conquête* en Tannée des grands pardons de Rome *.
Quand le roi de France eut ainsi conquis toute la
i. Allusion au jubilé de 1450.
Normandie, il ordonna six cents lances et les archers pour garder ce pays, et les autres gens de guerre il les envoya en Guyenne. Puis il partit du pays de Normandie et arriva au mois de septembre suivant en sa ville de Tours en Touraine.
BATAILLE DE FOBMIGNY. — CONQUÊTE DÉFINITIVE
DE LA NORMANDIE (décembre 1449).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. xli.)
Le comte de Richement, connétable de France, était en la ville de Dinan, en Bretagne, où il apprit nouvelles dudit seigneur de Clermont, comme aussi que les Anglais voulaient passer les grèves, pour venir et entrer dans le Cotentin. Sur quoi il partit incontinent d'icelle ville de Dinan, avec trois cents lances, ou environ, ayant en sa compagnée Jacques de Luxembourg, frère du comte de Saint-Pol ; et avec eux le comte de Laval, le maréchal de Lohéac et plusieurs grands seigneurs, chevaliers et écuyers ; et tirèrent pour ce jour à Saint-Lô, où ils passèrent la nuit. Durant laquelle le susdit comte de Clermont fit savoir à ce connétable que lesdits Anglais avaient arrêté, dans peu, de passer les grandes grèves. Sur lesquelles nouvelles ce connétable, avec toute son armée, se délogea le lendemain, bien matin, de Saint-Lô, et prit son chemin pour rencontrer les Anglais entre Bayeux et lesdites grèves. Or, pource que le comte de Clermont était le premier averti du dessein et de la résolution d'iceux Anglais, il délogea de son poste susmentionné de Carentan et envoya quatre-vingts à cent lances, et les archers, dont Pierre de Louvain
eut la charge, sur lesdites grèves, afin d'en défendre le passage aux susdits Anglais. Eux étant là arrivés, descendirent à pied partie des archers et hommes d'armes, qui se mirent très avant en l'eau ; ce que semblablement firent lesdits Anglais, en intention de vouloir s'entre-pré venir et gagner le passage. Au milieu de laquelle eau ils se combattirent grand espace de temps. Et, quand les Français se voyaient trop chargés et trop pressés des Anglais, ils se retiraient par plusieurs fois vers leurs gens, qui étaient demeurés sur le bord de la rivière. Enfin, ils furent contraints de retourner avec la grosse compagnée qu'ils avaient ; car la vérité fut telle, que les Anglais firent, pour ce coup, retirer les Français, c'est à savoir leur bataille et leur arrière-garde tout ensemble, lesquels néanmoins ne purent pour cette fois passer ladite rivière. Ce qui étant aperçu par ledit comte de Clermont, il envoya hâtivement devers le susdit connétable, en lui faisant savoir ces nouvelles et le requérant que le lendemain, de grand miatin, il se voulut trouver, avec toute sa compagnée, sur le chemin de Carentan et de Bayeux, et que le premier d'eux deux étant là arrivé y attendît son compagnon, en intention de combattre les Anglais. Mais, quand iceux Anglais virent qu'ils ne pouvaient, par cette façon, passer la susdite rivière, ils firent monter partie de leurs archers de pied derrière ceux de cheval, jusqu'à ce qu'ils fussent passés le plus fort de la rivière; puis, quand ils virent qu'ils pouvaient id, ils les firent descendre à pied et tirer ntre les Français, qui s'étaient rapprochés ère.
cette heure que, d'un côté et d'autre, y 3s de grands vaillances d'armes ; car
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ainçois *, et à mesure que lesdils Anglais, étant en cette rivière, comme dit est, pussent avoir gagné le passage d'icelle, il y eut une forte escarmouche, qui dura assez long espace de temps, en laquelle il fut tellement besogné par les Anglais, que force fut aux Français de remonter à cheval et tirer en arrière, en leur abandonnant le passage de ladite rivière : ce qu'ils firent, en tirant de Vexin de ce jour; et se logèrent, la nuit suivante, es villages de Trenières, Fourmigny et autres es environs. Le lendemain, le comte de Glermont, qui avait grand désir de se joindre auxdits Anglais, partit de son logement avec sa compagnée; et, en très bel ordre, tira tout le grand chemin devant Garentan et Bayeux en envoyant au-devant ses coureurs, jusques au nombre de vingt lances, pour découvrir la route et Tétat d'iceux Anglais, dont Audet d'Eudin et Ricarville ^ étaient les chefs ; lesquels firent si grand'diligence, qu'ils trouvèrent iceux Anglais auprès dudit lieu de Fourmigny, lesquels traversaient et changeaient de logis à autre. Mais, quand ils aperçurent lesdits coureurs et qu'ils reconnurent que c'étaient leurs adversaires, ils se rassemblèrent et rangèrent en très bel ordre en ce lieu de Formigny, ne sachant pas encore au vrai que les Français eussent intention et volonté de les combattre ; même ne se doutaient-ils aucunement de cela, jusques à ce qu'ils aperçurent l'avantgarde dudit comte de Glermont, qui les approchait, dont était chef Tamiral de France.
Or, ainsi que chacune des parties regardait à rencontrer l'occasion d'entreprendre l'une sur l'autre, et
Caleville
à trouver son avantage, arriva, avec lesdits Anglais, le susnommé Mathieu God, qui, le jour précédent, était allé à Baveux, d'où il avait emmené, en sa compagnée, le plus grand nombre de gens qu'il avait pu tirer et enlever de ladite place. Lesquels, quand ils furent joints et qu'ils eurent tous ensemble bien considéré la conduite et la manière que tenaient les Français, ils aperçurent bien qu'ils étaient poursuivis par eux pour être combattus ; alors ils se campèrent et mirent leurs gens en très belle ordonnance. Si furent employés messire Robert Vère et Mathieu God pour gouverner ceux de cheval, qui étaient en nombre de huit cents à mille combattants et avaient Taile de la bataille du côté du ruisseau devers le pont.
Quant au susdit Thomas Kyriel et le surplus de son armée, ils se mirent à pied en belle ordonnance, en laissant à dos le village dudit lieu de Fourmigny, distant environ d'un trait d'arc en arrière d'icelui village, en se fortifiant très fort, d'un côté, de petites fosses et pieux fichés en terre. De vrai, ils furent mis en état et rangés en ordonnance trois heures devant que le connétable de France y pût être arrivé. Alors approcha d'eux le comte de Clermont avec toute sa bataille, jusqu'à trois traits d'arbalète, ou environ ; et là fît-il descendre partie de ses archers à pied ; et le» hommes d'armes demeurèrent à cheval, à côté d'iceux, sauf le seigneur de Magny, qui avait la '*^*"*'"î de les conduire, lequel tenait iceux archers côté dudit ruisseau.
. étant fait, ce comte de Clermont envoya entre ux batailles, pour escarmoucher avec ces Anenviron cinquante à soixante lances et deux archers, afin de les entretenir et amuser jus-
ques à la venue du connétable, qui devait arriver là, et aussi pour mieux garder et conserver leurs couleuvrines, qui tiraient fort sur la bataille d'iceux Anglais, qui en recevaient grand dommage et empêchement. Mais, quand le susdit Mathieu God se vit ainsi pressé par le moyen d'icelles couleuvrines, il ordonna environ six cents archers pour aller gagner ces couleuvrines ; ce qu'ils firent : car, par grande hardiesse, ils se mirent dedans leurs traits, en telle manière que force fut aux Français de les abandonner et de se retirer de là en désordre jusques à la bataille dudit comte de Ciermont. Cela étant encore fait, ledit Mathieu God aperçut venir du côté de devers Saint-Lô le connétable de France, qui descendait d'une montagne auprès d'un moulin à vent, avec toute sa puissance, qu'il tenait en belle ordonnance, et lequel tirait et s'avançait toujours pour venir fondre sur lui et sa compagnée. Sur quoi, redoutant et craignant que plus grand nombre n'y eût avec lui de gens, il abandonna le fort qu'il avait fait de fossés et de pieux, et se retira avec ses gens au plus près dudit Fourmigny, afin de mieux être clos et fermé à dos, en les remettant en ordonnance sur l'aile du côté du pont par où les Français devaient passer ; laquelle démarche ce connétable aperçut clairement, et de tant plus fit-il diligence de s'avancer pour se joindre avec la bataille du comte de Ciermont. Donc, eux étant mis et joints ensemble, ils envoyèrent grand nombre d'archers audit pont de Fourmigny, pour gagner le passage, ce qu'ils firent en peu d'espace de temps, et, incontinent ledit passage étant gagné, passèrent gens d'armes dessus à toute diligence, qui se mirent, comme autrefois ils avaient fait, en belle ordonnance et bataille, en face
et à la vue desdits Anglais : car les deux armées d'iceux comte de Clermont et connétable s'étaient jointes ensemble. Puis en ce point et en cet état, par mûre délibération, ils s'avancèrent tout le plus près qu'ils purent d'iceux Anglais, et combattirent là très vaillamment les uns et les autres, par l'espace de trois heures ou environ; pendant lequel temps y furent faites de grandes vaillances, tant d'un côté comme d'autre.
Entre les autres s'y gouverna bien sagement et vaillamment le seigneur de la Varenne, sénéchal de Poitou. A la fm duquel combat les Anglais furent défaits par force d'armes en deux ou trois parties : sur quoi, Mathieu God voyant la mauvaise partie qui leur advenait, il s'enfuit et emmena avec lui messire Robert Vére, Henry Norbery et plusieurs autres, qui se sauvèrent. Si demeurèrent sur la place de tués, de la part desdits Anglais, la quantité de trois mille sept cent soixante et quatorze, et de prisonniers, Thomas Kyriel, Henry Norbery, Thomas Ramefort, Thomas Druicq, Thomas Kaquebery, Jean Haise, et plusieurs autres jusques au nombre de quarantetrois gentilshommes ; lesquels morts étaient dispersés en diverses places, tant dedans ledit village de Fourmigny comme au dehors..
Or, environ le soleil couchant, après que tout ce combat eut été fini, lesdits connétable et comte de Clermont ordonnèrent certains hérauts, poursuivants et prêtres, pour le lendemain faire enterrer les morts. Et des Français il ne fut trouvé à redire, par la relation et le rapport des hérauts, que cinq ou six hommes d'armes ou environ, entre lesquels il n'y avait aucuns gens de nom. Et ce fait, ledit connétable, cette nuit, s'en alla loger assez près dudit Four-
migny, en un village nommé Trënières. Quant au comte de Glermont, il demeura cette nuit audit Fourmigny sur le champ , et voulut bien y consentir icelui connétable, pource que c'était la première besogne que ledit comte de Glermont avait encore eue en la guerre, attendu sa jeunesse et son bas âge. Or il faut ici dire et déclarer une partie des seigneurs qui à cette besogne furent faits chevaliers, car à les tous nommer, ce serait une chose trop longue. Premièrement y fut fait chevalier ledit comte de Glermont, le seigneur de Gastres, messire Godefroy de la Tour, M. de Vaubar, messire Olivier de Gottivi, messire Anthoine Deullant, le seigneur d'Anglure et plusieurs autres.
Le lendemain, après que les tués eurent été mis en terre en de grands charniers, partirent de là lesdits connétable et comte de Glermont avec leur armée, qui était, étant toute jointe ensemble, environ de trois mille cinq cents combattants ; et s'en allèrent à Saint-Lô, où ils séjournèrent trois jours entiers, pour eux et leurs chevaux rafraîchir ; et, eux étant encore là, ils tinrent conseil et conclurent d'aller mettre le siège devant une place nommée Vire, qui est ville et château, que les Anglais tenaient encore en leur obéissance, dont Henry de Norbery, chevalier anglais, était capitaine, lequel était prisonnier dès la journée susmentionnée de Fourmigny. Ainsi donc qu'ils l'avaient conclu, ils le firent, car incontinent ils y allèrent mettre le siège, où ils ne furent que six jours, car, ceux de dedans sachant la perte que ceux de leur parti avaient faite à la susdite jo'urnée de Fourmigny, et aussi que leur capitaine était prisonnier, ils prirent appointement et firent composition avec les assiégeants en telle manière : savoir, qu'ils
s'en iraient saufs leurs corps et leurs biens, et à condition qu'ils auraient, pour aider à payer la rançon dudit Henry, leur capitaine, la somme de quatre mille francs, et qu'en outre demeurerait toute l'artillerie de dedans, au profit des Français. Par cette manière ils s'en partirent, et rendirent ladite ville et le château de Vire.
Or, toutes ces choses étant venues à la connaissance du roi Charles, il fut bien joyeux et rendit grâces à Dieu des bonnes fortunes et bons succès qu'il lui envoyait de tous côtés.
§ 10. — CHARLES VII EimtEPREND LA CONQUÊTE DE LA
GUYENNE (avril 1451). — entr^ des français dans bordeaux. (Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. xli.)
Or, pour retourner à ma matière, il faut parler de la conquête que le roi Charles fit, en peu de temps, de la duché de Guyenne et du pays de Bordelais; car après qu'il eut reconquis sa duché de Normandie, comme il a été dit ci-devant, et qu'il eut envoyé par avance aucuns seigneurs et capitaines es dits pays de Guyenne et de Bordelais, et qu'iceux s'entretenaient auxdits pays, il fut conclu par eux, qu'ils iraient courir devant la ville de Bordeaux environ cinq cents combattants, et que de là ils s'avanceraient vers le pays de Médoc. Pour conduire laquelle course et entreprise furent ordonnés un nommé Erminon de Labret, Robin Petit-Lou et l'Espinace, lesquels, par un jour de dimanche, qui fut le jour de la Toussaint, tirèrent devant ladite ville de Bordeaux ; mais incontinent que les Anglais qui étaient dedans en garnison ou autrement furent avertis desdits cou-
reurs, ils se mirent hâtivement et montèrent à cheval en grand nombre, puis ils saillirent de ladite ville au nombre de sept à huit mille hommes, entre lesquels était la plus grand'partie des barons du Bordelais, qui se tenaient dans ladite ville ; et si étaient le maire et le sous-maire d'icelle ville comme les chefs et capitaines des Anglais ; le tout en intention de combattre et abattre lesdits Français. De laquelle sortie les Français furent assez avertis, pource qu'ils les voyaient venir et approcher d'eux; et d'autant qu'ils n'étaient pas en lieu convenable pour les attendre, car la place n'était pas à leur avantage, ils délogèrent d'icelle et allèrent en une place nommée Blanchefort, à une petite lieue de ladite ville de Bordeaux; ce qu'ils faisaient en intention de passer outre, pour tirer dans le pays de Médoc et y faire une course ; car, vu le peuple qui y était, il leur semblait bien difficile, pour cette heure, d'avoir affaire avec eux. Néanmoins, les susdits Anglais marchèrent toujours leur train, croyant surprendre iceux Français dajQis leur susdit logement; mais ils s'en gardèrent bien, car ils avaient toujours des coureurs et faisaient bon guet autour d'eux. Toutefois, quand les Français virent qu'ils ne pouvaient trouver passage sans avoir combat, ils sortirent hors de leurdit logement, et se mirent aux champs en la plus belle et meilleure ordonnance qu'ils purent faire, et prirent le large environ l'espace de demi-lieue, d'autant qu'ils se trouvaient dans un fort pays ; ce que voyant les Anglais, ils commencèrent à s'avancer plus qu'auparavant, afin d'approcher leurs ennemis.
Quand les Français aperçurent leur marche, considérant aussi le poste où ils se trouvaient, qui était grandement à leur avantage, ils marchèrent contre
eux et approchèrent Tun l'autre; sur quoi se passèrent plusieurs grands faits d*armes, tant d'un côté que d*autre ; car en cette rencontre plusieurs lances ftirent rompues, et des gens et des chevaux portés par terre. Et ne dura ce combat guère que les Français n'y demeurassent victorieux, en telle manière que sur la place il demeura de tués quelque mille à douze cents. Et à la chasse et poursuite qui se fît après ceux qui se mirent en fuite, en tirant vers la ville de Bordeaux, il en demeura encore de vingt à vingt-deux cents, comme un héraut d'armes, nommé Orval, qui était en ladite besogne, en fit le rapport. Laquelle détrousse étant ainsi faite, iceux Français le firent hâtivement savoir au roi Charles, lequel en fut fort joyeux. Et lui écrivirent les capitaines que, si son bon plaisir était de leur envoyer trois cents lances de renfort, avec ce qu'ils étaient déjà, il leur semblait à voir qu'ils y serviraient bien, car le pays de Gascogne leur paraissait encore plus aisé à conquérir que n'avait été la duché de Normandie, pour tant que à cette heure il n*était aucune nouvelle que les Anglais dussent descendre en ce pays-là, et si il n'en était point descendu récemment, sinon dans douze bateaux, les gens desquels avaient été tous tués pour la plupart à la susdite défaite, qui étaient au nombre seulement de quatre cents ou environ. Sur ces nouvelles, le roi tint conseil avec plusieurs princes et seigneurs de son sang, comme aussi d'autres nobles hommes, capitaines et gens de guerre, pour savoir ce qu'il était bon de faire là-dessus. Auquel conseil il y eut plusieurs paroles et raisonnements tenus, touchant cette matière; car le roi demandait à chacun son avis. Finalement, il lui fut représenté qu'il était temps de besogner, et que ceux de la ville de
Bordeaux avaient eu de prime-face une grand*perte, qui était une épouvante pour tout le pays; et que besoin était d'assembler gens d'armes à puissance et de les envoyer et mettre dans ce pays-là ; qu'aussi il lui serait nécessaire de suivre en personne l'armée ; car sa présence causerait grand'crainte et effroi du pays. Ce conseil fut donc tenu et résolu ; et fit le roi son assemblée par tout son royaume, en ordonnant que ses gens d'armes fussent bien payés. Outre quoi, il fit publier certaines ordonnances utiles et nécessaires, du gouvernement que les gens d'armes tiendraient en faisant et continuant cette guerre.
Au mois d'avril de cet an mil quatre cent cinquante et un, partirent les gens de guerre assemblés par le roi Charles, et tirèrent es pays de Bordelais et de Guyenne, en grand nombre, et en intention de conquérir ledit pays; lequel, depuis le terme de trois cents ans, avait presque toujours tenu le parti des Anglais. A TefiFét de quoi fut commis de par lui, en ladite armée, pour la conduite et direction de cette conquête, le bâtard d'Orléans, comte de Dunois, lieutenant et capitaine général pour le roi Charles ; lequel, à l'entrée du mois de mai ensuivant, mit le siège devant Blaye, qui est une ville et un château merveilleusement forts. Et était fort bien garnie de gens, de vivres et de toutes munitions et provisions de guerre; et la garnison était composée de quelque six cents personnes, dont les principaux étaient le maire et le sous-maire de Bordeaux, le soudic de la Trau, frère du seigneur de Montferrant, soi-disant seigneur de l'Esparre, avec plusieurs autres gens de nom, lesquels avaient bien intention, et si était leur espérance, de tenir et garder ladite place l'espace de quatre mois ou plus, en attendant du secours des
Anglais ; mais, incontinent que le siège y fut mis, le comte de Dunois les fit plusieurs fois requérir qu'ils voulussent entendre aux offres, sommations et requêtes qu'il leur voulait faire de la part du roi Charles, son souverain seigneur, lesquelles étaient toutes honnêtes et raisonnables, et, pour venir à fin, qu'ils voulussent se mettre en l'obéissance d'icelui roi Charles. A quoi ils ne voulurent oncques entendre ni ouïr aucune d'icelles sommations;. mais, au contraire, étaient très mal gracieux et se^ montraient fort hautains en tous leurs faits et manières; dont icelui comte de Dunois fut mal content^ et tint conseil avec les nobles, capitaines et gens de conseil du roi, qui étaient en sa compagnée, pour savoir si on assaillerait ladite ville. Entre lesquels aucuns redoutaient fort l'issue de l'assaut d'icelle; car il leur semblait que, de la vouloir prendre de cette sorte, il ne serait pas possible de le faire sans grande perte, et cela faisait bien à craindre ; car après Bordeaux, la cité principale et capitale du pays, c'était la plus forte et redoutable place de la duché de Guyenne.
D'autres y avait, qui disaient au contraire que, vu les offres et sommations qui leur avaient été faites, et que c'était l'héritage de la couronne de France, on pouvait bien y livrer un assaut, pour voir la manière de faire de ceux de dedans ; et, si besoin était, on se pouvait ensuite retirer; car Dieu aide toujours le droit et conduit les gens qui soutiennent et gardent leur bon droit. Finalement ce conseil fut tenu; et, nonobstant l'espérance qu'ils avaient de tenir encore dans ladite place durant quatre mois, comme dit est ci-dessus, le comte de Dunois fit, un jour de samedi, dix-neuvième jour de mai, assaillir cette ville. Auquel assaut il y eut plusieurs grands faits
d'armes, tant d'un côté que d'autre; car ceux de dedans firent de grandes défenses et s'y gouvernèrent très vaillamment ; aussi les assaillants y faisaient-ils leur devoir fort âprement et rudement.
Toutefois, cedit jour de samedi, après le soleil couché, les Français entrèrent par puissance d'armes en ladite ville, d'où se retirèrent la plus grande partie des Anglais dedans le château ; et y eut lors grand nombre de leurs gens pris et tués, dont les Anglais qui s'étaient retirés au château furent fort dolents et étbnnés. Puis, considérant la mauvaise fortune qui leur était advenue et la grande perte qu'ils avaient reçue, à cause de ce qu'ils n'avaient voulu entendre aux offres et sommations qui leur avaient été faites auparavant, ils requirent au comte de Dunois qu'il voulût entendre à faire traité avec eux; de quoi icelui comte de Dunois fut content. Si furent députés de par lui, à cet effet, messire Jacques de Chabannes, grand maître d'hôtel du roi; le seigneur d'Escars, maître Jean Bureau, trésorier de France; le seigneur d'Esternay, général de France; Joachim Rohault, seigneur de Bois-Menart, conseillers du roi Charles. Et de la part de ceux qui étaient dedans icelui château, y furent commis messire Gadifîer Chartreuse, chevalier, Pierre de Montferrant, le soudic de la Trau, et Roland Charnau, écuyer. Lesquelles parties, après bonne sûreté baillée d'un côté et d'autre, se trouvèrent et communiquèrent ensemble grand espace, en telle manière que les Anglais rendirent enfin le château et le donjon, le vingt et troisième jour de mai ensuivant, en l'obéissance du comte de Dunois, pour le roi Charles.
Toutes lesquelles choses ainsi faites, passées et accordées, ledit comte de Dunois fit diligemment
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savofr au roi Charles, son seigneur; lequel, quand il en ouït les nouvelles, fut fort joyeux, et remercia Dieu dévotement. des bonnes fortunes et aventures qui lui advenaient chacun jour.
Ce fait, ledit comte de Dunois, le mardi ensuivant, alla mettre et poser le siège devant une autre place, no«nmée Bourg, laquelle était forte à merveille, qui guère ne dura ; car incontinent elle se mit en l'obéissance d'icelui comte de Dunois, pour le roi Charles. Et ensuivant son entreprise pour parfaire ladite conquête, assez tôt après il mit le siège devant la place de Fronsac, qui est place forte et puissante, devant laquelle ils ne furent guère que ceux de dedans ne requissent d'avoir appointement et traité, qui fut tel : qu'ils rendirent ladite place en l'obéissance du roi Charles, le quinzième jour de juin ensuivant; et demeura l'artillerie entièrement au profit du roi, au cas qu'en dedans cedit jour, où il y avait distance depuis le sixième jour jusques audit quinzième, ils ne chasseraient ledit comte de Dunois et sa compagnée hors de leur champ, étant devant ladite place par force et puissance d'armes. Et ce délai prirentils, pour ce qu'ils s'attendaient d'avoir secours du roi d'Angleterre, en dedans cedit jour; et pour ce faire, baillèrent dix-huit bons otages, et suffisants. Et demeura cependant audit camp le comte de Dunois, avec ce qu'il voulut retenir de ses gens, pour là attendre les adversaires du roi Charles son souverain seigneur, en intention de résister à leur entreprise et au secours qu'ils devaient donner à ceux de ladite place. Pendant lequel temps le comte de Dunois envoya Jacques de Chabannes, maître d'hôtel du roi, avec grande compagnée, entre les deux mers, et sur la Dordogne, du côté de ladite rivière, pour avoir
l'œil à ce qui pourrait survenir. De plus, il envoya de l'autre côté Jean Bureau, trésorier de France, avec grande compagnée de gens de guerre, devant les villes de Libourne, Saint-Émilion, et les places de la Motte et de Morlinval, qui incontinent se rendirent et mirent en l'obéissance d'icelui trésorier, pour le roi Charles. Par ainsi, il ne demeura ville ne place sur ladite rivière qui ne fût mise en l'obéissance dudit roi, sauf la ville de Châtillon en Pierregort, qui assez peu après fît comme les autres. Dedans lequel jour susmentionné, ceux de ladite place de Fronsac ne furent aucunement secourus des gens du roi Henri ; partant, il fallut bailler icelle place, suivant la composition qui en avait été faite, es mains dudit comte de Dunois : ce qu'ils firent un mardi, quinzième jour dudit mois.
Ces nouvelles furent diligemment signifiées au roi Charles, qui en fut très joyeux. Et lui écrivit le même comte de Dunois qu'il était de nécessité qu'il tirât avant dans ce pays-là, et qu'il se devait loger en une ville nommée Libourne, qui est grande et spacieuse, afin d'approcher la ville de Bordeaux ; ce qu'il fit en peu de temps ensuivant. Or, durant ces besognes, ceux de ladite ville de Bordeaux voyant et considérant les grandes pertes qu'avait fait et faisait chacun jour le roi Henry, comme aussi la grande puissance du roi Charles, lequel déjà s'avançait fort avant dans le pays, redoutant qu'ils ne fussent à la fm pris et emportés par puissance et force d'armes, ils tinrent plusieurs conseils en cette ville, par la conclusion desquels ils arrêtèrent de n'attendre la puissance du roi Charles; et ordonnèrent un nommé le Captau, lequel avec un bon sauf-conduit tira devers le comte de Foix, étant muni de certains mémoires et articles
contenant la volonté et intention de ceux de la ville, pour parvenir à un traité final avec le roi. Lequel comte, quand il les eut vus et visités, les renvoya par un nommé Ogier Vie au comte de Dunois, qui était lieutenant et capitaine général de cette conquête pour le roi Charles, lequel les reçut; puis, quand il les eut vus et visités bien au long, considérant qu'ils n'étaient pas profitables , ni à Thonneur du roi Charles, son seigneur, il dit que sur le contenu en iceux il ne pouvait ne ne voulait tenir parole ; mais lui dit que ledit Captau s'en pouvait bien retourner en icelle ville de Bordeaux, pour montrer la correction qu'il avait faite sur iceux mémoires et articles, à ceux de ladite ville.
Donc, avec bon sauf-conduit, s'en retourna icelui Captau en ladite ville de Bordeaux. Lequel Captau assembla les principaux capitaines et gens du conseil du roi Henry, avec les trois états de ladite ville, et leur fit rapport bien au long de ce qu'il avait remontré audit comte de Dunois, et pareillement la correction d'iceux mémoires. Sur quoi furent tenus plusieurs conseils et opinions par les dessusdits, comme aussi par les trois états du pays de Bordelais et de la duché de Guyenne, étant en l'obéissance des Anglais; et furent ensuite envoyées et mises sus plusieurs ambassades, tant d'un côté comme d'autre. Finalement, ils furent résolus de prendre traité et d'accepter appointement avec ledit comte de Dunois. Et pour ce faire, députèrent de leur part Pierre, archevêque de Bordeaux ; Bertaut, seigneur de Montferrant; Gaillart de Durefort; Jean de la Luyde, seigneur de Brède; Bertrand d'Angien, seigneur de Rion; et Guillaume Oderon, seigneur de Lansac. Et de la part d'icelui comte de Dunois, pour
le roi Charles , y furent députés : Potton de Sainte- Traille, écuyer d'écuyerie du roi; maître Jean Bureau, trésorier de France; et Oger Vie, comme juge de Mersent. Ainsi furent les dessus nommés, commis et ordonnés d'une part et d'autre, auxquels furent baillés de bons saufs-conduits et sûretés de parler et communiquer, aller et venir par ensemble. Enfin, tant fut par eux procédé sur cette matière, que le samedi, douzième jour de juin mil quatre cent cinquante-un dessusdit, fut fait et traité par les dessusdits, pour le fait de la réduction de ladite ville de Bordeaux et des autres places du pays de la duché de Guyenne, étant en l'obéissance des Anglois; de quoi furent dressés des articles.
Ainsi et par cette manière il fut traité et appointé par les susdits députés ; et de ce furent faites lettres en due forme et scellées des sceaux de chacune des deux parties. Et pour icelui traité sortir son effet, fut pris jour par les dessusdits, avec le comte de Dunois, de rendre et bailler ladite ville de Bordeaux en ses mains, comme au lieutenant général du roi Charles, le mardi dix-neuvième dudit mois de juin ; et pour ce faire, icelui comte de Dunois, accompagné de messeigneurs du sang royal et des conseillers et officiers dudit roi Charles, ci-après déclarés, le lundi dix-huitième jour d'icelui mois, environ Theure de vêpres, arrivèrent avec douze cents lances et deux mille cinq cents archers, tous en bateaux et navires, à deux lieues près de ladite ville de Bordeaux, où ils couchèrent cette nuit dans lesdits navires et bateaux; et le lendemain, qui fut le mardi dix-neuvième jour du même mois, ils descendirent tous ensemble, à soleil levant, devant icelle ville, vers une égUse au-dessous des Chartreux, et là se mirent en
bataille en beUe ordonnance. Auquel lieu vinrent par devers eux ïes seigneurs de Montferrant, de Duras et de l'Esparre, avec plusieurs autres seigneurs du pays de Bordelais ; et avec eux les jurats de ladite ville, qui par la bouche de l'un d'eux firent dire et proposer aux seigneurs de France qu'ils étaient là venus pour rendre la ville de Bordeaux, avec ses appartenances et dépendances, au comte de Dunois, lieutenant pour et au nom du roi Charles, en ensuivant les traités faits par entre les pairties. Làdessus, ils lui présentèrent les clefs pour en faire à son plaisir; lesquelles ledit comte de Dunois reçut; et incontinent il les bailla à maître Jean Bureau, qui, de par le roi Charles, avait été fait maire de ladite ville, auquel maire il en appartient la garde, selon les statuts d'icelle. Ce qui s'étant ainsi passé, ledit Bureau, comme maire de ladite ville, avec certain nombre des gens d'armes, alla prendre les possessions des portaux et tours du havre ; puis entrèrent messeigneurs les maréchaux, qui avaient après eux mille archers et vingt lances.
Après eux entrèrent messeigneurs les comtes de Nevers et d'Armagnac, avec trois cents lances, c'est à savoir, hommes d'armes à pied. Après allaient le seigneur de Verchin et Joachim Rohault, qui avaient après eux quinze cents archers, que conduisait un nommé Geoffroy de Saint-Belin. Après eux allait l'évêque d'Allets, et autres du grand conseil du roi ; puis venaient les officiers d'armes, trompettes, ménestreux jouant de leurs instruments, en grand nombre. Puis suivait le chancelier de France, qui avait devant lui une hacquenée blanche, couverte des armes du roi et par-dessus un drap d'or, sur lequel il y avait un cofiTret, dans lequel étaient les
sceaux du roi. Après allaient Potton de Sainte-Traille et un autre gentilhomme dont je ne sais le nom, qui portaient chacun une bannière, armoyée des armes de France toutes déployées. Après icelles bannières, suivait le comte de Dunois et de LongueviUe, comme lieutenant général et . représentant la personne du roi Charles. Puis suivaient les comtes de Glermont, de Vendôme et de Chartres, avec plusieurs autres seigneurs, en grand nombre. Après lesquels allaient les gens d'armes, qui étaient de sept à huit cents lances ou environ, que conduisait messire Jacques de Chabannes, grand maître d'hôtel de France. Or étaient iceux hommes d'armes à pied en belle ordonnance, qui allèrent tous ensemble jusques à la grande église cathédrale, où ils trouvèrent l'archevêque de ladite ville et tout le clergé, qui sortirent au-devant desdits seigneurs et les reçurent en bel ordre, en chantant : Te Deum laudamus.
Ce fut alors que ledit archevêque prit icelui comte de Dunois, à cause qu'il représentait, comme dit est, la personne du roi Charles, et le mena devant le grand autel, où il fit son oraison; et à un bout d'icelle grand'église , sur un haut lieu, alla ledit comte de Dunois avec ledit archevêque et plusieurs autres ; et là jura sur les saints évangiles , que tenait icelui archevêque, d'entretenir et faire entretenir, de la part du roi Charles, tous les traités et appointements par ci-devant faits avec ceux de ladite ville de Bordeaux et du pays ; ce que pareillement jurèrent' tous les officiers du roi Charles et les seigneurs là étant autour. Quoi fait, ledit archevêque et autres gens d'Église, comme aussi les nobles du pays et plusieurs bourgeois de la ville, avec les jurats d'icelle, jurèrent sur iceux évangiles que dorénavant ils
seraient bcms et loyaux sujets au roi Charles et à ses successeurs, sans jamais aller au contraire.
Pareillement levèrent les mains très grand nombre du commun de la ville, qui étaient présents, lesquels jurèrent d'ainsi l'entretenir et lui obéir, en criant à haute voix : Noëll Duquel serment toutefois, dans peu de temps après, se changea bien leur propos, comme il se verra ci-après. Puis Tune des deux bannières armoyées des armes du roi Charles, dont cidessus est faite mention, fut laissée à ladite église, et l'autre fut portée au château, dont ledit comte de Dunois fut prendre possession pour le roi son seigneur, et y prit son logement. Quant aux autres seigneurs, ils se logèrent par la ville, avec un grand nombre des gens d'armes, auxquels fut fait à cette heure, par ceux de ladite ville en général, très bonne chère.
§ 11. — PRISE DE BATONNE PAR LES TROUPES DE CHARLES VU (août 1451). — LES ANGLAIS NE CONSERVENT PLUS DANS LE BOTAUME QUE CALAIS.
(Mémoires de Jacques du Clercq, liv. I, ch. x.)
Après la reddition de la ville de Bordeaux, les comtes de Foix et de Dunois, le sixième jour du mois d'août, mirent le siège devant la cité de Bayonne. Quand ceux de Bayonne virent les grands approchements pour tirer contre la muraille et n'étaient point encore venues les grosses bombardes, le vingt-sixième jour dudit mois d'août, ils commencèrent à parlementer avec les comtes de Foix et de Dunois et les gens du conseil du roi de France, lesquels après plusieurs choses traitèrent en la manière
qui s'ensuit. Ceux de la ville de Rayonne promirent de se rendre en la main du roi et de livrer don Juan de Beaumont, le capitaine, père du connétable de Navarre , de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem, lequel demeurerait prisonnier à la volonté du roi, ainsi que tous les gens de guerre étant en cette ville. Ceux de la ville promirent aussi de payer quarante mille écus. Et ce jour entra dedans la ville à heure de deux heures avec l'archevêque de cette ville pour en prendre possession le sieur de la Bessières ; et là furent portées les bannières du roi en haut de la tour du château par les hérauts du roi, chacun d'eux criant : Mont joie l
Le samedi vingt -unième jour du mois d'août audit an 1454, entrèrent les gens du roi en la ville de Bayonne. Et premièrement entra le comte de Foix, avec lui le maître d'autel du roi le sieur de Lautrec, frère dudit comte, le sieur de Noailles, le sieur de la Bessières, et plusieurs autres ; et avaient avec eux mille archers que gouvernait Lespinasse. Et après vinrent deux hérauts du roi et autres portant leur cotte d'armes; et après messire Bertrand d'Espagne, sénéchal de Foix, armé tout en blanc, qui portait la bannière du roi monté sur un coursier moult richement habillé» Et était auprès de lui son sénéchal de Béarn, aussi bien monté et richement habillé, et avait son cheval un chanfrein garni d'or et de pierres précieuses prisé à quinze mille écus, et grand nombre de gens après lui. Et sans intervalle venaient six cents lances à pied. Et de l'autre part entra le comte de Dunois, qui avait devant lui douze cents archers et deux des hérauts du roi et autres portant diverses armes. Après entra le sieur de Lohéac, maréchal de France, le sieur d'Orval et plu-
sieurs autres grands seigneurs et derrière eux six cents lances. Ainsi allèrent jusqu'à la porte de la grande église où était révéc[ue en habit pontifical, chanoines et autres gens d'Église revêtus de chapes et les attendaient avec les reliques. Et là descendirent les seigneurs à pied et allèrent faire leurs dévotions dans réglise, puis s'en allèrent en leur logis. Et envoya le comte de Foix la couverture de son cheval qui était de drap d'or et prisée à quatre cents écus d'or devant Notre-Dame de Bayonne pour feire des chapes. Le lendemain les seigneurs allèrent ouïr la messe en l'église et après la messe prirent le serment de ceux de la ville en la présence du sieur d'Albret, qui y était venu le samedi d'avant. Et en cette ville furent commis maires, messire Jean le Boursier, général de France, et messire Martin Gratien, lesquels demeurèrent pour gouverner la ville. Et le lundi prochain les dessusdits seigneurs avec leurs gens s'en allèrent aux pays à eux assignés pour vivre.
Et tantôt après les barons, chevaliers, nobles bourgeois et gens de tous états des pays de Bordelais, de Rayonnais et ceux des pays des environs allèrent à Taillebourg devers le roi de France pour confirmer les articles et appointements passés par eux, et faire au roi les hommages de leurs seigneuries. Après lesquelles choses faites au roi, le roi remit à ceux de Bayonne vingt mille écus des quarante mille qu'ils devaient payer.
Ainsi fut réduite en la main du roi de France toute la duché de Guyenne et de Normandie et généralement tout le royaume de France, excepté la ville de Calais, que les Anglais tenaient encore.
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§ 12. — RÉVOLTE DE BORDEAUX. — LA OUTENHE RETOBIBB AU POUVOIR DES ANGLAIS (1452).
{Mémoires de Jacqices du Clercqy liv. II, ch. iv.)
L'an 1452, le sieur de Lesparre, quelques bourgeois et autres habitants de la ville de Bordeaux, par les conseils des sieurs de Montferrand, de Rozand, de Lansac et d'Anglade, trouvèrent moyen d'aller en Angleterre, et eux arrivés audit pays sous couleur qu'ils disaient que depuis qu'ils s'étaient mis en l'obéissance du roi de France ils étaient travaillés d'aides, subsides, tailles, gabelles et maltôtes que bonnement ils ne pouvaient plus souffrir, ils traitèrent et se remirent en l'obéissance du roi d'Angleterre. Le roi d'Angleterre fit assembler son conseil, et y furent convoqués tous les capitaines et seigneurs du pays; là fut conclu d'envoyer le sieur de Talbot au mois d'octobre dans le Bordelais. Après ce fait, le sieur de Lesparre et ses complices s'en revinrent, et, le mois d'octobre suivant, le sieur de Talbot partit d'Angleterre le dix-huitième jour dudit mois, accompagné de quatre à cinq mille combattants. Ils prirent deux petites places pour loger partie de leurs gens; Talbot commença à faire des courses dans ledit pays pour le mettre en sujétion, ce qui n'était pas difficile à faire, car il n'y avait nulle résistance, vu que l'armée du roi était retirée et n'y avait demeuré qu'une faible garnison. La venue de Talbot semée par ceux de Bordeaux, ils parlementèrent les uns avec les autres pour se remettre en la sujétion des Anglais. Quelques-uns voulurent que les Français qui étaient en garnison dans la ville, dont était capitaine pour le roi le sieur de Coétivy, sénéchal de
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Guyenne, et le sieur du Puy-du-Fou, s'en allassent leurs corps et biens saufs : d'autres allèrent ouvrir une porte de cette ville, par quoi furent pris tous les Français qui étaient en la ville au moins la plus grande partie. Ces nouvelles venues au roi de France, il fut moult dolent et envoya pour cette cause hâtivement les maréchaux de France, Joachim Rohault et plusieurs autres capitaines, jusqu'au nombre de six eents lances, et les archers et les coutilliers pour garder et enfoncer les places à l'entour de Bordeaux. Comme le comte de Glermont, lieutenant général esdite marche, voulait attendre jusqu'à la saison d'été suivante que le roi avait intention d'y envoyer plus de monde, avant que les gens du roi y fussent arrivés, Talbot et les barons du Bordelais mirent la plupart dudit pays en l'obéissance du roi d'Angleterre, et spécialement la ville et château de Castillon en Périgord. Or ne pouvait plus résister le comte de Glermont, fils aîné du duc de Bourbon, quoiqu'il s'y gouvernât grandement et vaillamment.
§ 13. — EXPÉDITION DE CHARLES VII POUR RECONQUÉRIR LA GUYENNE. — PRISE DE CHALAIS. — SIÈGE DE CASTILLON (1453).
(Mémoires de Jacques du Clercq, liv. III, ch. i.)
Audit an 1453, après que Charles VII eut tout l'hiver fait ses préparatifs pour reconquérir le pays de Guyenne et de Bordelais, le second jour de juin audit an, le roi partit du champ de Lusignan et alla à Saint-Jean-d'Angély. Et le douzième jour dudit mois mit le siège devant Chalais en Bordelais par messire Jacques de Chabannes, grand maître d'hôtel du roi, et par le comte de Penthièvre et le sieur de
Boussac. Et le dix-septième jour suivant fut icelui Chalais pris d'assaut par les sieurs dessusdits et autres de leur compagnie en nombre de quatre à cinq cents lances et les archers et guisarmiers. Il y avait dedans la ville en garnison huit vingts combattants, desquels à la prise d'icelle ville furent tués quatrevingts, et les autres se retirèrent en une tour où ils furent certain espace de temps attendant secours, lequel ne leur vint pas. Il fallut se rendre à la volonté du roi. Tous furent décapités, parce qu'auparavant avaient fait serment au roi et puis étaient devenus Anglais. Le sieur d'Anglade était parti de Bordeaux croyant venir les secourir, mais en venant il apprit la prise de la ville, ce pourquoi il s'en retourna hâtivement.
Audit an 53, le quatorzième jour du mois de juillet, fut mis le siège par les Français devant la ville de Castilion en Périgord, assise sur la rivière de Dordogne et occupée par les Anglais. Et y fit mettre siège le sieur de Lohéac et le sieur de Jollagues, maréchal de France, et plusieurs autres chevaliers et gens de guerre jusqu'au nombre de seize à dix-huit cents hommes d'armes et les archers. Entre lesquels étaient les gens du comte du Maine et les gens du comte de Nevers que conduisait messire Ferri de Grancy ; aussi étaient les gens du comte de Castres, fils du sieur de la Marche, Jean de Messignac et Guillaume de Luzac et les gens du comte de Bretagne dont était chef le comte d'Étampes son neveu, et, à la place de celui-ci, les conduisait le sieur de la Hunandhay et le sieur de Montauban parce que ledit comte était demeuré vers le roi. Et là était la grosse et menue artillerie du roi dont avait la charge mpssire Jean Bureau et Gaspard Bureau, son frère. Us
avaient en leur compagnie sept cents maneuvriers, lesquels, par ordonnance d'icelui messire Jean Bureau et son frère, creusèrent hâtivement des fossés* autour d'un camp où était toute Tartillerie. Et alors fut mis le siège devant Castillon. Quand ce fut venu à la connaissance du sieur Talbot, il partit incontinent de la ville de Bordeaux, accompagné de huit cents à mille Anglais de cheval, entre lesquels était son fils, le sieur de l'Isle, le sieur Desmoulins et plusieurs autres du royaume d'Angleterre, tant chevaliers qu'écuyers et aussi du pays de Bordelais. Et après venaient quatre à cinq mille Anglais de pied, et arriva icelui Talbot devant ledit siège le mercredi dix-septièihe de juillet environ le point du jour.
§ 14. — AUTRE RÉCIT DE LA DÉFAITE DE TALBOT A CASTILLON (1453). — COMUENT FUT RECONNU LE CORPS DE TALBOT.
(Mathieu de Coucy, Chroniques^ eh. lxxi.)
Quand ceux de Bordeaux furent assemblés en présence d'icelui de Tallebot, ils lui remontrèrent comment le roi Charles et son armée étaient déjà bien avant et épars es pays de Guyenne et Bordelais, à grand'puissance de gens d'armes, en reprenant comment ils lui avaient rendu ladite ville et cité de Bordeaux, à cette condition qu'il devait combattre icelui roi et sa puissance, s'il venait et entrait es dits pays. Et lui remirent au-devant, comment il avait plusieurs fois dit, en faisant le traité susmentionné de leur rendition, qu'il ne voulait que dix mille combattants pour combattre la puissance des Français; et que s'il voulait entretenir ce qu'il avait promis, quand ils lui firent l'obéissance et la subjétion d'icelie cité, il
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était heure et temps qu'il accomplit sa promesse, et qu'il allât faire lever le siège qui était déjà mis par les Français devant la ville de Ghàtillon en Pierregort.
Ces paroles ouïes et entendues par icelui de Talbot, reconnaissant bien qu'ils disaient vérité, sans paraître s'émouvoir aucunement de cette plainte, il leur fît réponse assez froidement; car il était rempli de bon sens naturel, et était vaillant en armes autant que chevalier fût qui en ce temps pût porter les armes ; et leur dit ainsi : « On les peut bien encore laisser approcher de plus près. Et soyez sûrs qu'au plaisir de Dieu j'accomplirai ma promesse, quand je verrai que le temps et l'heure y sera propre. » Sur laquelle réponse ceux d'icelle ville de Bordeaux montrèrent semblant qu'ils n'étaient pas contents; et se doutèrent qu'icelui de Tallebot n'eût pas grande intention et volonté de faire ce qu'il disait ; même ils commencèrent sur cette réponse fort à murmurer par ensemble ; ce qui fut rapporté audit de Tallebot, de quoi il se troubla à part soi. Et conclut incontinent de mander tous ceux qui étaient -dispersés es garnisons, tant es villes et forteresses de l'obéissance des Anglais étant es environs de Bordeaux, comme encore ceux qui étaient en icelle ville. Et fit tant, qu'en peu de jours il eut de huit à dix mille combattants ramassés ensemble. Puis un jour de la fête de la Madeleine, qui échéait un lundi de cet an mil quatre cent cinquante et trois, il partit d'icelle ville de Bordeaux, avec sa compagnée, et alla gîter ce même jour en une place nommée Libourne, à cinq lieues dudit Bordeaux et à trois lieues de la susdite ville de Châtillon. Mais pour savoir et découvrir mieux la conduite des Français ses adversaires, qui étaient logés
devant cette place de Châtillon, il envoya secrètement ses espions autour de leurs logements; il fit même savoir à ceux de dedans icelle ville qu'ils prissent courage, et qu'il venait à force et puissance en intention de les secourir, et qu'ils se préparassent le lendemain, quand ils le verraient approcher, afin que chacun d'eux fût en armes et prêt à sortir au dehors de leurs murailles, pour donner sur leurs adversaires ; car son dessein, comme il leur disait, était de ne jamais retourner qu'il n'eût fait retirer ceux qui étaient devant leur ville ou qu'il y mourrait à la peine.
Auxquelles nouvelles ceux de cette place de Châtillon furent grandement joyeux et en reprirent courage ; car il leur semblait par là que ledit de Tallebot avait grande volonté de les secourir, d'autant qu'il venait si hâtivement et que les Français n'avaient encore été là devant eux que deux jours. Sur lequel avis, ils lui mandèrent qu'il vint quand il lui plairait, mais qu'il leur semblait qu'il était expédient en premier lieu de chasser ceux qui étaient logés • dans l'abbaye auprès de leur ville, et que de toute leur puissance ils viendraient à cet effet en son aide pour le seconder. Lesquelles nouvelles lui étant ainsi rapportées, il partit sans long délai de son logement de Libourne, et s'avança toute la nuit jusques à un bois qui est assez près d'icelle abbaye, dans laquelle étaient logés les francs-archers des duchés d'Anjou et de Berry, qui avaient avec eux Pierre de Bauval, lieutenant de Charles d'Anjou, comte du Maine, lequel fut commis à cette garde, avec le ci-devant dit Joachim Rohault.
Et ainsi comme icelui de Tallebot avait pris la résolution de son entreprise, et que les Français étant
en icelle abbaye n'étaient aucunement avertis de sa venue, il tira le mardi ensuivant au matin avec toute sa compagnée vers celte abbaye, en jetant un cri effroyable; au bruit duquel les Français qui étaient dedans se mirent en déroute et sortirent dehors en intention de venir gagner le parc dont dessus est faite mention, dans lequel étaient logés ceux de leur parti ; et dans ce désordre sortirent les susdits francsarchers ; et icelui Pierre de Bauval et Joachim Rohault demeurèrent derrière, qui soutinrent le faix long espace de temps, en combattant les Anglais et en approchant de plus en plus ce parc.
Or, combien que les Français étant en icelui reconnussent bien la grande affaire que leurs gens, qui étaient partis de cette abbaye, avaient à soutenir, néanmoins ils n'en partirent point et ne leur firent aucun aide ni secours : ce qui fut cause qu'il y eut de primeface et à Tabord cinq ou six gentilshommes de tués du parti des Français; même ledit Joachim, par sa vaillance, fut plusieurs fois porté par terre; mais à l'aide d'iceux francs-archers, qui Taimaient fort, il fut relevé et remis sur son cheval, où, étant remonté, il fit ensuite de grandes vaillances ; car aussi avait-il promis auxdits francs-archers de vivre et mourir avec eux. Et, quelque chose que lesdits Anglais sussent faire, néanmoins les Français gagnèrent le parc; mais, avant qu'ils y pussent être arrivés, furent là. faites de grandes vaillances et beaux faits d'armes^ tant d'un côté comme d'autre; et des deux partis y moururent de quatre-vingts à cent hommes ou environ. Ce fait, voyant icelui de Tallebot que les Français avaient gagné ledit parc, il retourna en icelle abbaye, où il se logea pour s'y rafraîchir avec ses gens, en laquelle il trouva plusieurs vivres que les
Français y avaient fait venir, avec cinq ou six queues et pièces de vin, qui incontinent furent mises sur les fonds et abandonnées à chacun, lesquelles par conséquent ne durèrent guère. Et pour ce que ladite escarmouche avait été commencée et faite si matin, qu'encore icelui de Tallebot n'avait pas ouï la messe, son chapelain se disposa de chanter la messe ; et furent à ce sujet Fautel et les ornements tous préparés. Mais en ce faisant il fut de trop légère créance, car il ajouta foi à un qui ne fit que lui rapporter mensonges, lui disant à peu près ces mots : « Monseigneur, les Français abandonnent leur parc et s'enfuient ; il est heure ou jamais si vous voulez accomplir votre promesse. » Hélas, c'est ici un bel exemple pour tous princes, seigneurs et capitaines qui ont des peuples à gouverner sous eux, de ne pas croire légèrement tels ou semblables rapports; car en telle matière on ne se doit point fonder sur le récit d'un jongleur, mais de vrais et loyaux officiers d'armes, comme d'un chevalier et gentilhomme sûr de sa bouche. Mais icelui de Tallebot, pour le grand désir qu'il avait de servir le roi Henri son souverain seigneur, et aussi pour tenir la promesse qu'il avait faite à ceux de ladite ville et cité de Bordeaux, en fit cette fois tout autrement; car, croyant trop légèrement qu'on lui eût bien dit la vérité, il délaissa d'aller ouïr la messe contre son dessein ; et, en partant incontinent d'icelle abbaye, on lui entendit proférer ces mots : « Jamais je n'orray la messe, ou aujourd'hui j'aurai rué jus la compagnée des Français étant en ce parc ici devant moi ».
Or, combien que les Français étant audit parc fussent fort émus et troublés de la poursuite qu'icelui de Tallebot avait faite sur ceux qui s'étaient retirés de
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ladite abbaye et venus jusques à ce parc, ils disposèrent leur artillerie tout droit et en face d*où ils apercevaient venir ledit Tallebot et sa compagnée, qui s'avançait en très belle ordonnance, ayant avec lui grand nombre de trompettes et de clairons sonnants. Alors ces Anglais poussèrent un cri horrible et effroyable en criant à haute voix : « Tallebot! Tallebot! Saint George! » Mais, comme ils s'approchaient d'icelui parc, un vieil gentilhomme de la nation d'Angleterre, lequel avait vu et expérimenté en sa vie beaucoup de faits de la guerre, s'aperçut que les Français étant dans ce parc ne s'émouvaient de rien. Sur quoi, considérant qu'ils étaient postés en forte et avantageuse place, et que ce qu'on lui avait apporté de leur fuite n'était pas, il dit au seignçur de Tallebot ces mots : « Monseigneur, mon avis serait que vous retournassiez, car vous poyivez bien découvrir que le rapport qui vous a été fait n'est pas véritable ; vous voyez leur camp et leur conduite, vous n'y gagneriez rien cette fois. » Desquelles paroles icelui de Tallebot fut mal content et lui fît une rude réponse, en parlant à lui très injurieusement ; même il m'a été rapporté qu'après ce discours il lui donna d'une épée au travers le visage, duquel coup il mourut par après, combien que ne l'ai pas bien su à la vérité. Mais néanmoins icelui Tallebot, en suivant son grand courage, marcha toujours en approchant d'icelui parc, à l'entrée duquel il fit planter son étendard et le poser sur un des étaux avec lequel la barrière par où on entrait en icelui se fermait, et par celui qui portait cet étendard, dont je ne pus oncques savoir le nom, fut embarrassé icelui avec la lance d'icelui étendard ; et en ce point et cette posture il fut tué, eticelui étendard abattu et renversé à terre dans les
fossés dudit parc. Puis les Anglais, par le moyen du grand nombre d'artillerie que les Français de ce parc avaient, lesquels à toute puissance tiraient sur eux, commencèrent à se mettre en désordre; car à l'entrée, et à asseoir et à placer le susdit étendard, il y eut des leurs de tués jusque au nombre de cinq ou six cents, ce qui leur causa grande frayeur et déroute. Ce que voyant les Français, ils ouvrirent la barrière de leur parc et sortirent au dehors d'icelui, tant par là comme par-dessus les autres barrières et fossés d'icelui; et par grande valeur vinrent combattre main à main, où il y eut de merveilleux faits d'armes, tant d*un côté que d'autre.
A cette sortie fut tué le seigneur de Tallebot, lequel était armé d'une brigand ine couverte de velours vermeil, et ce d'un coup de dague dans la gorge, jàsoit ce qu'il eût eu une trace au travers du visage, et qu'il fût fort blessé de coups de trait par les cuisses et les jambes. Et me fut certifié par des hérauts et officiers d'armes, et par plusieurs seigneurs et gentilshommes, qu'à icelle heure, et pour ce jour, furent tués avec Tallebot quatre mille hommes, ou plus, des leurs ; entre lesquels y demeurèrent le fils et un des neveux dudit de Tallebot, et un qu'on nommait le bâtard d'Angleterre. Les autres voyant cette défaite se retirèrent, savoir aucuns dedans la susdite ville de Châtillon, et les autres s'enfuirent tant au travers des bois comme de la rivière, dans laquelle il y en eut grand nombre de noyés; et de plus il y en eut bien deux cents de faits prisonniers. Tout lequel jour les morts demeurèrent couchés et exposés sur la terre. ^
Et par les Français il y eut plusieurs questions, |)our savoir la vérité de la mort du sieur de Tallebot ;
car aucuns soutenaient qu'il était tué, d'autres y avait qui disaient le contraire.
Or, après que tout fut un peu apaisé, furent envoyés plusieurs officiers d'armes et hérauts, pour chercher entre les morts icelui de Tallebot ; et en faisant cette recherche, fut trouvé entre les autres un homme, qui paraissait d'assez bon âge, lequel leur semblait avoir été ledit seigneur de Tallebot, qu'ils mirent sur un pavois, et l'apportèrent audit parc. Auquel lieu, et en ce point il demeura toute la nuit ; durant laquelle, en la compagnée des seigneurs et de plusieurs autres, qui disaient avoir connu et vu ledit sieur de Tallebot en son vivant, il y eut plusieurs questions, et grande difficulté et incertitude sur la vérité de sa mort ; car si ceux qui disaient l'avoir bien connu et vu affirmaient que c'était lui, il y en avait plusieurs autres qui disaient au contraire. Toutefois le lendemain furent audit champ plusieurs hérauts et officiers d'armes du parti des Anglais, entre lesquels était le héraut dudit seigneur de Tallebot, qui avait vêtu sa cotte d'armes, lesquels requirent qu'on leur fit grâce d'avoir licence et permission de chercher leur maître; auquel héraut de Tallebot il fut demandé, s'il voyait son maître, s'il le connaîtrait bien; à quoi il répondit joyeusement, croyant qu'il fut encore vivant et prisonnier, que volontiers il le verrait; et sur ce il fut mené au lieu où Tallebot était mort, gisant sur le susdit pavois, et quand il le vit là, on lui dit : « Regardez si c'est là votre maître ». Lors il changea tout à coup de couleur, sans de primeface donner encore son jugement, ni dire son sentiment là- dessus, car il le voyait fori défait et défiguré par la tranche qu'il avait au visage ; et de plus il avait été depuis sa mort toute la nuit, et le lendemain
jusques à cette heure» par quoi il était beaucoup changé. Néanmoins il se mit à genoux et dit q^'incon^ tinent on en saurait la vérité, et alors il lui fourra l'un des doigts de sa main dextre dans sa bouche, pour chercher au côté gauche Tendroit d'une dent mace • 1ère qu'il savait de certain qu'il avait perdue, laquelle il trouva ainsi comme il entendait; et incontinent qu'il l'eut trouvée, lui étant à genoux comme dit est, il le baisa en la bouche, en disant ces mots : « Monseigneur mon maître, mon seigneur mon maître, ce êtes vous; je prie à Dieu qu'il vous pardonne vos méfaits. J'ai été votre officier d'armes quarante ans, il est temps que je le vous rende », en faisant piteux cris et lamentations, et en rendant eau par les yeux très piteusement. Et dès lors il dévêtit sa cotte d'armes et la mit sur sondit maître ; et par cette reconnaissance cessa la question et le débat qui étaient pour le sujet d'icelle mort.
§ 15. — BORDEAUX CAPnuLE {octobre 1453).
SOUnSSION DÉFINITIVE DE LA GUYENNE.
{Mémoires de Jacques du Clercq^ liv. III, ch. u.)
La ville de Bordeaux étant assiégée par le roi de France et les Anglais se voyant oppressés de toutes parts et ayant manque de vivres ; toutes les places et forteresses du pays par force d'armes étant sous l'obéissance du roi de France, ils demandèrent à avoir amiable composition. Le roi de France, ouïe leur requête, voulant toujours user de pitié et de miséricorde comme il était coutumier de faire, considérant d'ailleurs qu'il y avait dans son camp très grande mortalité, fut content de traiter avec les Anglais par
la manière qu'il s'ensuit. Et fut l'accord fait, c'est à savoir : que la ville et cité de Bordeaux lui serait rendue, et demeureraient tous les habitants ses vrais et loyaux sujets et feraient le serment de ne jamais se rebeller contre la couronne de France, reconnaissant le roi être leur souverain seigneur. Et les Anglais eurent congé de s'en aller en leurs navires au pays d'Angleterre ou à Calais si bon leur semblait. Et pour ce que aucuns des seigneurs des pays et de la cité avaient été en Angleterre quérir les Anglais, rompant leur foi et serments faits Tannée précédente au roi, lequel à grande force, peines et frais les avait conquis, furent bannies de Bordeaux vingt personnes telles que plût au roi de ceux qui avaient été quérir les Anglais. Du nombre de ces personnes furent le sieur de Duras et le sieur de Lesparre, et fut icelui traité fait le dix-septième jour d'octobre audit an 1453.
Messire Pierre de Beauveau, sieur de la Bessière, mourut environ trois jours après la bataille de Castillon; et aussi mourut messire Jacques de Chabannes, grand maître de l'hôtel du roi, qui fut moult regretté, car il était vaillant chevalier. La ville ainsi rendue au roi, le roi eut incontinent toutes les places du Bordelais et de la Guyenne; le pays fut délivré des Anglais. Le roi commit, pour le garder, le comte de Clermont, fils du duc de Bourbon, et le fit son lieutenant général, et y laissa avec lui messire Théaudé de Valpergue. Maître Jean Bureau, trésorier de France, demeura maire de la cité et, avec eux, délaissa plusieurs gens d'armes, archers, arbalétriers pour la garde du pays dont il était besoin. Ce fait, en tout le royaume de France n'y avait ville ni forteresse, ducs ni seigneurs qui n'obéissent au roi, réservé les villes
de Calais, Ham et Guines, lesquelles étaient au roi d'Angleterre. Et disait-on que le roi les fut aller conquérir si elles n'eussent pas été du domaine et comté
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d'Artois, laquelle comté était au duc de Bourgogne, et aussi qu'il n'y pouvait venir sans passer par les pays d'icelui duc. Le roi partit donc du pays de Bordelais et s'en retourna à Tours.
SOUFFRANCES DES PAYSANS FRANÇAIS. LES ÉCORCHEURS
(Monstrelet, Chroniques^ liv. II, ch. ccxxvn.)
Au commencement de cet an, en continuant de mal en pis, la famine universelle, dont en autre lieu est faite mention, commença derechef être si très grande et si étroite que c'était piteuse chose à voir les pauvres gens mourir en grand*mu]titude par le moyen d*icelle famine. Et avec ce fut très grande mortalité en diverses parties du royaume de France, et par spécial en la comté de Flandre, et plus en la ville de Bruges que ailleurs, et pareillement dedans la cité de Paris; et, d'autre part, la guerre était très âpre et dure merveilleusement en plusieurs divers
lieux et pays. Pour lesquels trois inconvénients, plusieurs nobles hommes, et généralement tout le peuple dudit royaume et des pays à Tenviron, furent en moult grande et douloureuse perplexité et moult amatis. Et entre-temps les Français, qu'on nommait en commun langage les ÉcorcheurSy se tenaient en grand nombre sur les marches de Bourgogne, où ils faisaient de très grands et innumérables dommages, tant de prendre forteresses et prisonniers comme de tuer et ravir hommes et femmes, tant nobles comme autres, en toute et pareiUe manière comme eussent pu faire les ennemis et adversaires du pays. Lesquelles entreprises venues à la connaissance du duc Philippe de Bourgogne, en eut au cœur grand'déplaisance, tant pour Tamour du bien, et aussi h cause de la famine comme pour les mortalités qui étaient en plusieurs lieux de ses pays.
SITUATION DÉPLORABLE DU ROYAUME EN 1439. LES ÉCORCHEURS
(Olivier de la Marche, Chroniques, liv. I, eh. ccxlui.)
Tout le tournoiement du royaume de France était plein de places et de forteresses, vivant de rapines et de proie. Et par le milieu du royaume et des pays voisins s'assemblèrent toutes manières de gens de compagnie que Ton nommait Écorcheurs^ et chevauchaient et allaient de pays en pays, de marche en marche, querant victuailles et aventures pour vivre et pour gagner, sans regarder ni épargner les pays du roi de France, du duc Bourgogne, ne d'autres princes du royaume. Mais leur était la proie et le butin tout un et tout d'une querelle. Et à la vérité
lesdits Écorcheurs firent moult de maux et de griefs au pauvre peuple de France et aux marchands, et pareillement en Bourgogne et à l'environ.
LES ÉCOSGHEURS EN CHAMPAGNE
(Jean Chartier, Chroniques.)
Environ quinze jours après audit an, vinrent en pays de Champagne de trois à quatre mille hommes de guerre, dont une partie était issue des forteresses que le connétable avait fait rendre, lesquels dommagèrent grandement le pays, et n'y avait hommes, femmes ne enfants qu'ils ne dépouillassent, pourvu qu'ils les pussent rencontrer à leur avantage, jusqu'à la chemise. Et quand ils avaient tout pillé, rançonnaient les villages. Et étaient leurs capitaines un nommé de Chabannes et deux bâtards de Bourbon, et les nommait le peuple vulgairement et communément les Écorcheurs. Et se commencèrent es autres pays obéissants au roi de France à eux élever et mettre sus plusieurs capitaines natifs de Poitou, de Berry, d'Auvergne et de plusieurs autres pays du royaume de France où il n'y avait aucune guerre. Et s'assemblèrent plusieurs autres compagnies de gens d'armes qui vivaient sur les champs et qui pillaient et robaient le pays, sans approcher de la frontière des Anglais. Et tant se crûrent et multiplièrent lesdites compagnies, tellement que qui pouvait avoir plus de gens sur les champs et qui plus pouvait piller et rober les pauvres gens était le plus craint et le plus redouté.
§ 4. ~ CHARLES VU RÉFORME l'ARMÉE ROYALE. CONSTITUTION DES COMPAGNIES D'ORDONNANCB (1445).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. vi.)
En l'an mil quatre cent quarante et cinq dessusdit, le roi de France, durant son séjour audit lieu de Ghâlons, fît par plusieurs et diverses fois assembler les gens de son conseil, en grand nombre, tant en sa présence comme ailleurs, pour avoir avis, délibération et conclusion sur aucunes grandes et importantes affaires, qui touchaient beaucoup le régime et la police de son royaume ; et lesquelles, longtemps auparavant, lui et aucuns de son privé conseil avaient entendu et fait plusieurs diligences pour les mettre sus et mener à fin; mais, spécialement touchant le fait de sa guerre et de ses gens d'armes, il désirait de tout son cœur qu'une bonne ouverture et manière fût trouvée, par laquelle les gens de guerre qui étaient à lui fussent payés et soudoyés en nombre compétent, et mis et assis es villes et forteresses de sondit royaume, où bon lui semblerait, et que tous autres pillards, robeurs et méchantes gens, dont il y avait grand'quantité d'inutiles, et qui ne savaient et ne faisaient autre chose, sinon que détruire, rober et piller ses vassaux et propres sujets, fussent chassés et déboutés, et qu'il leur fût dit et ordonné que dedans brief temps un chacun d'eux, sur peine capitale, se retirassent et retournassent aux heux d'où ils étaient, et qu'ils se remissent à labourer et faire leur métier, chacun selon son état. Laquelle manière et ouverture dessusdite fut par plusieurs fois pratiquée et mise avant, en la présence du roi, comme dit est, où étaient avec lui plusieurs
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grands seigneurs de son sang et autres nobles hommes, gens de conseil et capitaines de grand'autorité, lesquels, chacun à leur tour, quand il en était enquis et qu'il lui en était demandé, en répondaient suivant leur avis et entendement, et selon qu'il leur semblait en être et devoir être fait pour le mieux.
Or, bien s'accordaient la plus grande partie, que, si on en pouvait venir à chef, ce serait chose très honorable, profitable et utile pour le roi et son royaume, et aussi pour tous les autres seigneurs d'icelui ; mais plusieurs d'ailleurs doutaient sur cette besogne deux choses : la première était que si les dessusdits gens de guerre, du moyen et plus petit état, qui étaient en bien grand nombre et en plusieurs compagnées, entendaient les nouvelles de cette réforme qu'on voulait faire, ils se pourraient mettre ensemble d'eux-mêmes, sous aucuns capitaines de légère volonté, en si grand'puissance et quantité, qu'à grand'peine le roi, ses princes et bienveillants pourraient venir à bout de les défaire et éloigner dudit royaume. Et, comme aucuns dudit conseil disaient, le pareil avait bien autres fois été vu, du temps du roi Charles le Riche, tayon * de celui de présent, quand les grandes compagnies régnèrent en France assez longuement, comme il se trouve es histoires faites de ce temps-là.
Le second doute provenait de ce qu'aucuns remontraient que le roi était très affaibli et diminué de ses finances et revenus par le moyen des guerres qu'il avait longuement soutenues contre ses adversaires ; qu'aussi ses pays, villes et sujets, en divers lieux de son royaume, étaient en grand'ruine et
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pauvreté; par quoi il était impossible d'en tirer et avoir grandes finances, pour payer les soudoyers dont dessus est fait mention, que ce ne fut à la totale destruction desdits pays et sujets. Il y en avait d'autres qui disaient beaucoup d'autres raisons assez considérables.
Or, tous ces débats ei remontrances, qu'un chacun d'eux faisait ainsi à son tour, le roi les oyait volontiers et les avait bien pour agréables; et de luimême il y répondait aucunes fois, en déclarant aucunes raisons, pour ôter les difficultés et doutes ci-dessus déclarés; car il avait cette besogne fort à cœur dès il y avait longtemps. Si se trouvaient fort souvent avec lui auxdits conseils : son fils le dauphin, le roi de Sicile, le duc de Calabre son fils, messire Charles d'Anjou, le comte de Riçhemont, connétable de France, les comtes de Clerraont, de Foix, de Saint-Pol, de Tancarville et de Dunois, et avec eux encore grand nombre de conseillers, tant ecclésiastiques comme séculiers. Et pour en mieux venir à bout, furent chargés aucuns d'iceux seigneurs, de par le roi, de parler secrètement à aucuns des principaux qui avaient la conduite des gens de guerre, dont la plus grand'partie étaient aux susdits seigneurs, afin de savoir leur intention sur les cas dessusdits, et aussi afin qu'ils persuadassent leurs compagnons à condescendre au bon plaisir du roi et de son grand conseil.
Lesquels capitaines firent auxdits seigneurs assez courtoise réponse ; et bien y avait raison, car on leur avait promis qu'ils seraient des mieux et premiers pourvus. Cela fut une autre fois rapporté par ceux qui en avaient la charge, au conseil royal, qui se tenait le plus fréquemment dans le château de
Serre, à une grand'Iieue de dislance de Chàlons, où la personne du roi était logée ; et appartient icelui château à Tévêque d'icelle ville de Ghâlons. Si fut derechef cette matière, qui était d'un grand poids, en avant dans le conseil, où mise elle fut, comme autre fois, débattue assez longuement pour voir comment cela Se pourrait conduire, à Thonneur et profit du roi et de son royaume. Finalement, par mûre et grand'délibération, ils conclurent tous ensemble avec le roi de lui aider et de s'employer à mettre cette besogne à exécution, et de l'entretenir de tout leur pouvoir. Alors il fut ordonné, tant par le roi que par les dessusdits du conseil, qu'il y aurait quinze capitaines, lesquels auraient chacun sous eux cent lances ; et que chacune lance serait comptée à gages pour six personnes, dont les trois seraient archers et le quatrième coutillier, avec l'homme d'armes et son page ; lequel homme d'armes accompagné, lui sixième, comme dit est, aurait de gages pour chacun mois 40 francs, monnaie royale, et seraient mis et distribués par provinces et diocèses, en divers heux du royaume, par les bonnes villes ; et si saurait un chacun desdits capitaines son lieu et sa retraité, et où lui et ses gens devraient être et avoir leur rendez-vous. Outre ce, il fut ordonné qu'ils prendraient et seraient payés de leurs gages, tant sur les bonnes villes comme sur le plat pays, et qu'il y aurait certains commis par les bailliages, sénétîhaussées et prévôtés, qui recevraient et payeraient les sommes dessusdites, et en rendraient compte auxdits capitaines en temps et lieu, d'autant que leur charge pourrait monter. Lesquels capitaines furent par le roi et les seigneurs du conseil élus et dénommés, et aussi mandés en la prés^ce du roi;
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et là leur fut dit et ordonné qu'ils gardassent et entretinssent étroitement , tout autant qu'ils craignaient de tomber dans l'indignation du roi et des seigneurs dessusdits, lesdites ordonnances, et qu'ils ne fissent ne souffrissent être fait par leurs gens aucuns dommages ne violence aux marchands, laboureurs, ne autres, de quelque état qu'ils fussent, si cher que ils avaient que iceux dommages fussent retournés sur eux; et prissent tels gens dont ils fussent sûrs et qu'ils en pussent rendre compte. . Tout ce ainsi fait, il leur fut baillé par écrit les lieux où ils devaient aller, et ce qu'ils avaient -à faire. Et bref en ensuivant après qu'iceux capitaines furent fournis de ce qu'il leur fallait de gens, et qu'ils eurent choisi, à leur pouvoir, sur toutes leurs compagnées, des plus experts et des mieux habillés, jusques à leur nombre limité, il fut, comme dit est ci-dessus, ordonné que tous les autres, c'est à savoir ceux qui n'étaient point gagés, se retirassent hâtivement et sans délai es pays d'où ils étaient originaires, sans piller ni dérober le pauvre peuple ; ou autrement, si ainsi ne le faisaient, on y pourvoirait et en ferait-on justice comme de gens abandonnés et sans aveu. Et, pour mieux y pourvoir, furent envoyés en plusieurs bailliages certains mandements royaux aux offiiciers servant à ce propos ; lesquelles ordonnances et commandements étant venus à la connaissance d'iceux, ils s'en allèrent incontinent en plusieurs et divers lieux, et s'épandirent, sans s'entretenir par ensemble; tellement que dedans les quinze jours ensuivant on n'entendait plus aucune nouvelle d'eux dans tous les pays du roi.
Pour le regard des quinze capitaines dont dessus est faite mention, quand ils furent mis et assis
comme dit est ci-dessus atout ^ leurs gens, par les provinces, diocèses, bailliages, sénéchaussées et prévôtés du royaume, ils commencèrent à se conduire, gouverner et entretenir par les bonnes villes, très doucement et courtoisement, sans plus faire, ne souffrir être fait par leurs gens, aucune violence ou rigueur aux bourgeois et manants d'icelles, ne aussi aux marchands et laboureurs du plat pays. Que si d'aventure il advenait qu'aucuns d'iceux fissent le contraire, et que la plainte en vint à iceux capitaines, aussitôt et sans délay, ils les faisaient punir et châtier à toute rigueur; et avec ce ils faisaient restituer à ceux qui avaient souffert aucuns dommages, ce qui leur pouvait avoir été pris.
Or, jà soit que le nombre des dessusdits gens de guerre ainsi gagés et conservés, comme dit est, se montât environ à neuf ou dix mille chevaux, si étaient-ils par les bonnes villes en assez petit nombre; car il n'y en avait à Troyes, Châlons, Reims, Laon, ou autres villes semblables, en chacune que vingt, vingt-quatre ou trente, selon la grandeur et la puissance d'icelles ; par quoi ils ne pouvaient être assez puissants pour pouvoir prendre aucune maîtrise ni hauteur sur les dessusdits bourgeois et manants. Outre quoi, les officiers royaux et les justiciers ordinaires avaient un singulier regard sur eux et sur leurs comportements, pour observer s'ils ne commettraient point quelques fautes, de la punition desquelles leurs capitaines n'en fissent pas bien leur devoir. «
D'autre part, il y avait certains commis de par le roi , qui les voyaient en leurs habillements passer
Avec
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aux montres assez souvent, afin qu'ils s'entretinssent comme i! appartenait, sans vendre ni perdre leurs chevaàx et harnais ; et, quand il défaillait quelqu'un d'eux par mort ou autrement, aussitôt un autre était mis et substitué en son lieu. Même il y en avait plusieurs qui, à leurs dépens, suivaient assez longuement les capitaines, sur l'espérance de parvenir à leur rang et d'y être enrôlés, quand le cas adviendrait; et encore leur fallait-il souvent rechercher^ par grands moyens et notables recommandations, d'y être admis. Que s'il advenait qu'il survint au roi aucunes affaires, en quelque lieu que ce fût de son royaume, il envoyait tout aussitôt aucuns de ses messagers devers lesdits capitaines, ou aucuns d'iceux ; et incontinent, sans aucun délai, en peu de jours ils tiraient et se rendaient devers lui, ou es lieux où il les voulait : par ainsi, se trouvait-il pourvu de bon nombre de combattants, et bien en point, assez soudainement, avec l'aide de ses princes, de sa chevalerie et dé sa noblesse.
Enfin, tout ce que dessus est dit étant parfait et accompli en la manière dessus déclarée, et après que toutes sortes de gens de guerre se furent retirés et mis en bon ordre et conduite, comme dit est, les marches et pays du royaume en devinrent plus sûrs et mieux en paix, dès dedans deux mois ensuivans^ qu'ils n'avaient été trente ans auparavant. Si sembla à plusieurs marchands , laboureurs et populaires, qui de longtemps avaient été en grandes tribulations et excessives afflictions, par le jnoyeh des guerres, que Dieu, notre créateur, principalement les eût pourvus et remplis de sa grâce et miséricorde. Et adonc de plusieurs parties du royaume commencèrent les marchands de divers lieux à tra-
verser de pays à autre et à exercer leurs marchandises et faire leur négoce et commerce. Pareillement les laboureurs et autres gens du plat pays, qui avaient été de longtemps en grande désolation, s'efforçaient de tout leur pouvoir à labourer et réédifier leurs maisons, édifices et habitations; et avec cela , à défricher et dessarter * leurs terres, vignes et jardinages, très diligemment; et tant en cela bontînuèrént, avec l'aide des seigneurs, gentilshommes et gens d'Eglise, sous lesquels ils avaient le leur, que, pour le comprendre en peu de mots, plusieurs villes et pays, qui longtemps auparavant avaient été comme non habités, furent remis sus et repeuplés assez abondamment; et nonobstant qu'iceux eussent grande peine et endurassent beaucoup de travail en ce faisant, si se tenaient-ils pour bien heureux quand Dieu leur faisait cette grâce qu'ils demeuraient paisibles en leurs lieux, ce que faire n'avaient pu la plus grande partie de leur vie.
§ 5. — LA RÉFORME MniTAIRE DE 1439, d'APBÈS UN POÈTE CONTEMPORAIN.
(Martial d'Auvergne, les Vigilles de Charles VII, 1439.)
L'an mil quatre cent trente-neuf Le feu roi si fît les gens d'armes Vêtir et habiller de neuf.
Car lors étaient en pauvres termes.
Les uns avaient habits usés Allant par pièces et lambeaux ; Et les autres tout déchirés Ayant bon besoin de nouveau.
Labourer
Si les monta et artilla, Le feu roi selon son désir, Et grandement les rhabilla, Car en cela prenait plaisir.
§ 6. — COMMENT l'armée DE CHARLES VII ÉTAIT CONSTITUÉE EN 1450. — l'artillerie royale, t- les FRÈRES BUREAU.
{Mémoires de Jacques du Clercq, liv. I, eh. vm.)
Parce que ci-dessus est assez parlé des assemblées des gens d'armes que les princes et seigneurs tenaient et avaient et comment l'un avait deux cents lances, l'autre trois cents et ainsi plus ou moins, il est bon de faire entendre ce qu'on appelait une lance et quelle suite elle avait. Il est vrai que par l'ordonnance que le roi avait mise en son royaume et sans compter les seigneurs fieffés et arrière-fieffés qui devaient servir, il avait dix-sept cents lances. Ceux qui étaient de cette ordonnance de dix-sept cents lances, de mois en mois, soit que le roi eût guerre ou non, les gens du plat pays et des bonnes villes les payaient par une taille que ce roi avait mise, laquelle on appelait la taille des gens d'armes. Et avait chaque homme d'armes quinze francs, monnaie royale pour ses trois chevaux, à savoir pour Jui, son page et son guisarmier *, ou coutillier; et chaque archer pour lui et son cheval sept francs et demi le mois. Durant la conquête de Normandie, tous les gens d'armes du roi de France qui étaient à son service, fût-ce de cette ordonnance ou non, furent tous payés de leurs gages de mois en mois. Et il n'y avait si hardi qui osât
1. Soldat qui portait une guisarme ou hache à deux tranchants.
devant ladite guerre ou conquête de Normandie, prendre prisonnier, ni rançonner cheval ni autre bête quelle qu'elle fût, vivre en aucun lieu sans payer, excepté seulement sur les Anglais et gens tenant ce
Archer de la garde d'un prince.
(Leberthais^ Toiles peintes et tapisseries de la ville de Reims.)
parti. Tous ceux pareillement qui gouvernaient l'artillerie étaient payés de jour en jour; en laquelle artillerie il y avait le plus grand nombre de grosses bombardes, gros canons, serpentines, crapaudaux, couleuvrines, le tout bien garni de poudre, manteaux et autres choses pour approcher et prendre villes et châteaux; et moult grand'foison de charrois pour
les mener et des maneuvriers pour Jes gouverner. Étaient commis à Tartillerie messire Jean Bureau et son frère, qui en faisaient moult bien le devoir. Et à dire la vérité, durant cette conquête de Normandie, un plus grand nombre de villes et de châteaux eussent été pris d'assaut et par force d'armes; mais, quand les places étaient approchées et prêtes à être assaillies, le roi de France, Charles, en avait pitié et voulait qu'on les prit par composition pour obvier à l'effusion du sang humain et à la destruction du pays et des peuples.
§ 7« — ANALYSE DES PRINCIPAUX ARTICLES DE LA PRAGMATIQUE SANCTION, PROMULGUÉE LE 7 JUILLET 1438 A BOURGES.
Préambule. — Le roi expose que, selon le serment prêté à leur couronnement, les rois de France sont tenus de défendre et de protéger la sainte Eglise, ses ministres et ses constitutions sacrées et de faire garder soigneusement dans leur royaume les décrets des saints-pères. Le concile général assemblé à Bâle pour continuer l'œuvre entreprise par les conciles de Constance et de Vienne, et travailler à la réforme de l'Église dans son chef et dans ses membres, lui ayant fait présenter plusieurs décrets et règlements, avec prière de les recevoir et de les faire observer dans son royaume, le roi a convoqué une assemblée composée des prélats et autres ecclésiastiques représentant Ift r.lftrgé de France et du Dauphiné : il a présidé le à ses délibérations, entouré de son fils, s du sang, des principaux seigneurs du il a entendu les ambassadeurs du pape et 3. De l'examen des prélats et des plus
fameax docteurs et des discussions approfondies de rassemblée, il résulte que, depuis la mise en oubli de l'ancienne discipline, les églises du royaume ont eu à souffrir de toutes sortes de cupidités insatiables. La simonie s'est glissée partout, et les trésors du royaume sont transportés à l'étranger au préjudice du clergé. Le roi accepte donc, pour guérir ces maux, les articles du concile de Bâle.
Sceau de Jean Bureau (voy. p. 104).
(Archives nationales, no 5378.)
I. — Les conciles généraux se tiendront périodiquement tous les dix ans, dans un lieu désigné par le pape.
IL — L'autorité du concile général est supérieure à celle du pape, en ce qui touche la foi, Fextirpation du schisme et la réforme de l'Église dans son chef et dans ses membres.
nL — L'élection est rétablie pour les dignités ecclésiastiques; mais le roi ou les princes de son royaume pourront, sans se mettre en opposition avec les règles
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canoniques, donner des recommandations pour les élections faites dans les chapitres ou les monastères.
IV. — Les papes ne pourront plus se réserver la collation des bénéfices ou conférer aucun bénéfice avant qu'il soit vacant.
V. — Sont déclarées nulles toutes les concessions de bénéfices faites par le pape en vertu du droit d'expectative. Ceux qui auront reçu de tels bénéfices seront punis par le bras séculier.
VI. — Les appels en cour de Rome sont interdits avant qu'on ait épuisé tous les autres degrés de juridiction.
PORTRAIT DE JACQDES COEUR. — OBIGIRE DE SA FORTUNE
(Thomas Basin, Hist, de Charles VII et de Louis XI, liv. IV, ch. xxvi.)
C'était un homme sans lettres, mais d'un esprit infini et très ouvert, très industrieux pour tout ce qui concernait les aff'aires. Le premier en France, dans le xv® siècle, il fit construire et équiper des navires qui transportèrent en Afrique et en Orient des draps et autres marchandises du royaume. A leur retour, ses navires rapportaient de l'Egypte et (lu Levant diverses étoffes de soie et toutes sortes d'épices. Arrivés en France, quelques-uns d'entre eux remontaient le Rhône, tandis que d'autres allaient approvisionner la Catalogne et les provinces voisines, disputant ainsi aux Vénitiens, aux Génois et aux Catalans une branche de trafic qu'ils avaient seuls
jusqu'alors. C'est ainsi qu'il acquit par son et par ses opérations maritimes des ri-
[•odigieuses.
§ 9. — COiNDAMNATION DE JACQUES COEUR. — IL s'ÉVADE ET SE RETIRE A ROME (1453).
{Mémoires de Jacques du Clercq, liv. III, eh. m.)
Au susdit an 1453, par le chancelier de France, en la présence du roi de France, fut prononcée la sentence contre Jacques Cœur, argentier d'icelui roi de France. Lequel Jacques Cœur était extrait de petite génération sans quelque noblesse; en sa jeunesse il se bouta en marchandises et petit à petit multipliait tellement qu'il se mêlait de toutes marchandises. Il devint si puissant par tous les royaumes, qu'il expédiait même on disait en Sarrazie * et avait des facteurs sans nombre par tous pays, lesquels ne Pavaient jamais vu. Et pour la richesse et conduite de lui l'avait fait le roi de France son argentier. Icelui Jacques Cœur, comme on disait, avait été cause que le roi de France avait conquis la duché de Normandie par les grands deniers qu'il lui avait prêtés et avancés, et avait fait audit roi maints prêts. Il était si riche qu'on disait qu'il faisait ferrer des haquenées et chevaux de fers d'argent : il portait en sa devise et livrée ces mots écrits : « A cœur vaillant, rien impossible». Il avait fait faire à Bourges en Berry une maison, la plus riche de quoi l'on pouvait parler. Toutefois icelui roi Charles, l'an précédent 1452, sous ombre de certaines accusations de crimes, l'avait fait prendre et tenir en prison fermée bien étroitement, de laquelle il échappa par moyen qui serait long à raconter; il s'en alla à Rome, et là se tenait aussi honorablement qu'il faisait en France. Car nonobstant que tout ce
Chez les Sarrasins
qu'il avait en France, ce qu'on estimait valoir un million d'or, c'est-à-dire dix cent mille écus, avait été mis en la main du roi, de sorte qu'il n'en avait rien;. cependant. il était encore riche pour les grosses marchandises qu'il avait hors du royaume.
10. — AUTRE RÉCrr SUR JACQUES COEUR. ~ SON PROCÈS ET SA CONDAMNATION (1454).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. cm,)
Le roi Charles avait en son royaume un homme de petite génération, qui se nommait Jacques Cœur, lequel, par son sens, vaillance et bonne conduite, se façonna tellement, qu'il entreprit plusieurs grosses marchandises, et si fut ordonné être argentier du roi Charles ; dans lequel office il s'entretint long espace de temps en ^and règne et prospérité. Il avait plusieurs clercs et facteurs sous lui, qui se mêlaient desdites marchandises, par tous les pays et royaumes chrétiens, et même jusques en Sarrasinerie. Sur la mer il avait à ses dépens plusieurs grands vaisseaux, qui allaient en Barbarie et jusqqes en Babylone, quérir toutes marchandises, par la licence du Soudan et des Turcs infidèles; aussi, en leur payant treuage ', il faisait venir desdits pays des draps d'or et de soie, de toutes façons et de toutes couleurs ; plus des fourrures, servant tant à hommes qu'à femmes, de diverses manières, tant martres, genettes et autres choses étranges, de quoi on n'eût su fîner pour or ni pour argent es marches de par deçà. Il faisait en outre vendre, par ses facteurs, tant à l'hôtel du roi comme
Tribut
Vaisseau de Jacques Cœur.
(D'après un vitrail du musée de Bourges.)
en plusieurs lieux audit royaume de France et dehors, toutes sortes de marchandises de quoi corps d'homme pouvait penser et s'imaginer. Dont plusieurs gens, tant nobles comme marchands et autres, étaient fort émerveillés. Il gagnait chacun an tout seul plus que ne faisaient ensemble tous les autres marchands du royaume.
Il avait bien trois cents facteurs sous lui, qui s'étendaient en plusieurs et divers lieux, tant sur mer comme par terre. Et lui étant en ce règne, quand le roi Charles commença sa conquête de Normandie, dont ci-devant avait ouï parler, qui fut en l'an mil quatre cent quarante et neuf, icelui Jacques Cœur fut principalement cause de ladite conquête, car il enhardit ledit roi Charles de commencer à mettre sus son armée, en lui offrant de lui prêter de grandes sommes de deniers ; ce qu'il fit ; dont il eut lors fort la louange et l'amour d'icelui roi son maître. Au reste, il fit un de ses enfants archevêque de Bourges, un autre écuyer tranchant du roi, l'autre échanson d'icelui seigneur ; il les fit anoblir ; et finalement en sondit règne il acquit tant de biens et de chevance que nul ne le saurait estinier. Mais dame fortune assez peu après lui tourna le dos ; car il fut fort; envié de plusieurs grands seigneurs autour du roi, et semblablement de plusieurs autres gens, entre lesquels il y avait des marchands du royaume, qui souvent disaient que ledit Jacques Cœur, sous le port et la faveur que le roi lui donnait, tant es pays étrangers hors de son royaume comme en icelui, ils ne pouvaient rien gagner, pour icelui Jacques.
Ainsi envie le commença à assaillir. Et fut dit au roi qu'il était impossible qu'un homme venu de petit lieu, comme il était, pût avoir assemblé tant de
chevance, pour mener les marchandises qu'il faisait et faire les ouvrages et les achats de terres et seigneuries, comme aussi avec les grands états qu'il tenait ; car en icelui temps, en tout son hôtel on ne servait, en quelque lieu que ce fût, que tout en vaisselle d'argent; à quoi ses envieux et malveillants ajoutaient qu'il fallait que ces choses se prissent sur les deniers du roi; et lui disait-on qu'il y avait assez d'autres causes et matières pour raisonnablement l'emprisonner : la première, qu'il convenait qu'il eût dérobé le roi; la seconde, qu'il était vrai qu'un chrétien, qui auparavant avait été pris des gens du soudan de Babylone, était échappé des mains des infidèles, sous ledit sultan, et lequel s'était allé rendre en une des galées dudit Jacques, qui lors était es marches des Sarrasins, sous icelui Soudan; or, quand icelui Soudan en fut averti, il manda audit Jacques Cœur, ou à ses facteurs, que si on ne lui rendait ce chrétien, qui s'était ainsi échappé, que toutes ses autres galées et marchandises, dont il avait grand nombre en Sarrasinerie, quelque saufconduit qu'ils eussent de lui, il les ferait tous noyer et périr, et n'en aurait jamais rien; et que, pour le doute de perdre sesdites marchandises, icelui Jacques fit rendre ledit chrétien à ce soudan; de laquelle chose le roi fut très mal content. Encore lui fut dit une autre raison, pour le plus enflamber contre ledit Jacques Cœur; car en ce temps le roi était fort énamouré d'une gente et belle demoiselle, qu'on nommait lors communément par le royaume la Belle Agnès, à laquelle depuis le roi fît donner le nom de la Demoiselle de Beauté ^. Et lui fut dit que Jacques
De la seigneurie de Beauté-sur-Marne
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Cœur avait empoisonné ou fait empoisonner ladiCe demoiselle ; duquel empoisonnement, s'il était vrai, elle alla de vie à trépas. Quand le roi eut ouï tels rapports, qui étaient grandement à sa déplaisance, il ordonna qu'on prît et arrêta ledit Jacques Coeur prisonnier, et que tous ses biens généralement fussent mis en sa main ; ce qui fut fait assez tôt et en peu de jours après. De plus, le roi ordonna qu'on lui fit son procès, et il fut mené dans un château en Poitou, qui se nomme le château de Luzignan, où là il fut par long espace de temps. Si furent ordonnés deux seigneurs de parlement, pour lui faire son pro^ ces, et maître Jean Drivet, lors procureur général du royaume de France.
Or, après qu'on lui eut exposé lesdits cas, et encoi*e un autre, qui fut tel qu'il devait avoir envoyé aiidit Soudan de Babylone, au déçu du roi, un harnais complet, à la façon des parties de deçà ; duquel harnais ledit Soudan avait eu grand désir, afin d'en faire de pareils en son pays; car en leurs marches ils ne s'armaient pas ainsi comme on fait par deçà : il fut tenu d'y répondre^ Et quand ledit Jacques eut ouï les articles dont on le chargeait, il y fît ses réponses et excuses le plus doucement, et le plus selon son entendement qu'il pouvait; disant au premier point :. qu'il avait toute sa vie servi le roi Charles de tout son pouvoir, prudemment et loyalement, sans lui avoir fait aucune faute d'avoir pris larrecineusement aucun de ses deniers; mais très bien par les grands biens que le roi lui avait faits, il s'était avancé dans le négoce, et mis dans la marchandise, en laquelle il avait gagné, son vaillant. Quant au ser cond point, touchant le chrétien qui avait été rendu : il ne savait ni n'avait rien su de son échappatoire, ni
de sa reddition, et aussi oa le pouveùt assez connaître, parce que ses gens et ses galées, qui étaient èsdits pays, ne retournaient pas devers lui telle fois en deux ans une fois seulement ; par quoi ceux qui les gouvernaient pouvaient, en son absence, faire plusieurs choses qui ne venaient pas à sa connaissance, et qu'à la vérité il n'en avait oncques été adverti. Et en tant que touchait l'empoisonnement de ladite Belle Agnès, aussi pareillement il n'en avait jamais été coupable, ni consentant, et de ce se soumettait à toutes informations. Et au regard d'avoir envoyé un harnais au soudan, dit : qu'il se trouva une fois en un lieu secret, où il n'y avait que le roi et lui, où ils besognaient de choses plaisantes au roi ; auquel lieu ledit Jacques dit au roi : « Sire, sous ombre de vous je cannais que j'ai de grands biens, profits et honneurs, et même dans les pays des infidèles ; car, pour votre honneur, le soudan a donné sauf-conduit à mes galées et facteurs étant sur la marine de pouvoir aller sûrement, et retourner en ses pays quérir et lever des marchandises, en payant tribut assez compétent, par quoi j'y trouve de grands profits » ; disant ces mots : « Sire, ce que j'ai est vôtre ». Et à cette heure le roi lui fit requête de lui prêter argent pour entrer en Normandie; à laquelle requête il accorda de prêter au roi deux cent mille écus; ce qu'il fit; et, voyant que le roi lui montrait grand signe d'amour, alors il s'enhardit et lui demanda congé de pouvoir envoyer audit soudan un harnais à la façon des marches de France : ce que le roi lui octroya; et sur cet octroi il envoya ledit harnais, au nom du roi, audit soudan, par un de ses gens, nommé Jean Village. Et quand ledit soudan eut reçu ledit harnais, il en fut fort joyeux et reçut
ledit Village grandement bien et lui fit de beaux dons, comme de robes de drap d'or, et autres joyaux; et en récrivit lettres de remerciement au roi, avec quoi il lui envoya plusieurs présents ; ainsi, en cette partie, il ne tenait rien avoir mépris. Lesquelles réponses furent rapportées au roi, qui, de primeface, aucunement ne les prit pas bien en gré, disant qu'il n'était pas mémoratif d'avoir donné ledit congé, et aussi, à la vérité, ce lui eût été charge ; et ordonna à-dessus de faire son procès sur le tout. Sur quoi lesdits commissaires tirèrent en la ville de Bourges en Berry, où icelui Jacques Cœur avait sa principale résidence ; car en icelle ville il avait fait faire un hôtel, tel et si spacieux qu'on le pouvait bien nommer ouvrage de roi, garni de meubles, selon la façon dudit hôtel; lesquels biens meubles, avec tous les héritages qu'il avait, furent mis en la main du roi. En cette année donc, fut le procès dudit Jacques fait, et lui remené au château de Poitiers, où il ouït sa condamnation, qui fut telle : qu'en tant que touchait le chrétien dont ci-devant est faite mention, il était condamné à le racheter et le tirer hors des mains desdits infidèles, quelque chevance qu'il dût coûter; et si d'aventure il était mort, si en devait-il racheter un autre de telle condition, à ses dépens. Au surplus, il fut condamné envers le roi en la somme de quatre cent mille écus; et le surplus de ses biens furent, avec son corps, confisqués ; sur laquelle confiscation du corps le roi lui restitua la vie. Et pource que dudit empoisonnement il n'avait pas été trouvé coupable, et que ce qu'on en avait adverti le roi avait été par le rapport d'une demoiselle de l'hôtel, laquelle, pour son mensonge, fut bannie de Fhôtel du roi, il fut ordonné audit Jacques Cœur, sur
peine de mort, de n'approcher ne le roi ne la reine, à dix lieues près.
§ 11. — AGNÈS SOREL, MAÎTRESSE DE CHARLES VU. — SA VISITE AUX PARISIENS EN 1448.
(Journal d'un bourgeois de Paris.)
La dernière semaine d'avril 1448 mit à Paris une demoiselle, laquelle on disait être aimée publiquement -du roi de France, sans foi et sans loi, et sans vérité à la bonne reine qu'il avait épousée; et bien y apparaît qu'elle menait aussi grand état comme une comtesse ou duchesse; et allait et venait bien souvent avec la bonne reine de France, ssms ce qu'elle eût point honte de péché, dont la reine avait moult de douleur à son cœur; mais à souffrir lui convenait pour lors. Et le roi, pour montrer et manifester son grand péché et sa grande honte et d'elle aussi, lui donna le château de Beauté, le plus beau et joli, et le mieux assis qui fût en toute l'Ue-de-France. Et se nommait, et se faisait nommer la belle Agnès; et pour ce que le peuple de Paris ne lui fit une telle révérence comme son orgueil demandait, que elle ne put celer, elle dit au départir que ce n'étaient que vilains, et que si eût cuidé que on ne lui eût fait plus grand honneur, elle n'y eût jamais entré ni mis le pied, qui eût été dommage; mais il eût été petit. Ainsi s'en alla la belle Agnès, le dixième jour de mai ensuivant, à son péché comme devant. Hélas I quelle pitié quand le chef du royaume donne si mauvais exemple à son peuple !
POLITIQUE EXTÉRIEURE DE CHARLES Vil.
SES RELATIONS AVEC LES SOUVERAINS ORIENTAUX
§ 1 . — TENTATIVE DE CHARLES VH POUR PRENDRE METZ. — UMB PARTIE DE LA LORRAINE SE DONNE A LUI, NOTAMMENT VERDUN ET ÉPINAL (1444).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, ch. m.)
En cette même année mil quatre cent quarante et quatre, assez tôt après que le dauphin, premier fils du roi de France, fut avec sa compagnie parti de Tours, pour faire son voyage ci-dessus mentionné, afin d'aller en Allemagne, le roi rassembla en peu de jours très grand nombre de seigneurs et gens de guerre, de plusieurs de ses pays, avec lesquels il tira par diverses journées devers Troyes en Champagne, et ensuite devers le pays et marches du Barrois et de la Lorraine. Alors étaient en sa compagnie le roi de Sicile et "monseigneur Charles d'Anjou, ses beauxfrères; en faveur duquel roi de Sicile icelui roi de
CHARLES VII ET LA IfONARCHIE ABSOLUE 117
France faisait ce voyage, sur l'intention et le dessein, comme il était commune renommée, de prendre et réduire en son obéissance la ville et cité de Metz, et autres villes [et forteresses d'icelui pays, contre lesquelles ledit roi de Sicile disait avoir querelle juste et raisonnable, pour certaines causes qui trop longues seraient à déclarer. Pareillement, ledit roi de France et ceux de son conseil entendaient, quant à eux, faire guerre à bon titre, disant qu'icelle ville et cité, de très longtemps et d'ancienneté, était et devait être tenue sous la souveraineté de la couronne de France. Mais, nonobstant les besognes dessusdites, il fut conclu et délibéré d'envoyer devers eux, pour les sommer à ce qu'ils fissent féauté et hommage au roi de France, ainsi que tenus y étaient. A laquelle sommation ils ne voulurent aucunement obéir, ni bailler, réponse qui fût agréable ; et par ainsi incontinent le roi, par grande délibération de son conseil royal, conclut et ordonna de leur faire la guerre.
Alors furent envoyés plusieurs capitaines, et avec eux grand nombre de gens de guerre, es vaux de Metz; lesquels en assez peu de jours y firent de grands dommages de feu et de sang; et si prirent de force, et par puissance d'armes, jusques à vingtquatre ou trente forteresses qui étaient de la seigneurie et tenure d'icelle ville de Metz, lesquelles avaient pour leurs gardes des gens sujets de ladite ville et qui suivaient leur commandement et ordonnance. Dedans lesquelles places se logèrent les Français; et, de jour en jour, couraient assez continuellement devant et aux environs d'icelle ville de Metz, en leur faisant très grandes oppressions et beaucoup de dommages, et détruisant et ravageant les pays
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d'environ, par diverses et étranges manières. Dedans laquelle ville de Metz étaient plusieurs gentils compagnons de guerre soudoyers, ainsi que de longtemps ils ont accoutumé d'avoir, lesquels faisaient très souvent plusieurs courses et saillies sur leurs adversaires. Et advenait souventes fois qu'ils en tuaient, et prenaient les autres prisonniers, lesquels ils menaient en leur ville, où ils les noyaient et les faisaient mourir par autre manière, sans les vouloir mettre à finance. Pareillement et le semblable faisaient les François sur eux et leurs gens.
Or, durant icelle guerre, et pendant que ces besognes se faisaient et conduisaient en cette manière, le roi de France, le roi de Sicile, et avec eux plusieurs grands seigneurs, conclurent de se retirer en la ville de Nancy-le-Duc, ce qu'ils firent ; et y furent par assez longtemps, durant lequel ledit roi de France avait assez souvent des nouvelles de son fils le dauphin et des seigneurs qui étaient es Allemagnes avec lui. Et, lui étant dedans icelle ville de Nancy, se mirent en son obéissance plusieurs places, villes et forteresses, tant sur les marches de Bourgogne, comme de Lorraine et des environs, entre lesquelles en furent la cité d'Orville, Verdun, Espinal, Challencey, et aucunes autres, dont la plus grande partie s'allèrent offrir et donner à lui de leur propre volonté et d'elles-mêmes, sans à ce être contraintes ; et ce faisaient-elles, sous espérance d'être conduits, gardés et gouvernés sous sa main, plus sûrement et paisiblement qu'ils n'avaient accoutumé d'être. Et chacun jour s'efforçaient et continuaient les capitaines et gens de guerre du roi de France, de conquérir et approcher plusieurs forts qui étaient à ceux de ladite ville de Metz. Entre les autres, ils pri-
rent d'assaut, par vaillance et puissance d'arme», un fort château nommé Beaufort * .
§ 2. — EXPÉDITION DU DAUPHIN LOUIS CONTRE LES SUISSES. — BATAILLE DE SAINT- JACQUES. — LE DAUPHIN TBAITE AVEC LES SUISSES ET LES ENGAGE AU SERVICE DE LA FRANCE (1444).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, ch. ii.)
Audit an mil quatre cent quarante et quatre, après les besognes dessusdites accomplies, et que les Français et les Anglais eurent chacun en droit
Jeton de Pierre Bureau, trésorier de France (voy. p. 113).
soi assis leurs garnisons en lieux nécessaires sur les frontières, les gens d*armes du roi de France, en très grand nombre, s'entretenaient toujours par grosses compagnies sur le plat pays, ainsi que de longtemps ils avaient accoutumé; dont le pauvre peuple était fort travaillé. Et entre ce temps le roi, qui très instamment était requis du duc d'Autriche qu'il lui envoyât secours et aide de gens de guerre,
l. Belfort.
i20 CHARLES VII
avec de ses capitaines, pour lui aider à défendre ses pays et seigneuries que lui occupaient et conquéraient de plus en plus chacun jour les Suisses, qui sont gens de communauté très puissants et de hautain vouloir, conclut et délibéra avec son conseil d'y envoyer une très puissante armée, car déjà était le mariage traité de sa fille aînée, nommée Arragonne, avec iceluy duc d'Autriche. Si fut commis chef d'icelle armée, Louis, aîné fils du roi, dauphin de Viennois, et avec lui le seigneur de Jallongne, maréchal de France ; le seigneur de Bueil, le seigneur de Culan, messire Robinet d'Estouteville , chevalier; le seigneur d'Orval, Antoine de Chabanes, le seigneur de Commercy, messire Gilles de Sai net-Simon, chevaliers ; Blanchefort, Lestrac, Joachim Rouaut, messire Jean de Mongomery, chevalier d'Ecosse; l'Espinasse, et plusieurs autres vaillants hommes de guerre, qui pouvaient bien faire le nombre de douze à quatorze mille chevaux; desquels on estimait y avoir bien six raille combattants, de bonne étoffe et conduite. Et si fut envoyé, de par le roi d'Angleterre, un sien capitaine, nommé Mathieu God, qui avait en sa compaignie huit mille combattants ou environ, tant de la nation d'Angleterre comme de celle de Normandie.
Or, quand toute icelle armée fut prête et que les ordonnances furent disposées sur le fait de leur conduite, il fut ordonné que ledit dauphin, le maréchal de France et aucuns autres seigneurs, avec partie de leurs gens, tireraient devers Langres, et que les autres capitaines les suivraient par diverses marches et routes, ainsi qu'ils se pourraient assembler des frontières de Normandie, où ils étaient en plusieurs lieux.
D'autre partie, le dauphin avec ceux de son armée, qui étaient assemblés autour de Langres, après que tout son camp fut apprêté et pourvu, se partit de là; et par plusieurs journées tira jusques à Montbéliarl, avec toute sa compagnie, qui était fort belle; et fut peu de nouvelles que lui ne ses gens fissent aucun dégât es pays du duc de Bourgogne, ains ils y passèrent courtoisement, sans y faire presque aucun séjour; et pour la sûreté de sa personne, et de son passage et retour, furent mis en sa main la ville et château dudit Montbéliart, où il se logea et séjourna par aucuns jours, le tout du consentement de celui qui en était seigneur, moyennant une telle condition, savoir qu'il baillât son scellé de lui rendre un an après ensuivant.
Or, après qu'il eut ordonné aucuns de ses gens pour la garde de ladite ville et du château, il partit de là et prit son chemin devers Bâle, d'où il alla plus avant, en tirant vers le pays du dessus mentionné duc d'Autriche, lequel envoya plusieurs de ses gens devers icelui dauphin, pour le conduire et lui bailler passage, pour ce que le pays est bien rude et dangereux à cheminer pour gens étrangers qui n'ont point accoutumé d'y aller.
Assez tôt après qu'il fut entré audit pays, iceux communes, nommés Suisses, qui étaient assez avertis de sa venue et qui s'étaient à ce sujet déjà mis ensemble en très grand nombre, conclurent d'envoyer une partie de leurs gens au-devant d'icelui dauphin et de sa compagnie, pour le rencontrer et combattre; si se mirent en chemin bien six mille ou environ ; et de fait ils tirèrent avant et approchèrent leurs adversaires, c'est à savoir les Français : lesquels sachant leur venue se mirent ensem-
ble et, par délibération de bon conseil, conclurent de les aller assaillir et combattre en plein champ : et, ainsi que conclu ils l'avaient, ils le firent. Il y eut très dure et merveilleuse bataille entre les parties, qui dura trois à quatre heures avant qu'on sût percevoir qui en demeurait le vainqueur; car, à la vérité, si les Français assaillirent vaillamment, icelles communes se défendirent aussi très âpreroent et fortement. Et me fut dit sur cette matière, par aucuns nobles hommes qui avaient été à cette journée, et qui avaient été autrefois es guerres de France, en plusieurs journées et rencontres, tant contre les Anglais comme autres, qu'en leurs temps ils n'avaient vu ni trouvé aucunes gens de si grande défense, ne tant outrageux et téméraires, pour abandonner leurs vies. Toutefois, après qu'icelles deux parties eurent ainsi continué et bataillé l'une contre l'autre, par l'espace de quatre heures, comme dit est, ou plus, à la fin les Suisses commencèrent à lâcher le pied, et se retirer en un clos de vignes où il avait assez après une abbaye qui était environnée et ceinte de murailles. Là derechef se commença la mêlée; et ils se combattirent et défendirent très courageusement, et encore par long espace de temps, mais cela ne leur servit de rien, car, par la vaillance et persévérance des Français, ils furent finalement vaincus; et furent morts à la place environ quatre mille d'icelles communes; le surplus se ««„„^ X i« p.,i*« jg mieux qu'ils purent.
les Français y furent tués environ 3s seulement, entre lesquels y mouilhomme, nommé Robert de Brezé, ir de la Varenne, avec aucuns autres Lesdites communes, qu'on appelle
Suisses, étaient assez communément habillés de Jacques, de peaux, de haubregerie, de glaçons et de chapeaux de fer à la façon d'Allemagne.
Après laquelle défaite et victoire, les Français se rassemblèrent tous; et lors les capitaines, pour la plus grand'partie, dont dessus est faite mention, et avec eux le comte de la Petite-Pierre; remercièrent le Créateur de leur bonne fortune.
Après que les morts furent dépouillés et débagués, et que les menues gens eurent pris ce qu'ils avaient, ainsi que bon leur sembla, ils se retirèrent aux logis d'où ils étaient partis et emportèrent avec eux aucuns de leurs gens morts et blessés, puis firent enterrer honorablement les premiers et firent visiter les autres par leurs chirurgiens.
Le dauphin ne se trouva point en personne à cette besogne, ne aucuns des plus grands et principaux de son conseil; mais, quand cela fut venu à sa connaissance, et qu'il en eut vraies nouvelles, il en fut fort joyeux et fit à ses capitaines et aux autres qui y avaient été, à leur retour, très bonne chère, en les remerciant honorablement de leur valeur et diligence.
Après cela, les Suisses qui se sauvèrent de cette besogne, comme ci-dessus a été dit, retournèrent, ou au moins une partie d'eux, devers leurs gens qu'ils avaient laissés à un siège devant une bonne ville qui appartenait au duc d'Autriche, et leur racontèrent Ja mauvaise fortune qu'ils avaient eue contre les Français ; de quoi ils furent fort troublés et émerveillés. Et pour le doute qu'ils eurent qu'on ne les vint combattre, eux étant encore au susdit siège, ils partirent hâtivement de là et s'en allèrent en d'autres lieux.
Le lendemain, ou le second jour après icelle bataille, le dauphin et tous ceux de sa compagnie, avec aucuns Allemands qui se joignirent et mirent sous lui, allèrent devant Basle, pour d'icelle ville avoir obéissance. Ce que voyant ceux de' ladite ville, entre lesquels il y avait grand murmure, débat et parlement, ils conclurent d'envoyer une ambassade devers icelui dauphin, pour savoir de lui son intentention : ce qu'ils firent en assez brief temps ensuivant. Et ils y envoyèrent trois cardinaux, quatre évêques, quatre chevaliers, douze docteur» et douze bourgeois, lesquels, après plusieurs remontrances et plusieurs paroles proposées d'un côté et d'autre, offrirent de bailler ladite ville et d'en faire ouverture à icelui dauphin, et de le recevoir en icelle, moyennant qu'il serait content de n'y pas entrer avec toute sa puissance et son armée. De plus, ils promirent de faire revenir les dessusdils Suisses en son obéissance; et outre ce, qu'ils feraient tant, que le duc d'Autriche serait content d'eux, pour le sujet des grandes entreprises qu'ils avaient fait par ci-devant contre lui en ses pays; et, comme promis l'avaient, ils le firent.
Après lesquelles conclusions et les traités ainsi faits et passés, s'offrirent les susdits Suisses de servir le dauphin partout où il les voudrait mener, avec quatre mille hommes, tant en France comme ailleurs, à son bon plaisir, et là où il lui plairait de les avoir. Lequel dauphin, après les besognes dessusdites, fit loger ses gens en plusieurs bonnes viUes du pays; et lui, pour sa personne, se logea en une place nommée lusse, et tout par l'ordonnance et le conseil du susdit duc d'Autriche, qui là vint devers lui, où il le reçut et le festoya très honorablement,
selon la coutume du pays. Or, nonobstant que le mariage fût traité, comme dit est dessus, entre la sœur ainée d'icelui dauphin, fille du roi de France, et icelui duc d'Autriche, néantmoins il ne fut pas accompli, parce que ladite fille alla de vie à trépas. Durant tout ce temps, les gens d'icelui dauphin, qui étaient dispersés en divers lieux es marches du pays, menaient guerre à plusieurs bonnes villes et forteresses d'icelui et allaient courir très souvent, à l'occasion des querelles d'aucuns seigneurs et nobles dudit paysi qui à ce faire les requéraient en aide; d'où il advenait aucunes fois qu'ils en ramenaient de grandes proies et grands butins en leurs logis. Réciproquement aussi, assez souvent, en faisant icelles courses, ils trouvaient de dures rencontres de leurs adversaires, par espécial des communes et autres gens du plat pays, qui tuaient et détroussaient de leurs gens par les passages et montagnes, qui étaient moult dangereuses.
§ 3. — CHARLES vu MÉDUTEUR ENTRE LE DUC DB BOURGOGNE ET LA POPULATION DU COMTé DB FLANDHB (juillet 1452).
(Mathieu de Goucy, Chroniques, ch. lxiu.)
Or, pendant le temps de toutes ces tribulations et guerres civiles, le roi Charles fut averti de ce que dit est, qui était la destruction totale de la comté de Flandres, laquelle est tenue de la couronne de France en souveraineté; et ayant espérance de s'employer, tant à l'honneur du duc, qui est le premier pair de France, comme au bien et préservation des sujets de ladite comté, et à obvier à la destruction d'icelle, il délibéra et se résolut d'envoyer certaine ambassade,
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tant devers le duc comme devers ceux de Gand, afin de trouver quelque bon appointement entre eux, si faire se pouvait. Si furent ordonnés et destinés pour cette ambassade Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, Louis de Beaumont, sénéchal de Poitou, Guy Bernard, archidiacre de Tours et maître des requêtes de l'hôtel du roi, et Jean Drivet, conseiller et procureur général ; lesquels eurent charge, de par le roi, de s'employer en cette manière tellement, devers chacune des parties, que quelque bon traité si pût rencontrer, en gardant et conservant le droit à celui qui le devait avoir. Et pource que le susdit comte de Saint-Pol était lors au service dudit duc en icelle guerre, le roi lui écrivit lettres portant comment il l'avait délégué son ambassadeur en cette ambassade et l'avait dénommé en ladite commission avec les dessudits; pourquoi il lui mandait qu'il tirât avec eux et s'employât au bien de la paix pour terminer cette guerre. Lequel, quand il eut reçu ces lettres, répondit que volontiers de sa puissance il s'y emploierait ; et bien le devait-il faire, car il avait, et possédait de belles terres en ladite comté, lesquelles étaient bien en aventure, par la continuation de la guerre, d'être entièrement mises en ruine. Par ainsi se joignit-il avec lesdits ambassadeurs, lesquels ensemble se transportèrent -devers le duc, auquel ils présentèrent les lettres du roi : et lui, en grande révérence et à grande joie, les reçut.
Après quoi, par la bouche du susdit procureur général, lui fut rapportée la charge qu'il avait de par le roi. Lequel duc les ouït bénignement; puis, quand la proposition eut pris fin, ce duc, en rendant toujours fort grande révérence au roi et à ceux de sadite ambassade, leur fit dire en sa présence, et
remontrer bien au long les grandes fautes, abus, extorsions et dérisions que ceux de la ville de Gand avaient de longtemps faits et commis contre lui, ses sujets et sa seigneurie; et que pas il ne les avait pris au premier méfait ; mais par plusieurs fois, et de si longtemps comme de sept à huit ans, il les avait fait avertir de toutes leursdites fautes et abus, afin que doucement ils se voulussent corriger et réduire comme bons et loyaux sujets devaient faire à leur prince; mais que, nonobstant icelles remontrances, ils n'avaient voulu jamais se corriger, mais s'étaient élevés et s'élevaient chaque jour contre lui et sa seigneurie ; ce qui lui était dure chose à souffrir, tant pour se bien acquitter de son devoir envers Dieu, lui et le monde, parce que Dieu lui avait commis à gouverner ladite comté, comme pour l'obligation en laquelle il était de la conservation et protection de ces sujets en icelle. Mais que pour parvenir au bien et traité de paix, en gardant son serment, ses sujets et son honneur, il en ferait, et était prêt d'en tant faire, qu'il espérait que Dieu et le monde seraient contents de lui.
De laquelle réponse ioeux ambassadeurs furent fort contents. Assez tôt après se transportèrent en la ville de Gand, sauf ledit comte de Saint-Pol, qui ne fut pas conseillé de s'y trouver en personne, pour autant que chacun jour il leur faisait guerre ; et avait fait alliance avec ledit duc, à cause des terres et seigneuries qu'il tenait de lui. Lesquels ambassadeurs furent reçus à grande joie ; et leur furent envoyés plusieurs présents de la part de la ville. Le lendemain, ou assez peu de jours après, ceux de la ville de Gand s'assemblèrent dans leur maison de ville, où ils avaient convoqué grand nombre de peuple. Et, eux
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étant là venus, iceux ambassadeurs leur présentèrent les lettres du roi, lesquelles contenaient comment il envoyait par devers eux ses ambassadeurs ; aussi avait fait devers le duc, afin de trouver un traité de paix entre evix; et qu'au surplus ils voulussent ajouter foi à ce que sesdits ambassadeurs leur diraient de sa part, touchant cette matière. Desquelles lettres ils furent grandement joyeux.
Et après la lecture d'icelles ii fut, par la bouche du susdit procureur général, dit et remontré aux susdits de Gand les grandes plaintes et doléances que faisait le duc, leur seigneur, contre eux et leur gouvernement, en reprenant et récapitulant tout au long les fautes, abus et malversations qu'ils avaient commis envers lui, par plusieurs fois, et déjà par long espace de temps, qui n'étaient pas choses raisonnables, et à souffrir ne à laisser couler sans dissimulation. A quoi il ajouta plusieurs choses et raisons servant à ce propos, lesquelles seraient ici trop longues à réciter. Sur lesquelles remontrances ainsi faites, ils demandèrent et prirent délai pour y répondre ; car, au jour qui fut pris de faire ladite réponse, sur chacun article ils répondirent.
Lesquelles réponses n'avadent pas grand lieu et n'étaient guère raisonnables ; car la plus grande couleur qu'ils prenaient était de ce qu'ils disaient que . le duc voulait mettre sus, en ladite comté, la gabelle du sel, de laquelle il s'était déporté auparavant le commencement de cette guerre, comme avez ouï par ci-devant.
Or, quand les susdits ambassadeurs eurent ouï ces réponses, lesquelles leur paraissaient moins quQ suffisantes, il leur sembla qu'ils trouveraient bien manière de faire traité de paix; et leur dirent que, s'ils
eu étaient contents et s'ils Tagréaient, ils envoyeraient devers le duc, afin d'obtenir de lui trêve durant certain espace de temps, pour cependant pouvoir communiquer les uns avec les autres, dans l'espoir de pouvoir parvenir à quelque traité de paix ; de quoi ils furent bien contents. Et sur ce retournèrent ces ambassadeurs devers ledit duc, auquel ils rapportèrent ce qvi'ils avaient négocié, en le requérant qu'il lui plût accorder lesdites trêves ; ce qu'il fit volontiers, car il ne désirait pas la guerre ni la destruction de ses sujets, si faire se pouvait autrement. Lesquelles trêves furent accordées pour l'espace de six semaines, qui commencèrent au mois de juillet de cet an mil quatre cent cinquante et deux.
g é. — RELATIONS AVEC LA HONGRIE. — L'aHBASSADE DU KOI LADISLAS A PARIS (1458).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. cxiv.)
Vers la fm de ladite année, le roi Lancelot *, qui lors se disait roi de Hongrie et de Bohême, envoya devers le roi Charles, qui pour lors se tenait en la ville de Tours, une très grosse ambassade, parmi laquelle il y avait un archevêque, un évêque et un comte, avec plusieurs autres grands seigneurs, qui étaient en nombre de six à sept cents chevaux, ou environ, en bel arroi, pour conclure et parfaire le traité du mariage de madame Madeleine de France, fille du roi Charles, lequel fut tout fait et accordé par les parties ; qui était chose bien déplaisante au duc de Bourgogne, pource qu'il faisait guerre audit
Ladisl^s
roi Lancelot, au sujet du duché de Luxembourg; car bien lui semblait-il que, par le moyen d'icelui traité, le roi Charles baillerait aide et confort à ce roi Lancelot, ce qui lui pouvait porter grand préjudice, et à ses pays et sujets. Or, ainsi comme cette ambassade devait partir de la ville de Tours et mener avec eux ladite Madeleine devers leur roi Lancelot, nouvelles vinrent auxdits ambassadeurs que, droit le jour Saint-Clément, icelui roi Lancelot était allé de vie à trépas. Desquelles nouvelles le roi Charles, avec ceux de sa cour, et spécialement les seigneurs de ladite ambassade, furent fort déplaisants et courroucés, et non sans cause ; car ladite alliance pouvait être fort profitable auxdites parties, c'est à savoir au roi Charles et à ce roi Lancelot, tant pour la cause dudit Luxembourg comme pource qu'icelui roi Charles était disposé de ravoir et reprendre en ses mains les terres engagées audit duc de Bourgogne, tant sur la rivière de Somme comme es autres marches de ce f oyaume. Et, assez tôt après, icelles nouvelles étant venues à la connaissance des seignei^s dessusdits, le roi Charles fit faire, en TégUse Saint-Martin de Tours, un très beau et solennel service, pour le trépas dudit feu roi Lancelot, où tous les seigneurs là venus en ladite ambassade se trouvèrent, comme aussi le roi en personne, avec plusieurs princes et grands seigneurs de la maison de France. Puis, quand tout eut été fait, tant et si honorablement que plus on ne pouvait, lesdits ambassadeurs, voyant une telle fortune arrivée, conclurent de retourner en leur marche, et prirent congé du roi, delà reine et de ladite Madeleine, à laquelle ils délaissèrent et donnèrent tous les joyaux et présents que ledit feu roi Lancelot leur seigneur lui envoyait ; et si firent de beaux dons de
plusieurs autres grands joyaux, tant à la reine comme à plusieurs des princes et seigneurs de la cour. Et, après que le roi leur eut fait délivrer trente miUe francs, pour fournir à dépense de leur retour, le roi prescrivit à ceux de Paris, et aussi à ses officiers qui étaient là, qu'ils festoyassent lesdits ambassadeurs, en toutes les manières qu'ils pourraient. Puis, toutes ces choses étant ainsi faites et préparées, ils partirent de ladite ville de Tours, depuis laquelle ils furent convoyés et conduits par plusieurs grands seigneurs et autres officiers en grand nombre ; et tirèrent leur chemin vers la ville de Paris.
Quand les Parisiens et les officiers du roi, auxquels il avait écrit, furent avertis qu'ils arrivaient, ils partirent de ladite ville, et en belle ordonnance ils aUèrent au-devant d'eux, bien loin hors de ladite viUe : si y furent avec eux aussi les comtes d'Eu et d'Armagnac, et le seigneur de Gaucourt, qui était grand maître d'hôtel du roi. Et arrivèrent audit Paris par un samedi, huitième jour de janvier audit an ; et le lendemain furent menés par les seigneurs et officiers dessusdits en la sainte chapelle du palais, où là leur furent montrées les saintes reliques, c'est à savoir la sainte couronne, le clou, le fer de la lance, et aucune chose de la verge de Moïse. Puis, le lundi ensuivant, fut fait dans l'église de Notre-Dame un très beau et solennel service, pour le trépas du susdit feu roi Lancelot, auquel se trouvèrent en très bel arroi les seigneurs dessusdits, tous en deuil. Et, le mercredi ensuivant, icelle ambassade partit de Paris, pour s'en retourner en leur pays de Hongrie. Si furent convoyés hors de ladite ville par les seigneurs et officiers dessusdits, tant et si honorablement que plus ils n'en pouvaient faire. Et pource qu'iceux
ambassadeurs doutaient beaucoup que ledit duc de Bourgogne ne leur voulût faire aucun déplaisir, pour autant qu'ils savaient bien que leurdit maître n'avait pas été bien content de lui, à cause de ladite duché de Luxembourg qu'il détenait contre sa volonté, et que de ces doutes ils avaient parlé audit* roi Charles, icelui roi les fit conduire par ceux de ses ordonnances, jusques au nombre de cent lances, qui prirent leur chemin par les duchés de Bar et de Lorraine, et ainsi s'en allèrent.
§ 5. — RELATIONS DE CHARLES VII AVEC l'ORIENT. — SON AMBASSADE AU SOUDAN d'ÉOYPTE. — LETTRE QUE LUI ADRESSE CE DERNIER (1447).
(Mathieu de Coucy, Chroniques^ eh. xix.)
En cet an mil quatre cent quarante et sept dessusdit, Charles, roi de France, reçut une lettre du Soudan de Babylone,qui fut translatée de sarrazin en français; desquelles la teneur s'ensuit ; et premier la superscription : « Cette lettre soit donnée au lion, seigneur du monde, grand comme saint George qui tua le dragon, seigneur de terre franche, seigneur aumônier, seigneur des seigneurs, roi des rois, à qui toutes gens demandent licence, seigneur de la mer et de la terre, très bien sailli d'hôtel, très chrétien en nom de saint Jean qui baptisa Jésus-Christ et de Notre-Dame, ami des Mores et seigneur des Mores ; Notre-Seigneur te donne santé et bonne vie, Charles, roi de France. Les titres de Soudan, grand roi des rois, Jamarcq, Maher et Daher, seigneur sage, guerroyeur et défendeur de la loi des Mores, grand Soudan des Mores et de leur foi, qui fait raison à chacun qui a guerre Fun contre
Tautre, seigneur des deux mers et de maintes terres, libéral aux esclaves de son pays des deux églises saintes, de Lameth et d'Abraham : Dieu croisse le mien et me donne bonne vie et à tout mon peuple à qui je fais prou de bien. » La teneur des lettres : « Au nom de Dieu soit fait, et te donne yie, seigneur lion, dragon, loup, forticion, qui reste seul seigneur chrétien au monde, oncîe du seigneur qui porte la bannière jaune, est à savoir le roi de Hongrie, libéral, sage et piteux, seigiieur et conseiller des autres seigneurs, seigneur de la mer et de la terre, et de tous tes chrétiens, puissant à tous, mainteneur du baptême et défendeur de la bannière du Christ, Charles de France, ami des Mores et de leurs seigneurs. Dieu te maintienne en paix et exauce tes prières et te laisse bien mourir. Cette lettre te mande le grand soudan, que tu sois bien avisé que nous soyons bons amis et bien • d'accord. La tienne lettre s'est jointe à la mienne, porte sainte, laquelle nous avons vue et lue, et y ai créance pour ce que tu dis que tu me veux bien, et aussi fais-je à toi. Ton ambassadeur, homme d'honneur, gentilhomme, lequel tu nommes Jean Villaige, est venu à la mienne porte sainte et m'a présenté tes* lettres avec le présent que tu m'as mandé, et je Fai reçu; et ce que tu m'as écrit que tu veux de moi, je l'ai fait; et si ai fait une paix à tous tes marchands par tous mes pays et ports de la marine, ainsi que ton ambassadeur m'a su demander. Ledit ambassadeur est venu en grand honneur, et si ai pris son présent en grand amour et plaisir, pour l'amour de toi, et ce que tu m'as mandé ai écrit et fait; et si mande à tous les seigneurs de mes terres, et par spécial au seigneur d'Alexandrie, qu'il fasse bonne compagnie à tous les marchands de ta terre, et sur tous
les autres aient liberté en mon pays, et qu'il leur soit fait honneur et plaisir ; et quand sera venu le conseil de ton pays, il sera à la faveur des autres consaiux bien haut ; et ai commandé qu'il soit fait bonne compagnie aux pèlerins de ton pays, qui vont à Jérusalem et à Sainte-Catherine; car le tien ambassadeur m'a du tout prié ; et ne sera pris d'eux que selon l'usage que souUaient tenir les soudans du temps ; et que nul ne soit si osé, sur ma majesté, d'entreprendre plus, s'ils n'ont robes dont il convient payer les droits^, et veux que partout leur soit fait bonne compagnée ; et que on ne leur mette sus nulle usance nouvelle. »
DE MÉSINTELLIGENCE ENTRE LA ROYAUTÉ
§ 1. — CHARLES yil REMET EN SON OBÉISSANCE LES PATS CHAMPENOIS VOISINS DE LA BOURGOGNE. — CONDAMNATION ET EXÉCUTION DU BATARD DE BOURBON (1440).
' (Monstrelet, Chroniques, liv. II, ch. ccxiii.)
Durant le temps dessus dit, Charles, roi de France, fit moult grand'assemblée de gens de guerre de plusieurs de ses pays ; et avec ce remanda les capitaines des compagnies dont dessus est faite mention qu'ils vinsseui devers lui avec leurs gens. Et, quand tout fut assemblé devant la rivière de Loire, il se partit de Bourges en Berry, son fils le dauphin en sa compagnie, le connétable de France, messire Charles d'Anjou et autres grands seigneurs en très grand nombre,
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avec lesquels il se tira à Troyes en Champagne, et là séjourna environ trois semaines. Et étaient ses gens logés par les villes, sur le plat pays, dont celui pays était moult fort travaillé ; et si y avait grand'partie es parties d'Auxerre et de Tonnerre et sur les marches de Bourgogne. Auquel temps, plusieurs villes et forteresses se mirent en son obéissance, lesquelles par avant lui avaient fait forte guerre à ses pays ; et aussi apaisa la guerre des Barrois et Lorrains et du comte de Vaudemont ; et si se pacifia avec lui le damoiseau de Commercy et plusieurs autres seigneurs des marches de Bourgogne qui par avant étaient en son indignation. Et ces besognes faites et accomplies, s'en vint ledit roi en la ville de Bar-sur- Aube, auquel lieu vint devers lui le bâtard de Bourbon, qui avait sous lui à son commandement une très grosse compagnie de gens d'armes qu'il avait longtemps entretenus sur les champs ; mais quand il fut venu audit lieu de Bar, il fut accusé d'aucuns crimes devers le roi. Et après que sur iceux eut été diligemment examiné, et son procès fait, fut condamné à être roué et jeté dedans un sac à la rivière, tant qu'il fût noyé et tant que mort fût accomplie ; et ainsi fut fait. Et depuis qu'il fut mort, fut tiré dehors de ladite rivière et mis en terre sainte.
Si fut lors assez commune voix qu'on lui avait ce fait, pource que durant la guerre d'entre le roi et son fils le dauphin y était à grand'puissance avec sondit frère, le dessusdit duc de Bourbon, et avait été cause principalement de déloger icelui dauphin du roi son père. Et d'autre part, au retour du voyage de Harfleur, où il avait été avec le comte d'Eu, comme dit est ailleurs, il s'était tiré à Saint-Omer devers le duc de Bourgogne, auquel il avait promis de le ser-
Tir, si aucuns aflfeires lui survenaient, en la faveur du dessusdit duc de Bourbon, beau-frère au duc de Bourgogne dessusdit. Pour laquelle exécution ainsi faite sur icelui bâtard de Bourbon, aucuns des autres capitaines qui par longtemps avaient tenu les champs sous ombre des armées du roi furent en très grand doute et crémeur que pareillement ils ne fussent punis de leurs anciennes mauvaises œuvres.
PROCÈS ET EXÉCUTIOK DU SEIGNEUR DE RETZ, OENTILBOMME BRETON
(Monstrelet, Chroniques^ liv. II, cb. ccxLvni.)
En Tan dessusdit, advint en la duché de Bretagne une grande, diverse et merveilleuse aventure ; car le seigneur de Raix, qui pour lors était grand maréchal de France, et était moult noble homme et très grand terrien, et issu de très grande et très noble génération, fut accusé et convaincu d'hérésie, laquelle il avait par longtemps maintenue, c'est à savoir par la sédition et enhortement principalement du diable d'enfer, et aussi d'aucuns ses complices et serviteurs, comme il confessa avoir fait mourir plusieurs enfants sous bas âge et femmes enceintes, sur intention de parvenir à aucunes hautesses et chevances, et aussi honneurs désordonnés. Desquels enfants et autres créatures, après qu'il les avait fait mourir violentement, faisait prendre aucune partie de leur sang, duquel on écrivait livres où il y avait* conjurations diaboliques et autres termes contre notre foi catholique. Pour lequel cas dessusdit, après qu'il eut été pris et diligemment examiné, et aussi qu'il eut connu tout son fait, d'en avoir fait mourir par cette mau-
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vaise manière jusqu'au nombre de huit vingts oit plus, il fut en sa présence, par sages et notables juges, condamné à être pendu et étranglé, tant qu'il fût mort, et après son corps hars en un feu. Si y étaient présents avec ledit duc grand nombre de seigneurs et autres notables hommes, tant séculiers comme clercs. Si fut faite cette condamnation et aussi Fexécutian en la ville de Nantes en Bretagne. Toutefois, après ladite exécution première accomplie, et qu'il fut mis au feu et en partie brûlé, il y eut aucunes dames et damoiselles de son lignage, qui requirent au des susdit duc de Bretagne de avoir le corps pour mettre en terre sainte, lequel duc leur accorda, et y fut mis. Et jà soit ce qu'il eût eu cette fauôse et inhumaine volonté, néanmoins si eut-il à la fin très belle et dévote connaissance et repentance, en requér rant moult humblement à son créateur merci et miséricorde de ses grands péchés et offenses. Pour la mort duquel seigneur de Raix, grand'partie des nobles dudit pays de Bretagne, et spécialement ceux de son lignage en eurent au cœur très grand'douleur et tristesse; et aussi, avant que cette aventure lui advînt, il était moult renommé d'être très vaillant chevalier en armes.
§ 3. — LE COMTE DE SAINT-POL PILLE ON CONVOI ROTAL. — EXPÉDITION DES GENS DU ROI DANS LES ÉTATS DE CE SEIGNEUR. — IL EST CONTRAINT A SE SOUMETTRE (1441).
(Monstrelet, Chroniques^ liv. II, ch. cclv.)
Entre-temps que le roi de France était avec soa armée au pays de Champagne, comme vous avez ouï dessus, il avait ordonné aucuns de ses plus féaux
serviteurs, pour aller en sa ville de Tournai et es marches de Flandre, pour acheter certain nombre d'artillerie et autres habillements de guerre, pour mener en sa ville de Paris, afin de lui aider quand il en aurait besoin. Lesquels, c*est à savoir ceux qui y étaient commis, en firent très bonne diligence; et tant que des besognes dessusdites chargèrent plusieurs chars et chariots, et les conduisirent sûrement parmi les pays du duc de Bourgogne, depuis la cité de Tournai, sans trouver aucun qu'il leur baillât ou fît empêchement, jusqu'à tant qu'ils vinrent en une ville nommée Ribemont, où ils furent rencontrés des gens du comte de Saint-Pol, qui était en garnison en icelle ville. Entre lesquels étaient Jean, seigneur de Tarente, Guyot de Béthune, Othe de Neuville et plusieurs autres, tant hommes d'armes comme archers; lesquels détroussèrent du tout lesdites gens et serviteurs du roi, et prirent et emmenèrent lesdits harnais et artilleries, atout les chariots et habillements, et les boutèrent en ladite ville de Ribemont, auquel lieu ils en butinèrent et dissipèrent grande partie. Toutefois ce ne fut point du su et consentement, ni ordonnance dudit comte de Saint-Pol, ains en fut très courroucé et déplaisant. Laquelle détrousse venue à la connaissance du roi, en fut très indigné et mal content, et jura qu'il serait amendé et qu'il ferait guerre à icelui comte de Saint-Pol, s'il n'en £siisait du tout restitution et délivrance, et s'il ne lui faisait hommage et féauté des terres et seigneuries qu'il tenait de lui en son royaume.
Et lors, lui étant en la ville de Bar-sur-Aube, comme dit est dessus, venaient de jour en jour gens de guerre devers lui pour le servir; et quand il eut illec séjourné une espace, il s'en vint par Châlons et
Reims en la cité de Laon; et partout où il venait était reçu par les bonnes villes à lui obéissantes très honorablement, ainsi et par la manière qu'il est accoutumé de faire à son roi et souverain seigneur. Duquel lieu de Laon et de la marche à l'environ se départirent grand'partie de ses capitaines atout leurs gens d'armes, c'est à savoir La Hire, Antoine de Chabannes, Joachim Rohault et aucuns autres, pour venir et approcher les villes et forteresses que tenaient les gens dudit comte de Saint-Pol , et pour eux faire guerre. Lequel comte de Saint-Pol, qui était assez averti d'icelle venue, les avait fait garnir de ses gens du mieux qu'il avait pu; et se tenait de sa personne à Guise en Thiérache, pour aider et subvenir à ceux qui en auraient besoin et nécessité. Mais il advint que ceux de ladite garnison et les dessus nommés qui se tenaient à Ribemont de par ledit comte de Saint-Pol, comme dit est, quand ils ouïrent et surent que le roi et sa puissance les approchaient de si près, eurent si grand doute et si grand'peur, qu'avant que les Français vinssent, se départirent soudainement et en grand déroi, sans attendre l'un l'autre ; et abandonnèrent la ville et château dudit Ribemont, en les laissant au gouvernement du commun peuple. Lesquels demeurèrent moult désolés pour la départie des dessusdits, et se retrahirent vers leur maître et seigneur, ledit comte de Saint-Pol, audit lieu de Guise et en autres villes et forteresses appartenant audit comte, qui d'eux fut très mal content, et par spécial de ceux qui en avaient eu le gouvernement et auxquels il en avait baillé la charge. Et ce même jour ou le lendemain, vinrent devant ladite ville de Ribemont les Français, auxquels, au nom du roi Charles, fut baillée pleine obéissance ; et
les mit-on dedans ladite ville, dedans laquelle ils trouvèrent des biens très largement, et en partie en prirent à leur plaisir. Et entre les autres, y eùtra comme chef ledit Joachim Rohault. Et brefs jours ensuivants, la plus grand'partie de l'armée du roi se tirèrent devant la ville de Marie, et l'environnèrent, et l'assiégèrent à grand'puissance.
Dedans laquelle ville était de par le comte de Saint-Pol un gentilhomme assez expert et diligent enfait de guerre, nommé George de Croix, qui avait avec lui environ soixante combattants avec ceux de la ville. Si fut suffisamment sommé de par le roi de rendre la ville; mais il fit réponse, toutes les fois qu'il en fut requis, que, sans le su et consentement de son seigneur et maître le comte de Saint-Pol, point ne la rendrait. Pour lequel refus, les dessusdits assiégeants mandèrent en grand' diligence les gros engins et artilleries du roi ; et de fait les firent asseoir et affûter en très grand nombre devant les portes et murailles de la dessusdite ville.
Si comnnencèrent à jeter et adommager ladite muraille en aucuns lieux; et était leur intention et volonté de l'assaillir bref ensuivant. Mais, entretemps que les besognes dessusdites se faisaient, ledit comte de Saint-Pol, considérant qu'au long aller ce lui était chose impossible de tenir sesdites places contre le roi et sa puissance, attendu que déjà était assez averti que point n'aurait secours dudit duc de Bourgogne, se commença aucunement à dissimuler ; car, avec ce, les principaux qui étaient avec lui lui conseillèrent qu'il trouvât les moyens d'avoir traité et de demeurer paisible lui et ses seigneuries.
Lesquels moyens, tant par la comtesse sa mère, douairière, qui par avant avait été devers le roi et
encore était à Laon, comme par autres ses bons amis, se commencèrent à traiter et ouvrir; et fînalemeiit ledit comte de Saint-Pol alla à Laon devers le roi, duquel et du dauphin il fut reçu assez courtoisement, et aussi des autres seigneurs qui là étaient. Et certains brefs jours ensuivant, impétra et obtint envers ledit roi que ceux qui étaient devant ladite ville de Marie, et ses gens qui étaient dedans, ne fissent point de guerre l'un à l'autre jusqu'à certain jour pendant lequel temps on traiterait du surplus.
Par lesquels traités finablement, après que sur ce le roi et son grand conseil eut tenu plusieurs journées et que le comte de Saint-Pol eut été ouï sur ce qu'il voulait dire et requerre, fut ordonné qu'icelui comte de Saint-Pol demeurerait en la bonne grâce du roi, moyennant qu'il lui ferait hommage et serment de fidélité des terres et seigneuries qu'il tenait en son royaume, tant de par lui comme de par la comtesse de Marie et de Soisspns, sa femme, ainsi et par la manière que lui avaient fait et faisaient journellement ses autres vassaux ; et avec ce, qu'il ferait mettre sadite ville de Marie en l'obéissance du roi et ses commis, et en vider ceux qui dedans étaient ; et outre plus, lui baillerait certaines lettres signées et scellées de son scel, contenant certains points décla- ^rés en icelle, dont la copie sera ci-après mise et écrite. Après lesquels traités faits et accordés par icelles parties, on envoya tantôt de par le roi, audit lieu de Marie, certains commis pour prendre l'obéissance de la ville, comme dit est.
Lesquels commis portèrent un sauf-conduit du roi au dessusdit George de Croix, pour lui et pour ses gens, avec lesquels il se partit et alla à la Ferté-sur- Oise, par l'ordonnance dudit comte de Saint-Pol. £t
lot après entrèrent iceux commis dedans la dessusdite ville de Marie, et firent ce qui leur était commandé et ordonné de par le roi, en prenant ladite obéissance selon le dessusdit traité. Mais, bref ensuivant, ladite ville fut remise et rendue, par le consentement du roi et par son octroi, en la main dudit comte, comme devant avait été. Et adonc se délogèrent de là toutes gens de guerre et se tirèrent plus avant es marches de Vermandois, de Hainaut et de Cambrésis; et partout où ils allaient, faisaient de grands oppressions au pauvre peuple. Le comte de Saint-Pol, depuis qu'il eut sondit traité, commença à être très bien en la grâce du roi et de tous les autres grands seigneurs, et par spécial du dauphin; et lui promit de le servir dorénavant en toutes ses besognes et affaires contre les Anglais, s'il lui plaisait le mander ; et fut en ladite ville de Laon bonne espace de temps; et avant son département bailla ses lettres, dont dessus est faite mention, contenant la forme et manière qui ci-après s'ensuit :
« Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol et de Ligny, de Conversan, de Braine et de Guise, seigneur d'Enghien et de Beau-Revoir, et châtelain de Lille, à tous ceux qui ces présentes lettres verront et orront, salut. Savoir faisons que j'ai promis et par ces présentes promets, par foi et serment de mon corps et sous l'obligation de tous mes biens, faire et faire faire pleine et entière obéissance au roi notre sire et à ses officiers, tant en justice comme aux faits et conservations des droits royaux de ses finances, aides, greniers, tailles, hauts passages et autres touchant son domaine; et autrement, de faire cesser gardes et appactis mises sus, en ce qui est de ma puissance, depuis vingt ans en çà; et avec ce pro-
mets restituer au roi, et partout où il appartiendra, ce qu'il reste à restituer de l'artillerie du roi et marchandises prises par ceux de Ribemont, et ce qui reste de chevaux et chariots du roi pris par ceux de Marie.
« Et avec ce, ai promis et promets de répondre en la cour de parlement à tout ce que le roi ou son procureur voudra maintenir, requerre ou demander touchant la succession de feu monseigneur le comte de Ligny, mon oncle, à qui Dieu pardonne ! tant au regard des héritages comme des biens meubles que tenait et possédait mondit feu oncle au jour de son trépas, pour tant que toucher m'en peut, et pour les comtés de Ligny et de Guise, comme pour autres terres et seigneuries venus à mondit feu oncle; et de tenir, obéir et accomplir, en tant qu'à jnoi est, tout ce qui par ladite cour me sera sur ce dit, jugé et prononcé. Pour quoi j'ai pris et accepté jour, et me suis tenu et tiens pour ajourné en ladite cour de parlement, pour répondre au procureur du roi, au quinzième jour de juillet prochain prenant, pour y procéder ainsi qu'il appartiendra. Et généralement promets faire envers le roi mon souverain seigneur tout ce que bon et loyal sujet doit et est tenu de faire envers son roi naturel et souverain seigneur; ni ne souffrirai ni tiendrai en nuUes de mes places gens pour faire guerre, mal ni dommage sur le pays et sujets du roi. Et avec ce, promets, rendre et délivrer toutes les terres d'autrui que j'ai en ma main à cause de la guerre ; et au regard de Montagu, faire mon plein pouvoir d'icelle rendre. Toutes lesquelles choses je promets de tenir de point, ainsi que dessus est dit, sans enfreindre. En témoin de ce, j'ai signé ces présentes de ma main, et scellées du scel de mes
armes, le vingtième jour d'avril Tan mil quatre cent quarante et un. »
§ 4. — LA PïlAOUERIB. — COALITIONS FÉODALES CONTRE CHARLES Vn. — LB DAUPHIN LOUIS T PREND PAIT. — SOU- MISSION DBS RÉVOLTÉS (juillet 1440).
(Monstrelet, Chroniques, liv. II, eh.* ccxlv.)
Au commencement de cet an, Charles, roi dd France, fit grand'assembiée de nobles hommes et autres gens de guerre pour aller au pays de Bourbonnais détruire et subjuguer monseigneur le duc de^ Bourbon et ses pays ; lequel, à sa grand'déplaisance, avait séduit et emmené son fils le dauphin, qui par avant était logé à Loches en Touraine, au chàtel. Et était pour ce temps au gouvernement du comte de La Marche, qui était à cette heure en la ville et point ne se doutant que ledit dauphin se voulût partir sans parler à lui. Néanmoins le bâtard de Bourbon, Antoine de Ghabannes et autres capitaines avec foison de gens d'armes vinrent devers lui audit chàtel de Loches, et de son consentement le menèrent au pays de Bourbonnais en la ville de Moulins. Auquel lieu s'en allèrent avec ledit duc de Bourbon, le duc d'Alençon et le comte de Vendôme, les seigneurs de La Trimouille, de Ghaumont et de Prie avec plusieurs^ autres hommes et grands seigneurs. Si était leur intention que le dessusdit dauphin aurait seul le gouvernement et pouvoir du royaume de France, et que le roi Gharles, son père, serait mis comme en tutelle et gouverné par eux.
Et, afin d'avoir aide et faveur pour accomplir leur intention, mandèrent eu divers lieux les barons,
grands seigneurs et gentilshommes de plusieurs pays, auxquels ils déclarèrent leur intention, en requérant qu'ils voulussent faire serment audit dauphin et le servir contre tous ceux qui grever ou nuire lui voudraient. Entre lesquels y vinrent les seigneurs d'Auvergne; lesquels, cette requête ouïe, firent réponse par la bouche du seigneur de Dampierre que très volontiers le serviraient en tous ses affaires, réservé contre le roi son père ; et disaient en outre que, au cas que le roi viendrait à puissance au pays, et il les requît d'avoir leur aide et aussi d'entrer en leurs villes et forteresses, ils ne lui oseraient ni voudraient nullement refuser ; et qu'iceux requérants point à ce ne s'attendissent autrement.
Laquelle réponse ne fut pas bien agréable audit dauphin ni aux autres seigneurs; et se commencèrent très fort à douter que de leurdite entreprise ne leur vînt grand mal. Et avec ce étaient déjà avertis qu'icelui roi venait contre eux à moult grand'puissance, comme dessus est dit. Laquelle chose était véritable ; car le roi entra audit pays de Bourbonnais, et commença à faire très forte guerre aux villes et forteresses du devantdit duc de Bourbon et de ceux tenant son parti ; si en mit plusieurs en son obéissance. Et entre-temps ledit dauphin et ceux de son conseil envoyèrent devers le duc de Bourgogne pour savoir s'il voudrait en ses pays recevoir lui et les siens, et lui bailler aide en tous ses affaires; lequel duc, après qu'il eut eu délibération de conseil, sur ce fit réponse que tous ses pays avec ses biens étaient bien au commandement du dauphin quand il lui plairait y venir, mais pour nulle rien ne lui donnerait faveur ni aide pour faire guerre au roi son père; mais était prêt par toutes les manières qu'il
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pourr^tit de lui aider à rentrer en sa grâce. Disait outre qu'il lui conseillerait qu'ainsi le fît, et que trop grand déshonneur et dommage en pourrait advenir au royaume si cette guerre se continuait. Et, pour obvier et trouver manière et moyens, envoya le duc de Bourgogne ses ambassadeurs devers icelui roi, qui s'entremirent entre icelles parties.
Si fut fait le traité, par condition qu'icelui dauphin, le dessusdit duc de Bourbon et autres qui avaient offensé iraient par devers le roi en grand'humilité requérir pardon desdites offenses. Toutefois, avant que ceste chose pût être achevée, grand'partie des pays du duc de Bourbon et de ses favorisants furent très fort détruits par les gens de guerre dudit roi de France, qui sur eux étaient venus en très grand nombre. En après, le dix-neuvième jour de juillet, le roi étant à Cusset, vinrent devers lui le dauphin et le duc de Bourbon, accompagnés desdits seigneurs de La Trimouille, de Chaumont et de Prie; mais, quand ils furent à demi-lieue près dudit lieu de Cusset, un messager vint devers eux, lequel dit auxdits trois seigneurs que le roi ne les assurait point, et qu'il ne voulait point qu'ils vinssent devers lui. Et lors quand ledit dauphin ouït et entendit ce, il dit au duc de Bourbon : « Beau compère, vous n'aviez pas talent de dire comment la chose était faite et que le roi n'eût point pardonné à ceux de mon hôtel ». Et adonc jura un grand serment qu'il s'en retournerait et n'irait pas devers le roi son père; et lors ledit duc de Bourbon lui dit : « Monseigneur, tout se fera bien, n'en soyez en quelque doute ; vous ne pouvez retourner, car l'avant- garde du roi est en votre chemin. » Toutefois, si ce n'eût été le comte d'Eu et aucuns autres seigneurs qui étaient
ventis au-devant de lui, lesquels lui remontrèrent, il s'en fût rallé.
Si s'en rallèrent lesdits trois seigneurs audit lieu Moulins, et lesdits dauphin et duc de Bourbon entrèrent en la ville de Cusset et allèrent descendre à rhôtel du roi. Et eux, venant en la chambre où il était, s'agenouillèrent par trois fois devant qu'ils ve^ Hissent à lui; et à la tieçce fois lui prièrent en grand'humilité qu'il lui plût à eux pardonner son indignation. A quoi le roi répondit, en adressant ses paroleç à son fils, disant : « Louis, soyez le bienvenu ! vous avez moult longuement demeuré ; allezvous-en reposer en votre hôtel pour aujourd'hui, et demain nous parlerons à vous ».
En après parla au dessusdit duc de Bourbon assez longuement, sagement et prudemment, et lui dit : « Beau cousin, il nous déplaît de la faute que maintenant et autrefois avez faite contre notre majesté, par cinq fois ». Et lui déclara les propres lieux où ce avait été, disant : « Si ne fût point pour l'honneur et amour d'aucuns, lesquels nous ne voulons point nommer, nous vous eussions montré le déplaisir que vous nous avez fait; si vous gardez dorénavant de plus y rencheoir. » Après lesquelles paroles et plusieurs autres, les dessusdits dauphin et duc de Bourbon se départirent de là et s'en allèrent à leurs hôtels jusqu'au lendemain après la messe du roi, qu'ils retournèrent vers lui ; et derechef, présents tous ceux de son conseil, requirent très humblement .qu'il lui plût leur pardonner leur mal talent, et aux dessusdits trois seigneurs de La Trimouille, de Ghaumont et de Prie. Et le roi répondit qu'il n'en ferait rien, mais qu'il était assez bien content qu'ils retournassent chacun en leurs maisons et domiciles. Et
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adonc dit le dauphin au roi : « Monseigneur, donc faut-il que je m'en revaise, car ainsi leur ai promis ». Et lors le roi, non content de cette parole, répondit à ce et lui dit : « Louis, les portes sont ouvertes; et si elles ne vous sont assez grandes, je vous en ferai abattre seize ou vingt toises du mur pour passer où mieux vous semblera. Vous êtes mon fils, et ne vous pouvez obliger à quelque personne sans mon congé et consentement; mais sUlvous plait en aller, si vous en allez; car au plaisir de Dieu nous trouverons aucuns de notre sang qui nous aideront mieux à maintenir et entretenir notre honneur et seigneurie qu'encore n'avez fait jusqu'à ci. »
Après lesquelles paroles, le roi le laissa; et alla parler audit duc de Bourbon, qui prestement lui fit serment de le servir et obéira toujours mais. Et d'autre part ôta et destitua tous les officiers et gouverneurs dudit dauphin, réservés son confesseur et son cuisinier. Et au regard du traité dudit duc de Bourbon il promit de rendre et restituer dedans la main du roi, en brefs jours après ensuivant, Corbeil, le bois de Vincennes, Sancerre et le chàtel de Loches, lesquelles places il tenait en sa main ; et ne voulut point le roi nuUement consentir que ses gens d'armes se départissent du pays de Bourbonnais et d'Auvergne jusqu'à ce qu'il fût assuré d'avoir et posséder en sa main toutes les places dessusdites. Et pareillement pardonna le roi audit duc d'Alençon, au comte de Vendôme et plusieurs autres grands seigneurs et nobles princes qui avaient accompagné le dauphin es besognes dessusdites. Et quand tout ce fut fait et accompli en la manière dessusdite, et que le dauphin fut content de demeurer avecque le roi son père, on cria la paix, dont la teneur s'ensuit :
<( On vous fait à savoir, de par le roi, que monseigneur le dauphin et monseigneur duc de Bourbon sont venus devers lui en très grand'humilité et obéissance; et les a le roi reçus très amiablement en sa bonne grâce, et tout pardonné. Et par ce, veut et ordonne que toutes guerres et voies de fait cessent ; et que on ne prenne nuls prisonniers, laboureurs et autres gens quelconques, ni bétail ni autres biens, et que nuls ne fassent nulles extorsions Fun contre l'autre, soit en prenant places ou autrement; et que toutes gens puissent aller et venir sûrement, faisant leurs besognes, sans ce qu'on leur méfasse aucunement ; et aussi que nulles places ne soient abattues ni démolies es pays de mondit seigneur de Bourbon ni ailleurs.
« Donné à Cusset, le vingt-quatrième jour de juillet Tan mil quatre cent et quarante. »
Et était écrit dessous : « De par le roi et son grand conseil. Ainsi signé : De Jugon. )>
En outre, dedans assez brefs jours après ensuivant, le roi bailla à sondit fils le dauphin le gouvernement du Dauphiné. Si fit assez tôt après départir les gens d'armes des pays du duc de Bourbon, et leur donna congé de tirer vers Orléans et devers Paris.
§ 5. — PROCÈS ET DISGRACE DE PIERRE DE BRÉZÉ, SÉNÉCHAL DU POITOU (1448).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, eh. xxv.)
En ces propres jours de cet an mil quatre cent quarante-huit, assez tôt après la reddition du Mans, dont dessus est fait mention, s'émurent de grandes haines par plusieurs grands seigneurs de France, tant
du sang du roi comme autres, à rencontre de messire Pierre de Brézé, seigneur de la Varenne et sénéchal du Poitou, lequel avait déjà eu par long espace de temps le gouvernement des affaires du roi, et avait le principal emploi pour la conduite et le maniement des iiesognes et affaires du royaume, en
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plus grande partie selon son bon plaisir. Sur tous les autres mécontents, celui qu'il faut le premier nommer était le dauphin, premier fils du roi, qui avait cette matière bien à cœur, lequel pour lors se tenait en Dauphiné et était assez éloigné de la cour, sans avoir aucune autorité ne crédit en l'hôtel du roi son père. Si le fît-il accuser de beaucoup de crimes et grands maléfices envers sondit père le roi et les seigneurs de son grand conseil, lesquels il offrit de prouver, et aussi de faire partie formée contre lui. Adonc, ce seigneur de la Varenne, qui se vit ainsi accusé, comme dit est, en la présence du roi et de son grand conseil, fut de prime face bien émerveillé, et non pas sans cause. Si reconnut-il assez qu'il avait à la cour des adversaires largement et en grand nom-
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bre, lesquels toutefois, durant son règne et sa haute fortune, lui avaient, par plusieurs fois, montré sem* blant d'avoir pour lui grand amour.
Or, nonobstant cela, et malgré ces traverses, il se réconforta de lui-même le mieux qu'il put et s'avisa qu'il était venu Theure de montrer en ce rencontre son sens, si jamais on en avait : adonc requit au roi fort humblement que de sa grâce il lui plût le mettre et l'entretenir en justice, et qu'il pût être ouï en ses défenses, contre les accusations qu'on faisait contre lui, et avec ce, qu'il eût conseil à ses dépens, et il s'offrait d'ester pour répondre à tout ce qu'on voudrait ou saurait demander contre lui : mêmement, si besoin était, il promettait de se constituer prisonnier, et s'emprisonner lui-même, en quelque lieu qu'il plairait au roi lui nommer. Laquelle requête, ou au moins la plus grande partie d'icelle lui fut volontiers octroyée par le roi ; car, nonobstant qu'il fût ainsi accusé, comme dit est, le roi ne laissait pas d'être assez xîontent de lui pour sa personne ; mais il redoutait fort, et appréhenda toujours durant tout son vivant, les envies de sa cour; et bien en avait-il raison, car en son temps il en avait vu advenir de grands troubles et inconvénients entre ses propres serviteurs, à son grand déplaisir et préjudice.
Si fut renvoyée cette cause, par le conseil royal, en la cour de parlement; et là fut démenée et plaidée par long espace de temps, durant lequel ledit seigneur de la Varenne fut éloigné et mis hors du gouvernement qu'il avait auparavant ; et outre ce il fut désappointé de plusieurs de ses capitaineries et gouvernements, aucuns lui ayant été seulement laissés ; et nonobstant qu'icelle cause dura assez longuement pendant en ladite cour de parlement. Et que, comme
dit est, plusieurs grandes et criminelles accusations fussent faites et intentées contre lui, ce nonobstant, il s'excusa et déchargea à longue traite, tellement et par de si vives raisons, que le roi fut assez content de lui ; non pas que pour cela il rentrât si t6t au gouvernement qu'il avait eu auparavant.
§ 6. — INTtlOUES DE JEAN, DUC d'ALENÇON. — IL EST ARRÊTÉ PAR ORDRE DU ROI ET EMPRISONNÉ (1456).
(Mathieu de Coucy, Chroniques, ch. cxiv.)
Au commencement de Fan mil quatre cent cinquante et six, il fut grande renommée par le royaume de France, et spécialement sur les marches de Bretagne et Normandie, que Jean, duc d'Alençon, était mal content de ce que le duc de Bretagne tenait la ville de Fougères, dont ci-devant est faite mention, laquelle ville il disait lui appartenir, comme étant son propre héritage. Pour laquelle avoir, il avait plusieurs fois requis le roi Charles, afin de lui en faire raison ; mais pour ce qu'on n'y besoignait pas à sa volonté et suivant son désir, il se troubla en lui-même, comme aussi pour ce que quand il allait à l'hôtel du roi, il n'était pas reçu ni ouï comme il lui semblait qu'il devait être, attendu qu'il était sorti de la couronne, et si prochain que chacun pouvait savoir.
A cette cause, comme mal mû et conseillé de gens de méchant état, par lesquels aucunes fois les princes se trouvent réduits en grand déshonneur et dommage, il trouva manière d'avoir alliance avec le roi Henri d'Angleterre, qui depuis longtemps, comme aussi ses prédécesseurs, ont été renommés et réputés
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ennemis d'icelui roi Charles de France et de ses prédécesseurs; et par ces mauvaises alliances devaient lesdits Anglais descendre dans le royaume par aucunes marches et contrées appartenant audit duc d'Alençon, lesquelles il devait bailler et mettre entre leurs mains; et ce furent trouvées et surprises lettres signées de la main d'icelui duc d'Alençon, lesquelles furent présentées audit roi Charles. Lequel, quand il reconnut la grande faute qui était en ce duc d'Alençon, il en fut fort déplaisant; et en parla plusieurs fois à aucuns de son plus privé conseil; et disait qu'il vivait déplaisamment quand il fallait qu'il se donnât de garde de ceux en qui il devait se lier, mêmement de ceux de son sang. Finalement, pour obvier à l'entreprise dudit d'Alençon, par grande et mûre délibération de son étroit conseil, il conclut de faire prendre et arrêter prisonnier ledit d'Alençon, comme aussi de saisir et mettre en ses mains toutes ses places, villes, châteaux et forteresses, avec tous ses biens. Pendant laquelle conclusion icelui d'Alençon était absent et hors de sa duché et de ses pays ; car pour lors il s'était retiré hors desdites marches, afin que, quand les Anglais entreraient en ses places, il pût dire qu'il n'en pouvait mais et qu'il était absent, et se retira durant icelui temps en la ville de Paris, en laquelle il demeura par aucuns jours. Ce qui, étant venu à la connaissance dudit roi, et après qu'il fut pleinement et selon la vérité informé dudit cas, il ordonna au comte de Dunois, bâtard d'Orléans, d'aller à ladite ville de Paris, pour faire et constituer prisonnier icelui d'Alençon, comme dit est, et avec lui le seigneur de Moy, bailli de Vermandois, et certain nombre de gens de guerre, pour servir et fournir à ladite prise.
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Donc, environ le jour du Saint-Sacrement de cette an, icelui comte de Dunois arriva en ladite ville de Paris, et fît demeurer aux champs ledit bailli de Vermandois, et avec lui quarante lances et archers, lesquels, à l'heure que leur avait ordonné ledit d'Orléans, se devaient trouver au dehors et assez près de la porte Saint-Antoine, sur le chemin de Melun. Or, quand ledit d'Orléans fut arrivé en icelle ville de Paris, et qu'il sut où était ledit duc d'Alençon, il manda le prévôt de Paris et aucuns autres officiers du roi, auxquels il dit et déclara sa charge ; et leur fit commandement, de par le roi son souverain seigneur, d'être prêts et de le secourir, si icelui d'Alençon voulait faire aucune désobéissance et résistance; aussi qu'4ncontinent tous ses gens fussent pris et saisis. Et leur enchargea que- la chose fut tenue secrète jusques à ce qu'il eût fourni et se fût acquitté de son exploit, car si autrement en était fait, et qu'il manquât à sadite entreprise, il s'en déchargerait sur eux envers le roi. Sur lesquels paroles et commandements, chacun desdits officiers dit qu'il s'acquitterait de son devoir. Puis, quand ledit Orléans fut bien assuré de la volonté d'iceux officiers, il tira à l'hôtel de ce duc d'Alençon, droit ledit jour du Saint-Sacrement, et environ les quatre heures après midi; il lui alla faire la révérence. Lequel d'Alençon, sans se douter aucunement, lui fit grande réception et honorable ; et après qu'il eut un un peu devisé avec lui, et qu'il put savoir que ses gens, tant de dehors comme de dedans, étaient auprès de lui, il lui dit ces mots : « Monseigneur, pardonnez-moi, le roi m'a envoyé devers vous et m'a baillé charge de vous faire son prisonnier; je ne sais proprement les causes pourquoi ». Et pour à lui
obéir, en lui mettant la main sur Tépaûle, il lui dit derechef : « Je vous fais prisonnier du roi ». A laquelle parole ledit d'Alençon montra manière d'être bien déplaisant, et non sans cause; et vit lors grand nombre des gens dudit d'Orléans entrer, tant en son hôtel comme en sa chambre, et connut bien lors qu'il fallait qu'il obéît.
Ce fait, pour le doute de la murmure et du bruit qui s'en pouvait ensuivre dans ladite ville, il lui dit : « Monseigneur, sans ici faire plus de séjour, il faut partir de cette ville et prestement monter à cheval ». A quoi ledit d'Alençon lui repartit qu'il était bien là, et que jà n'était besoin de le transporter hors de la ville. Ce nonobstant, il fit tirer les chevaux dudit d'Alençon et aucuns de ses serviteurs, tels qu'il les voulut avoir, et les fit monter à cheval, et, sans long séjour, il le mena hors de ladite ville, par icelle porte Saint- Antoine, où assez près ils trouvèrent ledit bailli de Vermandois et les quarante lances dont dessus est faite mention. Quand ledit d'Alençon les aperçut de loin, il demanda quelles gens c'étaient, et s'il avait garde et sûreté de sa vie ; lequel d'Orléans lui répondit que c'étaient les gens du roi, et qu'il n'avait garde d'eux, mais venaient pour le mener et conduire devers le roi. En cet état ils tirèrent ce jour jusques à Melun, où il demeura par aucuns jours.
Or, incontinent que le roi fut assuré de ladite prise, il envoya audit lieu aucuns députés de sa part, pour interroger ledit d'Alençon sur les rapports qui lui avaient été faits, qui de ce firent grandement leur devoir; mais il ne leur voulut faire aucunes réponses, sinon, quand il les eut ouïs, il leur dit que, quand il se trouverait par-devers le roi, il ne lui cèlerait rien, et qu'il savait bien qu'il lui avait baillé le bout,
disant qu4l ne fallait point douter qu'il fût Anglais ; car oncques il ne l'avait été, ne n'avait volonté de rêtre; mais beaucoup lui déplaisait des manières que le roi tenait contre lui et ceux de son sang ; car, quand ils venaient par devers lui, ils étaient des
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quatre ou six jours avant ou sans qu'ils pussent avoir audience pour pouvoir parler à lui, et ne tenait entour lui qu'un nombre de méchantes gens et de méchant état, issus de petite lignée, qui à présent le gouvernaient.
Telles paroles, ou en substance, disait ce duc d'Alençon. Mais, quand le roi fut de ce adverti, il manda qu'on le Ht avancer par devers lui ; et lui fut ordonné, pour son état et pour son service, huit personnes de ses gens et non plus. Et en ce point et cet état, par ledit bailli de Vermandois, avec lesdits^ gens de guerre, et sous sa garde, il fut mené devers le roi, qui lors était au pays de Bourbonnais, dans un château nommé la Nonnette, où il se tenait lors.
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Et quand il fut là ainsi arrivé, aucuns jours après, le roi le manda et le fit venir devant lui, où il lui reprocha comment il avait pris alliance avec ses anciens ennemis, auxquels il devait bailler ses places de la Falaise et de Domfront, pour descendre en son royaume. Sur lesquelles paroles, icelui d'Alençon, par hautain langage, répondit ces mots, ou en substance : « Monseigneur, je ne suis pas traître, mais bien peut-être que j'ai fait aucunes alliances avec aucuns grands seigneurs, afin de recouvrer ma ville de Fougères, que le duc de Bretagne tient à tort et sans cause raisonnable> et duquel je n'ai pu avoir raison en votre cour ». A quoi le roi lui répondit qu'il n'avait oncques été refusant de faire à chacun raison et justice, et qu'il n'était là jà besoin, sous ombre de telles couleurs, de prendre ne faire telles alliances à ses ennemis et adversaires, lesquelles il ne pouvait ignorer; car il en avait des lettres signées de sa main : et aussi par la relation d'un héraut et d'un Anglais d'Angleterre, qu'il avait fait prendre et qu'il tenait prisonniers, il en avait été certain. Après plusieurs paroles, icelui d'Alençon supplia au roi qu'il lui plût le mettre au délivre et liberté. A quoi le roi lui fit réponse que ce n'était pas chose à jeter en molle, ne si légèrement y besogner, sans grande délibération ; car il était bien déplaisant quand il convenait qu'il se gardât de ceux de son propre sang, et ne saurait plus en qui fier, et que sans faute il lui ferait son procès tout au long.
Après ces paroles il le fit remener et mettre en place sûre ; et ordonna de le garder tellement qu'on lui rendit compte de sa personne. Auquel lieu il fut prisonnier par l'espace de deux ans ou environ. Lequel emprisonnement fut aussitôt publié par tout
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le royaume de France et es pays voisins, et en parlait chacun selon son affection. De laquelle matière je vous lairrai à parler quant à présent, pour ce qu'il est besoin de parler de plusieurs autres besognes qui, pendant ledit temps, survinrent en plusieurs marches; et retournerai à ladite matière, en temps et en lieu, par où vous connaîtrez la fin de son procès.
I 7. — CONDAHNATIOir DE JEAN, DUC D^ALENÇON. — ARIÊT ROYAL QUI LE DÉCLARE CRIMINEL DE LÈSE-MAJESTÉ (OCtObfe
(Mathieu de Goucy, Chroniques, ch. cxxv.)
Le mardi dixième jour d'octobre, en Tan mil quatre cent cinquante-huit, en la ville de Vendôme, le roi Charles étant présent, accompagné de ses doaze pairs de France et de plusieurs grands seigneurs, tant de son sang comme autres, avec plusieurs en grand nombre de notables conseillers, tant de sa cour de parlement comme de ceux de son grand conseil, étant lez lui, messire Jean, duc d'Alençon, dont ci-devant est faite mention, fut par le roi condamné, pour les traités et alliances qu'il avait faites avec les Anglais, qui étaient anciens ennemis dudit roi Charles, et au grand préjudice et dommage de lui et de tout son royaume, c'est à savoir : qu'il fut déclaré criminel du crime de lèse-majesté et, comme tel, condamné à souffrir et recevoir la mort, et avec ce, tous ses biens entièrement confisqués au roi. Mais, en faisant icelle condamnation, le roi y retint sur le tout son bon plaisir, lequel il déclara prestement, et fut tel : que son plaisir était qu'au regard
de la personne dudit d'Alençon il lui plaisait que Texécution de sa personne ne s*en ferait jusques à son bon plaisir; et quant aux biens qui furent audit d'Alençon, jà soit ce que veut Ténormité des cas et crimes, les enfants dudit d'Alençon, selon droit, raison et les usages gardés et observés en tel cas, dussent être privés et déboutés de tous biens, honneurs et prérogatives, et mis en telle pauvreté et mendicité que ce fut exemple à tous autres, toutesfois, eu regard aux services des prédécesseurs dudit d'Alençon, faits aux prédécesseurs du roi Charles, et à la chose publique du royaume, en espérant aussi que lesdits enfants se conduiront et gouverneront envers le roi comme bons et loyaux sujets doivent faire envers leur souverain seigneur, et en faveur et contemplation des grandes requêtes faites au roi, par Artus, duc de Bretagne, comte de Richemont, oncle dudit d'Alençon; le roi, de sa grâce, en modérant la confiscation et forfaiture des biens dessusdits, voulut, déclara et plut que tous les biens meubles qui furent trouvés appartenants audit duc d'Alençon seraient et demeureraient à sa femme et à ses enfants, réservé l'artillerie, harnais et autres habillements de guerre étant en ses places ou autre part à lui appartenant, lesquels le roi retint à soi nuement, sans moyen.
Et au regard des terres et seigneuries et biens meubles, le roi, en modérant, retint à lui les ville, château et châtellenie de Yerneuil, tant deçà comme delà la rivière, avec les appartenances, appendances et dépendances desdites villes, châteaux, châtellenies et vicomtes, lesquelles, dès lors, le roi mit, adjoint et incorpora au patrimoine et domaine de sa couronne; et avec ce le roi retint à lui le surplus; des châteaux et
châtellenies, tours, vicomtes, seigneuries, rentes, revenus, possessions et biens immeubles qui furent de ladite duché d'Alençon, avec toutes les appartenances d'icelle duché, ensemble tous les droits, noms.
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raisons et actions qui forent ou pourraient échoir, tenir ou appartenir audit d'Alençon, à cause de ladite duché, tant en propriété, possession, comme autrement, et tous autres droits et seigneuries qui étaient parties de la couronne à partage de France, où qu'ils soient situés, réservé la comté du Perche, dont ci-après sera faite mention, pour en faire «t
ordonner par le roi à son bon plaisir. Et aussi retint le roi à lui le château et la châtellenie, terre et seigneurie de Blencetay, en Touraine : ensemble le péage qu41 avait et prenait sur les ponts de Tours, et autres rentes, terres et revenus qu'icelui d'Alençon avait et tenait en ladite ville et châtellenie de Tours. Semblablement il se réserva les services, hommages, droits, devoirs et reconnaissances qui compétaient et appartenaient audit d'Alençon, à cause de la comté du Perche, sur toutes les terres et seigneuries de Nogent-le-Rotrou, ses appartenances, et autres appartenant au comte du Maine, à cause de la comtesse sa femme. Et, pour le regard des autres seigneuries et biens immeubles qui furent et appartinrent audit d'Alençon, le roi les laissa, et voulut qu'ils fussent et demeurassent aux enfants dudit d'Alençon, ainsi et par la manière qui s'ensuit : c'est à savoir la comté, terre et seigneurie du Perche, pour en jouir par le seul fils dudit d*Alençon, et par ses lu>irs mâles, descendants de son corps en loyal mariage, sans toutefois aucunes dignités ne prérogatives de parties. Quant au surplus desdites terres et seigneuries qui furent et appartinrent audit d'Alençon, il les laissa et voulut qu'elles fussent et demeurassent auxdits enfants d'Alençon, tant mâles comme femelles, pour en jouir et user par lesdits enfants, sous la main du roi, jusques à ce que chacun d'eux fût en âge de les tenir; et après qu'ils seraient assez âgés, par leurs mains, comme leur propre chose, et par leurs hoirs descendus de leurs corps en loyal mariage, le tout selon les coutumes des pays où lesdite^ terres et seigneuries sont situées et assises.
Après toutes ces choses ainsi faites et prononcées, le roi l'envoya par huit hommes d'armes et vingt dç
ses archers en son château de Loches en Berry; et pour le servir lui^ fut ordonné son barbier, qui était aussi son valet de chambre.
§ 8. — LE DAUPHIN LOUIS SE RÉFUGIE DANS LES ÉTATS DU DUC DJL BOURGOGNE (1456).
{Mémoires de Jacques du Clercq, 11 v. III, eh. v.)
En 1456 le roi Charles VII avait envoyé secrètement messire Antoine de Chabannes, comte de Dam-
Sceau du comte de Chabannes. (Archives nationales, n« 694.)
martin, au pays de Viennois, avec grand nombre de gens d'armes, pour prendre et amener devers lui son fils Louis, dauphin, à raison de causes que je ne sais pas au vrai. Aucuns disaient qu'il avait tel-
lement taillé le pays du Dauphiné et mis au bas pour son entretien, si que plus n'en pouvait, et avec ce avait totalement ôté le temporel de ceux de l'Église, qu'ils n'avaient de leurs bénéfices que ce qu'il voulait. Aucuns disaient aussi que ledit Dauphin avait fait mourir une demoiselle nommée la belle Agnès, laquelle était la plus belle femme du royaume, et totalement Famour du roi son père, après la mort de laquelle, comme ci-dessus j'ai dit, le roi retint en sa cour sa nièce, nommée la demoiselle de Villequier, auquel gouvernement le dauphin avait été et était bien déplaisant. Et pour cette cause s'était absenté du royaume de France plus de douze ans entiers et s'était tenu au pays du Dauphiné, durant lequel temps il n'avait eu denier de son père ni du royaume, ains lui avait fallu vivre du pays. Autres aussi disaient que le roi le voulait retirer devers lui et lui donner état comme il appartenait. Autres encore contaient que, si le roi son père l'eût tenu, il l'eût mis en tel lieu que jamais on en eût ouï parler, desquelles choses je m'attends à ce qu'il en est.
Mais toutefois le dauphin, sachant que le roi son père tendait à le faire prendre secrètement, fit appointer son dîner en une forêt pour se dérober. Il feignit d'y aller diner et y faire une grande fête : à iceUe fête le cuida prendre le comte de Dammartin ; mais le dauphin, le jour qu'il devait partir pour aUer à la chasse, lui sixième ou septième, délogea à cheval et chevaucha vers les marches de Bourgogne. Et, sitôt que l'on sut son département, il fut suivi du comte de Dammartin de si près que on ne pourrait plus. Toutefois il leur échappa et vint à Saint-Claude, en Bourgogne ; il y fut reçu honorablement par le
Charles VII sur son tombeau, à Saînt-Denîs.
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prince d'Orange, qu'auparavant le dauphin avait moult haï pour aucunes détrousses que ledit prince et le maréchal de Bourgogne avaient faites sur les gens du roi.
Toutefois, lui étant avec le prince, il manda le maréchal de Bourgogne et le pria de le mener devers le duc de Bourgogne. Lequel maréchal vint bien accompagné de gens de guerre, convia et amena le dauphin vers le duc de Bourgogne.
U arriva, environ le mois de septembre l'an dessusdit 56, à Louvain en Brabant et à Bruxelles, où le duc de Bourgogne était ; lequel duc quand il sut sa venue alla à rencontre de lui et le reçut comme aîné fils du roi de France. 11 lui donna pour entretenir son état deux mille couronnes d'or par mois et le pria d'élire pour sa demeure telle place qu'il lui plairait prendre en ses pays. Le dauphin choisit une forteresse en Brabant nommée Gemappes, laquelle était à quatre lieues de Bruxelles. Et depuis cette heure fut le maréchal de Bourgogne totalement en la grâce du dauphin.
§ 9. — MORT Ds CHARLES VII (22 juillet 1461). (Mathieu de Coucy, Chroniques, ch. cxxv.)
Au mois de juillet de l'an mil quatre cent soixante et un, droit le jour de la Madeleine, qui fut le vingt et deuxième jour dudit mois, alla de vie à trépas le très chrétien roi de France, Charles VII de ce nom, dans le château de Mehun-sur-Vèvre ; dont le peuple dudit royaume fut fort déplaisant. Et y eut en icelui de grands cris et lamentations ; car en son temps il avait bien sagement tenu et grandement bien gouverné sondit peuple en paix et en prospérité.
SUR LES AUTEURS ET LES OUVRAGES DONT LES EXTRAITS SONT TIRÉS
Eofl^oerrand de Honstrelet.
Ce chroniqueur naquit en Picardie vers 1390 et mourut en 1453. Il était de famille noble et servit sous les ordres de Jean de Luxembourg, comte de Saint-Paul. Il se trouvait à Compiègne et y vit Jeanne d*Arc quand elle fut prise par les Bourguignons. Il exerça ensuite la charge de prévôt de Cambrai.
Sa chronique ne se compose que de deux livres. Le premief s'étend de 1400 à 1422. Le second commence en 1422 et s'arrête à 1444. La meilleure édition est celle qui a été donnée par la Société de l'Histoire de France (1857 et années suivantes). Monstrelet est suspect de partialité quand il parle de son seigneur le comte de Saint-Paul. 11 s'est bien gardé, par exemple, de parler de la vente de Jeanne d'Arc aux Anglais. Il ne dit pas un mot du procès ni du supplice. En général, cependant, il juge éqaitablement les faits. Sa chronique est très détaillée et très précise. Il n'a pas l'éclat et le charme de Froissart, mais il est plus instructif pour les historiens. C'est de lui que procède toute Téeole des chroniqueurs bourguignons du xv« siècle.
OliTier de la Marche.
Ce chroniqueur, né vers 1426, mourut en 1502. Il était gentilhomme et entra dans les pages du duc de Bourgogne, dont il devint bientôt Técuyer. En 1452 il accompagna Chartes le Téméraire, comte de Charolais, dans son expédition contrôles Gantois. A partir de ce moment il resta constamment attaché à ce prince, qui lui confia plusieurs fois d'importantes missions politiques. Après la mort de Charles le Téméraire il passa au service de la princesse Marie, sa fille, et de Maximilien, son époux, dont il devint le premier maître d'hôtel.
L'œuvre la plus importante de ce chroniqueur, ce sont ses Mémoires, dont les textes les plus complets paraissent s'étendre de 1435 à 4492. Olivier de la Marche, comme historien, occupe aux yeux de la critique une place importante entre Georges Châtelain et Philippe de Commines. Il est plus intelligible et moins ampoulé que Châtelain : mais Thorizon politique de son œuvre offre moins d'étendue et par conséquent un intérêt moindre que celui de Commines. Olivier de la Marche a été non seulement l'historien, mais le poète de la féodalité, car une partie de ses mémoires sont écrits en vers. C'est lui qui nous fait le mieux connaître les nâœurs et les idées chevaleresques du xv« siècle.
Thomas Basin.
Ce chroniqueur, né à Caudebec en 1403, mourut en 1491. Il fut successivement chanoine de Rouen, professeur de droit canon à l'Université de Gaen, et évêque de Lisieux. Il facilita à Charles VII la conquête de la Normandie et se rallia à la cause du vainqueur, qui l'en récompensa en le nommant membre de son conseil privé. Plus tard il repoussa les avances que lui fit le dauphin Louis, fils de Charles VII, pour l'engager dans le parti de la Praguerie : ce qui lui valut les jiersécutions du prince devenu roi.
Basin fut un des deux prélats employés à préparer la réhabilitation de Jeanne d'Arc en 1453. Outre des ouvrages de théologie, on a de lui VHistoire de Charles VII et de Louis XI, écrite en latin. Cette histoire est du plus haut intérêt. Le ton dans lequel cet ouvrage est conçu et les circonstances au milieu desquelles il fut écrit ont engagé Basin à ne point y attacher son nom et à n'en faire connaître l'auteur que d'une manière énigmatique. Le nom d'Amelgard, prêtre liégeois, accolé à Tex-libris, sur un exemplaire manuscrit de cet ouvrage, a longtemps fait attribuer à cet inconnu la chronique de Thomas Basin. Mais cette question a été parfaitement éclaircie de nos jours par M. Quicherat
Cette chronique reprend la série des faits à l'assassinat de Louis, duc d'Orléans, en 1407, et les conduit jusqu'à la mort de Louis XI (1483). L'histoire de Charles VII y occupe moins d'étendue que celle de son successeur. Jusqu'au moment où l'auteur joua lui-même un rôle sur la scène des affaires publiques, il paraît s'être borné à une sorte d'épitomé des principaux événements, recueilli de sources connues ou indirectes. Son récit commence à prendre vers 1449 l'intérêt d'un témoignage direct, oculaire, animé, principalement en ce qui concerne les faits mémorables dont la province qu'il habitait fut le théâtre à divers intervalles.
Mathieu de Coney.
On sait fort peu de chose touchant la personne de ce chroniqueur, et son nom même est incertain. Les uns l'écrivent Coussy, d'autres Goucy, d'autres Escoussy ou Ëscouchy. Les seuls renseignements relatifs à sa biographie qui nous soient parvenus résultent de sa chronique. Mathieu nous y apprend qu'il était laïque, natif du Quesnoy-le-Gomte, en Hainaut, issu par sa mère de noble génération et originaire de la ville de Péronne, en Yermandois, où il résidait. Il était né sujet du duc de
Bourgogne et compatriote dé Monstrelet, dont il se fit le eontinuateur. Il écrivait entre la mort de Gliarles VII et celle de Philippe le Bon, c'est-à-dire entre 1461 et 1467; Son œuvre, ainsi qu'il l'annonce, continue immédiatement Monstrelet et poursuit la narration des événements jusqu'à l'avènement de Louis XI au trône. Ce récit forme la matière d'un premier livre, à la fin duquel l'auteur annonce qu'il se propose de reprendre la suite de son travail en composant un second livre. Mais le premier seul nous est parvenu.
Le récit de ce chroniqueur est peu étendu. Mais il contient des renseignements qui ne sont pas ailleurs.
Jaeqaes da Clercq.
Ce chroniqueur, né en 1420, mourut après 1467. Il était fils de Jacques du Clercq, conseiller et avocat du duc de Bourgogne. Sa chronique s'étend de Tan 1448 à la mort de Philippe le Bon, duc de Bourgogne (juillet 1467). Elle fest divisée en cinq livres, et c'est au premier de ces livres que nous avons emprunté la plupart des extraits donnés de ce chroniqueur. Au point de vue politique, la chronique de du Clercq présente un caractère neutre ou mixte, car, par ses alliances, sa famille, il était engagé à la fois dans le parti Orléanais et dans le parti bonrgui* gnon. Il est probable qu'elle est plutôt une compilation écrite à poste fixe qu'un récit de visu. Du Clercq a réuni aux données qui lui étaient fournies par les principales chroniques contemporaines le récit d'un nombre assez considérable d'épisodes ou d'événements qui se passèrent dans son entourage et que l'on ne retrouve pas ailleurs.
Jean CharUer.
Il était frère puîné du célèbre Alain Chartier et remplît les fonctions d'historiographe de l'abbaye de Saint- Denis, pour la période du règne de Charles VII. Sa chronique a été publiée par Godefroy, dans son Recueil de
Charles VU (Paris, 4661). Elle a été fondue de très bonne heure dans le corps des Chroniques de SaintrDenis. Elle n'est remarquable ni par l'élévation de la pensée, ni par Toriginalité du style, ni même par l'exactitude. Mais elle est contée avec naïveté et nous fait connaître les faits choisis par le roi pour être confiés à Thistoire et le sens ou le jour sous lequel il entendait qu'ils fussent appréciés.
Journal d'un bourj^eols de Paris.
On ignore le nom de Fauteur de ce journal. Les érudits ont pris Phabitude de le désigner par la qualité de bourgeois : mais c'était probablement un clerc, membre de rUniversité, hostile au parti des Armagnacs et fanatique des Bourguignons. Le Journal d*un bourgeois de Parts n'est pas, à proprement parler, une œuvre historique : « C'est un recueil intéressant d'anecdotes, de bruits populaires, de faits graves ou plaisants. L'auteur y rapporte tour à tour les changements dans les monnaies, les prix des vivres, les émeutes, les massacres, les accidents particuliers, les supplices, la sécheresse, la pluie, les orages, les fêtes, etc. Il ne faut pas demander à une telle composition de la critique ni de l'ensemble : on n'y doit chercher que des détails, et la curiosité du lecteur sera sur ce point amplement satisfaite. Aucun monument littéraire ne fait mieux connaître les mœurs et les habitudes de cette époque. »
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DÉBUTS DU RÈGNE DE LOUIS XI. - RÉACTION CONTRE LE GOUVERNEMENT DE CHARLES VII. — LIGUE DU BIEN PUBLIC — COMMENCEMENT DE LA LUTTC AVEC LA MAISON DE BOURGOGNE»
Le règne de Louis XI n'a été qu'une lutte sans trêoe ni merci contre la féodalité, représentée principalement par la puissante maison des ducs de Bourgogne. On peut distingua' trois périodes dans la guerre incessante que le roi de France a faite, diplomatiquement ou par les armes f aux chefs de VÉtat bourguignon.
1» Dans la première (1461-1467), le duc Philippe le Bon et son /l/s, le comte de Charolais, font simplement partie de la Ligue du Bien public, oà entrèrent le plus grand nombre des Seigneurs français,
â° Dans la seconde, qui s'ouvre à la mort de Philippe le Bon pour se terminer à celle de son fils (1467-U77), tout l'intérêt se concentre sur Charles le Téméraire, et sa lutte avec Louis XI devient un véritable duel;
â . LOUIS Xî
30 Dans la troisième' (4477-1482), Louis XI, vainqueuVy démembre tÉtat bourguignon, mais ne peut empêcher le mariage de la fille du Téméraire avec Maximilieu d' Autriche ,- événement fécond en conséquences désastreuses pour la maison de France et pour VEurope,
g I. _ COMMENT ON ENTËRBAIT UN ROI DE FRANCE. — FUNÉ- RAILLES DE CHARLES VII. ~ PROCLAMATION DE LOUIS XI
(juillet 1461).
(Mathieu de Goucy, Chroniques, ch. cxxv.)
Le corps de ce très chrétien roi fut ouvert, ses entrailles misés et posées en un certain vaisseau, à ce fait et ordonné tout propice, et puis fut fait un personnage, tout au plus près de sa ressemblance, vêtu et paré en habit et état royal, qui fut assis et posé en un chariot branlant, icelui couvert d'une grande couverture de velours noir; et au-dessus, il y avait une grande croix de velours blanc, et sept écussons de fleurs de lys d'or de Chypre, par-dessus la houssure dudit chariot. Lequel personnage était là si bien assis, que chacun le pouvait voir par le devant et le derrière dudit chariot, et en ce point, il fut chargé audit Meunsur-Yèvre. Assez tôt après sondit trépas, il fut amené en la ville de Paris, et de là à Saint-Denis, comme vous orrez. Après lequel corps et le chariot, pour l'accompagner, étaient le duc d'Orléans, le comte d'Angoulême son frère, le marquis de Saluées, le seigneur de Ghàteau-Brun, le seigneur de Rochefort, bailli de Touraine, le prévôt de l'hôtel dudit feu roi, et plusieurs autres, avec grand nombre de ses gens, rendant piteux cris et lamentations par tout leur chemin; ce que faisait aussi le pauvre peuple, aux lieux par où ils passaient :
car, publiquement, on le pouvait bien nommer Charles le Bien-Servi et le Bien-Aimé. Et arrivèrent par un mercredi cinquième jour d août, audit an, ensuivant sondit trépas, environ sur les neuf à dix heures de nuit, en l'église Notre-Dame des Champs, es faubourgs dudit Paris, là où il demeura toute la nuit, et le lendemain, jusqu'à huit heures après midi.
Et pour ce que ceux dudit Paris étaient avertis de ladite venue, il fut crié par tous les carrefours d'icelle ville que chacun ôtât les enseignes et tous les pots qui étaient aux fenêtres des maisons, par ceux qui les avaient sur peine d'emprisonnement de corps et d'amende arbitraire; c'est à savoir depuis la porte Saint-Jacques jusques au Petit-Pont, en retournant à l'éghse Notre-Dame de Paris, au long de la rue de la Calandre, en tirant vers le Palais, en retournant au pont des Changeurs, et tout le long de la rue Saint-Denis.
Ledit jour de mercredi au soir, furent au-devant de ladite église de Notre-Dame des Champs, environ cent torches toutes assemblées. Et incontinent qu'on fut averti que le corps s'approchait, saillit de ladite ville de Paris bien auparavant huit vingts torches, chacune pesant trois livres de cire, que la ville avait fait faire, qui furent portées par gens tenant chacun la sienne, et qui ledit corps accompagnèrent jusqu'à icelle église. Et à l'endroit où ils trouvèrent le corps, il y avait au-devant d'icelui un huissier d'armes à cheval, portant les armes du roi» Après il y avait un autre cheval portant la masse ; et après il y avait un homme de pied portant un bâton au poing. Après venait ledit personnage, auprès duquel il y avait cinq grands destriers tous housses de houssure de satin noir, jusques en terre ; et avait chacun desdits des-
Iriers son homme qui le menait, lous vêtus de noir, avec chaperons de deuil. Après ledit chariot suivaient les seigneurs ci-devant nommés, qui s'étaient mis à pied; et après eux suivaient six pa^es tous à cheval, eux et leurs chevaux vêtus et housses de velours noir; et avec eux était ainsi habillé le palefrenier.
Après suivait grand nombre de gens à cheval, ensemble un chariot de cuir bouilli, dans lequel était le corps naturel dudit feu roi, bien oint et embaumé. Et au bout des faubourgs, allèrent au-devant dudit corps le prieur de Notre-Dame des Champs, accompagné de grand nombre de religieux vêtus de leur surplis, portant Tétole et de Teau bénite, et la croix au-devant, qui en cet état reçurent le corps ; et très honorablement le conduisirent en ladite église. Lequel fut posé sur un petit engin à trois roues toutes noires, housse de velours noir et quatre grands cierges auprès de lui; et la masse fut mise au départir au-devant du corps, où fut fait le service bien et honnêtement ledit soir et le lendemain. Et ainsi la plupart des gens de l'hôtel partirent pour aller coucher; et ne se logèrent ailleurs ni plus loin qu'èsdits faubourgs de la ville de Paris, et le plus près qu'ils pouvaient de réglise de Notre-Dame des Champs.
Le lendemain, qui fut jour de jeudi, devers le matin, sur les quatre heures, furent établis, aux portes de devers l'Université, des hommes, tous armés, pour garder qu'homme ne saillît de la ville, pour éviter la presse. Et n'y saillit sinon les seigneurs et leurs serviteurs, et ceux de l'hôtel du roi, tous vêtus de noir. Et environ les huit heures, y arriva ledit duc d'Orléans, avec grand nombre d'autres seigneurs, qui furent au service qu'on fît en ladite église de Notre-Dame des Champs, et après que le service fut fait, ledit duc d'Orléans s'approcha du
corps, et lui fît autant de révérences comme s'il eût été vif; et fît dire par les religieux un De profiindis; et lui quatrième étant à genoux, ils dirent une oraison à leur dévotion. Après J'oraison faite, icelui duc et les autres se levèrent en faisant grande révérence au corps, au départir.
A l'heure d'onze heures, fut fait le cri dans les rues de Paris par les crieurs dudit lieu, qui étaient en nombre de vingt-quatre, tous vêtus de robes et chaperons de deuil, écusson devant et derrière, armoyé de fleurs de lys ; lequel cri fut tel qu'il s'ensuit :
Dites vos patenostres pour le très haut et très excellent prince le roi Charles Vil, de ce nom ; et^ à heure de trois heures^ venez à vigiles, en Véglise Notre-Dame de Paris.
De là, environ trois heures après midi, vint ledit duc d'Orléans, accompagné de tous les seigneurs dessusdits, avec eux les comtes d'Eu et de Dunois ; après eux le seigneur de Torci, l'amiral de France, le seigneur de Lohéac, et plusieurs autres seigneurs, sans nombre, qui allèrent à ladite église de Notre-Dame des Champs, tous à cheval. Après vint le prévôt de Paris, tout à pied, accompagné de la plus grande part des conseillers et avocats du Châtelet, et les sergents à verges au plus près de lui.
Après suivaient les seigneurs de la cour de parlement, où il y avait six huissiers vêtus d'écarlate, tenant chacun sa verge; et le premier avait son bonnet frangé d'or de Chypre, doublé de menu vair par dedans. Après venait le premier président, vêtu d'un grand manteau d'écarlate pendant jusqu'à terre, accompagné des autres trois présidents de ladite cour; et puis suivaient deux à deux les autres seigneurs et conseillers de ladite cour, jusqu'à cinquante, tous vêtus d'écarlate, portant leurs chape-
rons sur l'épaule; les avocats après pareillement habillés, et qui tous allèrent à ladite Notre-Dame des Champs, au-devant du corps, tous à pied.
En après, allaient les échevins de ladite ville de Paris, en leurs robes mi-parties, et leurs sergents devant eux, chacun son écusson à la poitrine es armes de la ville.
De l'autre côté allaient les conseillers de la Chambre des comptes, leurs huissiers et sergents devant eux ; et les seigneurs et clercs vêtus de noir.
Après allaient ceux de THôtel-Dieu, et deux cents pauvres, chacun sa robe de deuil, sa torche de trois à quatre livres pesant, et deux écussons sur chacune torche, et sur la robe deux, Tun devant et l'autre derrière.
Après allaient quatorze ou dix-huit aveugles des Quinze- Vingts, tous deux à deux, vêtus de noir, et l'enseigne d'une fleur de lys attachée à chacune de leurs robes; par devant il y avait gens pour les guider.
En après allaient soixante hommes, tous vêtus de noir, qui portaient la chasse et le bois où fut mis le corps du roi.
En après vinrent vingt -quatre crieurs, tenant chacun sa cloche, robes et chaperons de noir, écussons devant et derrière.
A l'heure de quatre heures après midi, en fort dévote et belle ordonnance, commencèrent à venir les gens d'église ; c'est à savoir l'ordre des Cordeliers, en grand nombre, tous deux à deux, leurs croix devant eux; après les Jacobins, leurs croix devant eux; les Augustins, et ensuivant les Carmes; et étaient merveilleusement grand nombre de mendiants; puis l'ordre des Bernardins, de Sainte-Croix et des Mathurins.
En après venaient grande quantité de gens des paroissiens de Paris ; et les prêtres après, en grande ordonnance, tous deux à deux. En ensuivant la procession vinrent grande quantité de croix des églises collégiales et régulières, puis venaient les gens des églises, à la main dextrc, tous deux à deux ; et ceux de l'Université, à la main senestre. Pareillement, les gens de l'église de Notre-Dame, de la Sainte-Chapelle du Palais, étaient les uns parmi les autres ; et le trésorier de la Sainte-Chapelle du Palais, et le doyen de Paris étaient ensemble. Même il y avait fort grande quantité de gens d'église et d'écoliers. Le long de la procession de l'église il y avait treize crosses, dont l'archevêque de Bordeaux faisait le bout du côté de dextre, et le recteur de l'Université, et ses bedeaux, avec leurs masses, étaient du côté senestre.
Icelles processions s'entretenaient et allaient en belle ordonnance au-devant du corps, pour le recevoir. A cinq heures, sonnant les cloches, les processions commencèrent à retourner; les Cordeliers les premiers, les Jacobins les seconds; puis les Augustins, puis les Carmes, deux à deux, en ordre, ainsi qu'ils étaient allés ; puis les Bernardins, et ceux de Sainte-Croix, et les Mathurins ; puis deux cents torches toutes allumées, en la façon qu'ils étaient allés, leurs robes, leurs chaperons et écussons de même. Puis vinrent les églises paroissiales. En après, les crieurs de Paris, qui étaient vingt-quatre, sonnant chacun sa clochette en sa main, avec leurs robes de noir et leurs écussons. Après vinrent à main dextre les gens d'église chantants, et l'Université à main senestre, tous deux à deux. Monseigneur de Bayeux, lequel était à Notre-Dame des Champs, faisait lors le bout de la main dextre, et le recteur celui de la main senestre. Après vinrent un peu loin une partie
des serviteurs du feu roi, et deux à deux d'un côté et d'autre ; puis monseigneur de Paris au milieu, tenant une verge, avec ses seigneurs autour de lui, et étaient bien deux cents devant la croix. Après cela, au milieu de la rue, vinrent les quatre hérauts d'armes, vêtus de velours noir, ayant les armes dessus, tous à pied, devant le corps. Après vint la Cour de parlement autour du corps, la Chambre des comptes, et les secrétaires en deçà et en delà la rue. Et ceux qui portaient le corps étaient au milieu, au nombre de soixante. Et y avait dessus le corps ua grand drap d'or de quelque deux pieds de hauteur, de velours bleu semé de grandes fleurs de lys d'or de Chypre par-dessus; lequel drap était tenu par monseigneur le président, et avec lui les autres plus anciens de sa Cour, lesquels étaient vêtus d'écarlate pareille à monseigneur le président de Parlement. Les seigneurs étaient : maître Jean le Damoiseau, président; y était maître Robert Thiboulé, second président en Parlement, et Mathieu de Nanterre, aussi président. Pour les seigneurs des requêtes du palais était maître Jean de Sanzay. Dessus le drap il y avait une pourtraiture faite du mieux que Ton avait pu à la ressemblance du roi trépassé, laquelle était mise par engins sur le drap d'or ; elle avait une couronne en tête, posée sur un bonnet qui lui touchait les oreilles et ensemble un peu des joues, et avait un pourpoint de damas violet, ensemble des manches faites à l'ancienne, d'une façon bien large, une robe par-dessus, assez juste, de velours bleu, toute semée de fleurs de lys, tout au long de la jambe, et dessous le pied; outre quoi, elle avait une grande robe de velours bleu, faite en grand habit royal, fourrée d'hermines, toute semée de fleurs de lys ; et avait des gants tout neufs es mains; et tenait en sa
main dextre le sceptre royal, et dans Tautre main un bâton où il y avait une main de justice au bout; dessous sa tête il y avait un grand carreau de velours violet. Et en cette façon on la portait parmi la ville ; et partout sur le corps, et par manière de sépulture, le poêle, ainsi qu'on le porte sur le corpus Christi, dont les bâtons étaient portés par le procureur du roi au Châtelet, et autres ensemble. Or, il y avait six bâtons; et afin que le monde vît mieux la chose, le poêle fut mis un peu arrière. Après le corps venait monseigneur d'Orléans, portant un grand manteau de deuil, à grand chaperon ; et alla ainsi sur son mulet, lequel deux hommes de pied menaient en pleurant et larmoyant. Auprès d'eux monseigneur d'Angoulême, portant un grand manteau et un chaperon ; le comte d'Eu et M. de Dunois pareillement ; et n'y avait qu'iceux quatre portant manteaux. De plus, il y avait sept ou huit chevaux, où étaient monseigneur le chancelier, d'un côté, et en l'autre côté de la rue, étaient les chambellans du roi, le grand écuyer, et bien quatre-vingts hommes portant deuil ; et les pages tous à cheval, pour montrer au peuple qu'ds l'avaient apporté là-dedans. Après venait un chariot de cuir bouilli, ensemble grande route * de gens à pied et à cheval. Et incontinent que le corps entra à Notre-Dame de Paris, ils commencèrent à dire vigiles. Et fut porté le corps, ensemble l'image du roi, et fut mis en une chapelle toute noire et couverte de cierges ardents, tout au milieu du chœur. A vigiles étaient messeigneurs d'Orléans, d'Angoulême, d'Eu et de Dunois, et autres grands seigneurs. Et là furent dites bien et honorablement vigiles des morts
Troupe
en réglisc Notre-Dame de Paris qui était armoyée en la manière qui s'ensuit.
Le vendredi, sur l'heure de six du matin, commença la sonnerie; entre sept et huit heures on commença la messe des morts ; car il n'y a jamais qu'une messe ; et tenaient le chœur monseigneur de Chartres et monseigneur de Troyes, évêques; et disait la messe monseigneur de Bayeux, patriarche; monseigneur de Poitiers était diacre, et monseigneur de Béziers sous-diacre. Quand ce vint à l'ofFrande, les quatre hérauts du feu roi portèrent premièrement les présents au-devant de monseigneur d'Orléans, car quand eux furent à côté du corps, ils se mirent à genoux jusques en terre. Après vint monseigneur d'Orléans, lequel était mené par quatre hommes, savoir : deux qui le tenaient parmi les bras, et deux qui portaient le manteau derrière. Quand il fut à côté du corps, il s'inclina et s'en vint à l'offrande; et n'offrit sinon lui. Au retour, les hérauts qui étaient au côté du corps firent la révérence comme dessus, et pareillement monseigneur d'Orléans. Après l'offrande, il y fut fait un sermon par maître Jean de Chàteaufort, dont son thème était : Mémento judidi meij Domine. En la fin il dit comment le roi avait reçu le corpus Christi en grande dévotion, et comment il s'était confessé ; et ajouta beaucoup de bonnes paroles du roi mort, en disant qu'à l'heure qu'on récitait la passion de saint Jean FÉvangéliste, et qu'on en était à ces paroles : inclinato capite emisit spiritum, il rendit lors l'âme à Dieu ; et là furent les pleurs.
Premièrement, à l'entrée du chœur, à la main dextre, au premier siège, monseigneur d'Orléans, monseigneur d'Angouléme au second siège, monseigneur d'Eu en ensuivant, monseigneur de Dunois au quatrième : les quatre dessusnommés portaient le
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deuil; puis le seigneur de Lohéac, après le seigneur de Torci, monseigneur l'amiral, le marquis de Saluées, le seigneur de Chàteau-Brun, le seigneur de Rochefort, le grand écuyer, le seigneur de DonoUes, ensemble un autre général * ; en ensuivant les chanoines ; et du rang de monseigneur de Paris, étaient les évêques et abbés, chacun par ordre, et ceux qui étaient à la main dextre du chœur.
A la main senestre, au premier siège, monseigneur le chancelier de France, messeigneurs les deux présidents joignants, maître Bureau Boucher, maître Etienne Le Fèvre, maître Jean le Damoiseau, maître de Sanzay, maître Mathieu de Nanterre.
Ensemble vinrent dix ou douze de la Grande Chambre; et pour fournir à messeigneurs de la Cour des comptes, et les secrétaires, furent mis des bancs à côté de l'autre, au-dessous aussi; après étaient les chanoines, au bout d*en haut de la main senestre, et y étaient monsieur le recteur, trois doyens et quatre procureurs ; et vous voyez par là l'ordre du chœur.
La messe étant dite, ainsi que les seigneurs s'en allaient, ils firent dire certaines oraisons sur le corps par ceux qui faisaient Toffice; et avant que l'office fût fait, étant à la fin de dix heures et demie devers le matin, à l'issue de Notre-Dame, fut fait le cri par les crieurs, devant l'Hôtel-Dieu de Paris, en la manière qui s'ensuit : Priez pour Vdme du très haut, très puissant et très excellent prince le roi Charles VU de ce nom\ et le disaient deux fois; et venez en la grande église Notre-Dame de Paris, à une heure, pour accompagner le corps jusques à Saint-Denis en France.
Donc, entre une et deux heures après midi, la com-
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pagnie étant rassemblée à Notre-Dame de Paris, toute ia Cour de parlement, ensemble l'Église et l'Université, sur les trois heures partirent par ordre, savoir : ceux de l'Eglise, les autres ensuivant. Et en la façon qu'avait é^é apporté le corps, de Notre-Dame, ils passèrent la rue de la Calandre, et au-devant du palais, sur le pont aux Changeurs ; et au milieu du pont ils posèrent le corps, pour ce que les mesureurs de sel, au milieu du pont, doivent rendre le corps aux saleniers de la rue Saint-Denis ; et par ainsi eux le prirent ; et les mesureurs de sel baillèrent leurs robes de deuil, et de là le corps fut porté devant Saint-Innocent. Quand ce vint au dehors de la ville, la plupart de la seigneurie monta à cheval, et les hérauts aussi montèrent de même ; et autour du corps il y avait quelque vingt hommes armés des archers de la ville de Paris, la procession tenant toujours son chemin, les chanoines avec leurs aumusses fourrées. Quand le corps fut au village qui se nomme la Chappelle, l'abbesse de Montmartre, ensemble ses religieuses, arrivèrent au-devant dudit lieu, et là il fut posé; et y furent dites plusieurs belles oraisons. De là il fut porté à une petite croix qui est entre les deux grandes croix, au-dessus du I.endit, laquelle divise la justice de Paris d'avec celle de Saint-Denis, là où ceux dudit Saint-Denis attendirent le corps, lesquels étaient enchappés, et portaient la plus belle croix que l'on pouvait, et tout en oriflamme. Et là fut posé le corps; puis toutes les processions de l'Université s'en retournèrent quand ils eurent reçu le corps, et furent dites certaines oraisons par monseigneur de Chartres; et fut mis le corps sur deux tréteaux, et les bonnes gens de Saint-Denis voulurent prendre le corps pour le porter; mais ils ne furent pas assez forts, et il y pensa avoir un peu de débat; alors monseigneur de
Dunois ordonna que ceux de Paris le portassent; et par ainsi il fut porté par ceux de Paris jusques dedans l'église Saint-Denis; car il était nuit. Et pour ce qu'il était trop tard, ne furent point lors dites les vigiles, mais un grand nombre d'oraisons et répons sur le corps. *
A l'heure de huit heures commença la sonnerie et la messe des morts. Messeigneurs de Poitiers et de Chartres tenaient le chœur, et la messe fut dite par monseigneur de Bayeux, patriarche, monseigneur d'Angers servant de diacre et monseigneur de Béziers de sous-diacre. Quand ce vint à loffrande, il n'y vint que monseigneur d'Orléans. Les hérauts allant devant, vinrent offrir, et firent honneur au corps comme ils avaient fait dans Notre-Dame de Paris. L'assiette du chœur fut pareille comme à Notre-Dame, excepté que le recteur ni ses quatre procureurs n'y étaient point; car incontinent que ceux de Saint-Denis eurent reçu le corps, toutes les processions s'en retournèrent, et l'Université aussi.
La messe étant dite, monseigneur d'Orléans et toute la seigneurie, ensemble madame d'Orléans, se mirent dans la chapelle là où le corps devait être enterré, comme aussi les évêques, les abbés, avec aucuns des seigneurs de la cour, et grand nombre de chevaliers et écuyers; et fut après apporté le corps, ensemble la pourtraiture, par les serviteurs de l'autel du chœur, jusque dedans la chapelle, les religieux de cette église venant autour du chœur, en chantant ce qu'il appartient en tel cas ; et y avait grande presse. Au-de^us de la voûte de la chapelle il y avait un grand crampon de fer à tendre les cordes, lesquelles furent mises en un coffre de cuir par des gens préposés exprès à ce faire; et fut descendu le coffre de cuir en la fosse et posé sur deux barres de fer ; et
les chambellans, tant qu'ils purent, soutinrent le drap d'or, pour garder que le peuple ne le vit.
Quand on eut demeuré là une demi-heure, le héraut d'armes cria tout haut : Or oyez. Et faillit que les oraisons n'étaient pas encore achevées de dire. Peu après* monseigneur de Bayeux mit de la terre en sa main, et la jeta dans la fosse. Alors le héraut dit ce qui s'ensuit à haute voix, tout en pleurant : Friez pour Vdme du très excellenty très puissant et très victorieux prince j le roi Charles VU de ce nom. Et ayant dit cela, il prit sa masse en la main, et arriva contre le corps en la fosse. Pensez qu'il n'y eut si dur cœur qu'il ne pleurât lors. Puis, après l'espace de temps que l'on pouvait achever un Pater noster^ il retira sa masse, les armes devers le haut, et cria : Vive le roi Hors les secrétaires se mirent à crier : Vive le roi Louis.
ENTRÉE SOLENNELLE DE LOUIS XI DANS PARIS
(31 août 1461).
(Jean de Troyes, Livre des faits advenus au temps du roi Louis XL)
Vers la fin dudit mois d'août, notre souverain seigneur le roi de France Louis, lors étant dauphin de Viennois et aine fils dudit défunt, succéda à ladite couronne, fut sacré roi à Reims par l'archevêque Jouvenel, auquel lieu il fut moult noblement accompagné par la plupart des seigneurs de nom de son royaume, en moult grand et notable nombre.
Et le dernier jour dudit mois d'août il partit d'un hôtel étant aux faubourgs de la porte Saint-Honoré, nommé les Porcherons, appartenant à messire Jehan Bureau, qui fut fait chevalier audit sacre à Reims,
pour venir faire son entrée en sa bonne ville de Paris ; au-devant de laquelle entrée issirent hors de la ville tous les états d'icelle, et par bel ordre, pour illec trouver le roi, et lui faire la révérence et bienvenue. En laquelle assemblée était Tévêque de Paris, nommé Chartier, l'Université, la Cour de'parlement, prévôt de Paris, Chambre des comptes et tous officiers, les prévôt des marchands et échevins, tous vêtus de robes damas fourrées de belles martres. Et lesquels prévôt des marchands et échevins vinrent aux champs rencontrer et faire la révérence au roi. Et proposa devant lui pour ladite ville ledit prévôt des marchands, nommé maître Henry de Livres, qui lui bailla et présenta les clefs delà porte Saint- Denis, par où il fit sadite entrée. Et ce fait, chacun se tira à part ; et au même lieu le roi fit ce jour grand nombre de chevaliers. Et en venant le roi par ladite porte Saint-Denis, il trouva près de l'église de Saint-Ladre un héraut monté à cheval, revêtu des armes de ladite ville, qui était nommé Loyal Cœur, qui de par ladite ville présenta cinq dames richement atournées, lesquelles étaient montées sur cinq chevaux de prix, et était chacun cheval couvert et habillé de riches couvertures toutes aux armes d'icelle ville ; lesquelles dames, et chacune par ordre, avaient tous personnages tout arrangés à la signification de cinq lettres faisant P.A.R.I.S., qui toutes parlèrent au roi, ainsi que ordonné leur était.
Et en icelle entrée faisant, le roi était moult noblement accompagné de tous les grands princes et nobles seigneurs de son royaume, comme de messeigneurs les ducs d'Orléans, de Bourgogne, de Bourbon et de Glèves, le comte de Gharolais, fils unique dudit duc de Bourgogne, des comtes d'Angoulême, de Saint-Pol et de Dunois, et autres plu-
sieurs comtes, barons, chevaliers, capitaines, et autres gentilshommes de grande façon, qui pour honneur lui faire en ladite entrée avaient de moult belles et riches houssures dont leurs chevaux étaient tous couverts de diverses sortes et façons; et étaient les unes d'icelles de fin drap d'or, fourrées de martres zibelines, les autres de velours fourrées de pennes d'hermines , de drap de damas, d'orfèvrerie , et chargées de grosses campanes d'argent blanches et dorées, qui avaient coûté moult grande finance; et si y avait sur lesdits chevaux et couvertures de beaux jeunes enfants pages, et bien richement vêtus, et sur leurs épaules avaient de belles écharpes branlant sur les croupes desdits chevaux, qui faisaient moult bel et plaisant voir.
Et à l'entrée que fit le roi en ladite ville de Paris par ladite porte Saint-Denis, il trouva une moult belle nef en figure d'argent, portée par haut contre la maçonnerie de ladite porte-dessus le pont-levis d'icelle, en signifiance des armes de ladite ville; dedans laquelle nef étaient les trois états, et aux châteaux de devant et derrière d'icelle nef étaient Justice et Équité, qui avaient personnages pour ce à eux ordonnés ; et à la hune du mât de ladite nef, qui était en façon d'un lys, issait un roi habillé en habit royal, que deux anges conduisaient.
Et un peu avant dedans ladite ville étaient^ à la fontaine du Ponceau, hommes et femmes sauvages, qui se combattaient et faisaient plusieurs contenances : et si y avait encore trois bien belles filles faisants personnages de sirènes, toutes nues, et disaient de petits motets et bergerettes. Et près d'eux jouaient plusieurs bas instruments qui rendaient de grandes mélodies. Et pour bien rafraîchir les entrants en ladite ville, y avait divers conduits
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en ladite fontaine jetant lait, vin et hypocras, dont chacun buvait qui voulait. Et un peu au-dessous dudit Ponceau, à Feu droit de la Trinité, y avait une passion par personnages et sans parler. Dieu étendu en la croix, et les deux larrons à dextre et à senestre. Et plus avant, à la porte aux Peintres, avait autres personnages moult richement habillés. Et à la fontaine Saint-Innocent y avait aussi personnages de chasseurs, qui accueillirent une biche illec étant, qui faisaient moult grand bruit de chiens et de trompes de chasses. Et à la boucherie de Paris y avait échafauds figurés à la bastille de Dieppe. Et quand le roi passa, il se livra illec merveilleux assaut de gens du roi à rencontre des Anglais étant dedans ladite bastille, qui furent pris et gagnés, et eurent tous les gorges coupées. Et contre la porte de Chàtelet y avait de moult beaux personnages; et outre ledit Chàtelet, sur le pont aux Changes, y avait autres personnages, et était tout tendu pardessus : et à rheure que le roi passa, on laissa voler parmi ledit pont plus de deux cents douzaines d'oiseaux de diverses sortes et façons, que les oiseleurs de Paris laissèrent aller, comme ils sont tenus de ce faire, pour ce qu'ils ont sur ledit pont lieu et place à jour de fête pour vendre lesdits oiseaux. Et par tous les lieux en ladite ville par où le roi passa cette journée, était tout tendu au long des rues bien notablement : et ainsi s'en alla faire son oraison en l'église Notre-Dame de Paris, et puis s'en retourna souper en son Palais-Royal à Paris, en la grande salle d'icelui ; lequel souper fut moult bel et plantureux; et coucha cette nuit audit palais.
§ 3. — RÉACTION CONTRE LE GOUVERNEMENT DE CHARLES VII. — LES FONCTIONNAIRES DU FEU ROI SONT RÉVOQUÉS (1461).
(Jean de Troyes, Livre des faits,)
Le lendemain, premier jour de septembre audit an 1461, le roi se délogea dudit palais et s'en alla loger en son hôtel des Tournelles, près de la bastille de Saint- Antoine, où il fut et séjourna depuis par aucun temps : et là il fit et ordonna plusieurs choses touchant les affaires de son royaume, et illec fit plusieurs ordonnances, et désappointa les plus grands et principaux officiers de sondit royaume, comme le chancelier Juvenel, le maréchal, l'amiral, le premier président de parlement, le prévôt de Paris, et plusieurs autres. Et en leurs lieux y en mit d'autres tout neufs.
Pareillement aussi désappointa plusieurs maîtres des requêtes, secrétaires, conseillers et clercs des comptes de la Cour de parlement, des généraux des aides de la Chambre du trésor, des généraux des monnaies et autres. Et en leurs lieux y mit de tous nouveaux.
Et le tiers jour de septembre 1461, le roi, avec les seigneurs et aucuns gentilshommes de sa maison, soupèrent en l'hôtel de maître Guillaume de Corbie, lors conseiller en sa Cour de parlement. Et cette nuit le fit et créa premier président du Dauphiné, et là y furent plusieurs demoiselles et honnêtes bourgeoises dudit lieu de Paris. Et ce jour aussi fut fait et créé secrétaire Jehan Le Prévost, clerc de maître Jehan de Dalengelier, greffier des requêtes de l'hôtel du roi, au moyen de ce qu'il épousa une jeune femme nommée Mariette, qui avait servi monseigneur le bâtard d'Armagnac, comte de Commin-
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ges, à cause de quoi ledit Le Prévost a eu de grands biens, et y prit le bien quMl a. Et en ce temps le roi étant audit beu de Paris, fît de grandes, honnêtes et bonnes chères en divers lieux et hôtels de Paris.
§ 4. — ANALYSE DES LETrHES DE LOUIS XI CONSTITUANT LE DUCHÉ DE BERRY EN APANAGE EN FAVEUR DE SON FRÈRE
CHARLES (novembre 1461).
Considérant que feu son père, que Dieu absolve, n'a encore constitué aucun apanage à son frère ; que celui-ci est parvenu à l'âge d'en avoir provision honorable, et voulant lui donner un état comme il convient à celui qui est fils et frère de roi, il lui donne à lui et à ses hoirs mâles issus de légitime mariage, à toujours, le duché de Berry, avec toutes les villes, forteresses, places, collations et patronages de bénéfice, justice et seigneuries hautes, moyennes et basses, profits et revenus quelconques, tout ainsi que les avait feu le duc de Berry, son oncle le dernier trépassé, sans rien réserver à lui et à ses successeurs rois de France, sauf les foi et hommage-lige, la souveraineté, le ressort, la juridiction royale, la connaissance des causes des églises cathédrales, et en général tous les privilèges de fondation royale, qui ne doivent ni ne peuvent être séparés delà couronne de France, et avec clause de réversibilité.
§ 5. — SERMENT d'hommage PRÊTÉ PAR PHILIPPE LE BON, DUC DE BOURGOGNE, A LOUIS XI (1461).
<c Mon très redouté seigneur, je vous fais hommage présentement de la duché de Bourgogne, des comtés de Flandre et d'Artois, et de tous les pays
que je tiens de la noble couronne de France, et vous tiens à seigneur et vous en promets obéissance et services, non pas seulement de ceux que je tiens de vous, mais de tous les autres pays que je ne tiens point de vous, et d'autant de seigneurs et nobles hommes, de gens de guerre et d'autres qui y sont que j'en pourrais croire je vous promets faire service avec mon propre corps tant que je vivrai, avec aussi grande quantité que je pourrai fixer (réaliser) d'or et d'argent. »
§ 6. — LE DUC DE BERRY S'ÉCHAPPE DE LA COUR DE LOUIS XI ET VA REJOINDRE A NANTES LES BARONS REBELLES. — LETTRE ÉCRITE A CE SUJET PAR LOUIS XI AU ROI RENÉ (1464).
« Mon grand compère le chancelier de Bretagne et Odet d'Aidie sont venus de la part du duc de Bretagne pour traiter de son appointement, lequel je tenais pour fait. Ils m'avaient dit que le duc viendrait à Tours, que je pouvais envoyer le comte de Comminges et l'amiral pour l'accompagner, ce que j'avais fait. Ceux-ci partirent donc d'ici lundi dernier. Je partis aussi ce jour-là pour aller en mon pèlerinage à Notre-Dame du Pont. Les gens du duc étaient partis le jour de devant; ils avaient tellement suborné mon frère, que dès que je fus parti il alla les rejoindre où ledit Odet l'attendait, à quatre lieues d'ici. Pour conclusion, ils l'ont mené à Nantes, dont je m'ébahis, vu les bons termes que j'avais tenus auxdits gens du duc, lesquels s'en allaient comme me semblait, si contents, que plus ne pouvaient l'être. Mon oncle, je vous avertis volontiers de la vérité, afin que si autrement on vous informait vous en sachiez le fait.
« Je VOUS envoie l'original d'une lettre que Jousselin a écrite; vous y verrez que Michel Parthenay a mandé en Bretagne que Monsieur du Charolais a désavoué les gens que aviez envoyés vers moi. Parce qu'après Dieu je tiens la couronne de vous, je vous prie, mon oncle, que vous ne souffriez point à beaufrère de Charolais, ni à autres, faire aucunes choses contre moi, et que vous vous montriez tel comme avez toujours été et comme en ai la confiance de votre part. Veuillez me mander par le sénéchal de Beaucaire, que j'envoie vers vous, ce que vous savez touchant ces faits. »
§ 7. — INSTRUCTIONS DE LOUIS XI RELATIVES AUX PLAINTES FORMULÉES PAR SON FRÈRE LE DUC DE BERRY ET PAR SES ADHÉRENTS (1er avril 1465).
Le roi a fait tous ses efforts pour garder son royaume en paix, encourageant le commerce, veillant à la sûreté de tous et visitant les provinces ; en sorte que depuis Gharlemagne on ne le vit si florissant. Depuis la fuite du duc et les mauvaises pratiques de ceux qui l'ont séduit, tout est changé. Déjà Monsieur de Bourbon et ses adhérents se sont mis aux champs; ils ont écrit aux villes, aux prélats et aux seigneurs d'étranges lettres contre le roi et son autorité. Ils ont pris ses serviteurs et conseillers qui allaient de ces côtés pour terminer les différends existant entre les ducs de Bourbon et de Savoie; de plus, Jean Dubreuil et sa compagnie sont venus courir jusqu'à Blois, et ont pris le sénéchal de Beaucaire qui revenait d'Amboise et d'auprès de Monsieur de Bourgogne. Ils ont blessé et mutilé plusieurs serviteurs du roi et donné des sûretés comme ennemi
pourrait faire. Au lieu de mettre Tordre, ils ne causent que pertes et dommages.
On ne sait pourquoi Monsieur de Berry et ses adhérents disent que tout le monde se plaint du roi, puisqu'on en ouit jamais parler. Sur ce que le duc dit qu'il désire que le royaume soit bien administré, et qu'il y a le principal iûtérêt, le roi répond que s'il n'a pas de fils, la reine est encore en état d'en avoir; que, grâce à Dieu, elle est grosse. Ce qui surviendra, le roi le met à la disposition de la Providence, par l'intercession de Notre-Dame.
On connaît l'âge de son frère et celui qu'il avait à la mort de feu leur père. 11 s'y prend d'une étrange façon pour faire de semblables remontrances au roi, qui est son chef et son souverain seigneur, à qui il doit honneur, obéissance, fidélité et service. Ce n'est pas à lui, quelques conseils qu'on lui ait donnés, à réformer le roi et l'État, et ce n'était pas une raison de partir ainsi de la présence du roi.
Si lui, le duc de Bourbon et autres avaient aucunes choses à lui remontrer touchant ces matières, ils le devaient faire à l'assemblée de Tours. Alors, en effet, le roi avec toute douceur possible les pria, s'il y avait encore quelque chose à faire pour le bien du royaume, de l'en avertir. Ils répondirent par le roi de Sicile qu'ils étaient tous les loyaux sujets et serviteurs du roi; qu'ils le serviraient envers et contre tous.
Son frère voudrait que le roi de Sicile et plusieurs des membres des états de Tours formassent une commission chargée d'examiner ce qu'il y aurait à réformer dans le gouvernement ; mais cette demande s'accorde-t-elle avec les lettres que son frère a écrites et fait publier dans le royaume ; lettres où il est dit que la révolte est un parti pris et qu'à cet
égard tous les princes, même le roi de Sicile, sont d'accord? Au regard des États du royaume, certainement à cause des maux déjà survenus et qui peuvent beaucoup s'aggraver, les membres des États ont grandement à se plaindre et à s'affliger de qui se passe.
Son frère parle d'une nouvelle convocation des États du royaume réunis en lieu sûr et convenable, afin qu'il soit pourvu aux désordres qu'il dénonce, et il dit n avoir rien requis que pour le bien du roi et de la France. Le roi a toujours désiré et désire le bien de son royaume: il y a travaillé le mieux qu'il a pu; il est disposé à le faire encore mieux que jamais; et quand les seigneurs de son sang viendront à lui, comme il est convenable, pour l'avertir et même lui faire des observations, il les écoutera avec intérêt, et, s'il y a lieu, il mettra bonne provision à ce qu'ils auront demandé. On ne peut penser à assembler les États, vu les voies de fait que les rebelles se sont permises.
Le roi ne désire le mal ni le dommage de ses sujets; mais il est mécontent et courroucé quand il voit qu'ils font contre lui ou autrement chose qui n'est ni bonne ni raisonnable. Il aimerait mieux qu'il en fût autrement. Toutefois, bien que, vu l'offense que plusieurs ont commise envers lui, il ait lieu de procéder contre eux, ainsi que veut la justice et comme il est naturel de faire en tel cas, néanmoins, quand il verra qu'on se voudra amender à son égard, lui obéir comme on doit faire à son souverain seigneur et laisser là les détestables voies d'où tant de maux peuvent advenir à tous et à tout le royaume, il a toujours été et est toujours enclin, comme pénétré de miséricorde, à pardonner à ceux qui ont fait lesdites fautes et offenses, à mettre en
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oubli tout ce qu'ils ont fait de répréhensible, et à les reprendre en ses bonnes grâces.
Quand ils voudront persister dans leur mauvais vouloir contre lui, si la chose était soufferte, il s'ensuivrait des maux incalculables : le roi est donc résolu à y donner toute provision, ainsi qu'il appartient à un souveraiu de faire selon raison quand tel cas advient. Son frère parle de pardonner aux serviteurs du roi ce dont il croit avoir à se plaindre de leur part; mais c'est au roi à rendre la justice à l'égard des siens : il saura toujours, sans l'intervention de personne, les punir et les récompenser selon qu'ils l'auront mérité. C'est ainsi qu'un roi peut être royalement servi.
§ 8. — PREMIERS SOULÈVEMENTS FÉODAUX. — RÉVOLTE DU DUC DE BOURBON, ALLIÉ DU DUC DE BBRRY, FRÈRE DU ROI, QUI SE RÉFUOIE EN BRETAGNE. — CAMPAGNE DE LOUIS XI DANS LE BERRY (1464).
(Jean de Troyes, Livre des faits,)
Monseigneur le duc de Bourbon porta guerre au roi et à ses pays, et prit toutes les finances qui étaient au roi étant es pays de mondit seigneur le duc; et si y fit prendre et arrêter le seigneur de Crussol, qui bien était fort familier du roi, et lequel seigneur de Crussol passait lors par les pays de monseigneur le duc de Bourbon, menant avec soi sa femme et plusieurs de ses biens, tous lesquels furent en arrêt en la ville de Cosne en Bourbonnais.
Et après les choses dessusdites, furent aussi arrêtés prisonniers en la ville de Moulins le seigneur de Traynel, paravant chancelier de France, et maître Pierre d'OrioUe, général des finances du roi, les-
quels furent longuement détenus en arrêt en la ville de Moulins, et puis après par mondit seigneur le duc furent délivrés, et s'en retournèrent par devers le roi.
Et le dimanche douzième jour de mars audit an 1464, après ledit parlement de monseigneur de Berry dudit lieu de Poitiers, Antoine de Ghabannes, comte de Dammartin, qui était constitué prisonnier en la bastille Saint- Antoine, s'en partit et échappa dudit lieu, et s'en alla en Berry, et en Bourbonnais, où illec il fut bien recueilli par les gens de mesdits seigneurs de Bourbon et Berry. Et pour occasion dudit échappement en furent plusieurs constitués prisonniers.
Après ces choses, le roi s'en tira devers Angers et le pont de Ce, pour savoir le vouloir de ceux qui ainsi s'étaient mauvaisement de lui départis, et allés audit pays de Bretagne. Et avait le roi avec lui, pour les accompagner, le roi de Sicile et monseigneur du Maine : et si le suivirent plusieurs gens de guerre de son royaume, et en grand nombre, qu'on estimait être de vingt à trente mille combattants. Et après que le roi eut été illec un espace de temps, voyant qu'il n'y faisait guères, s'en alla, et tira au pays de Berry vers Yssoudun, Vierzon, le Bourg-de-Dieux ' et autres places environ, et mena avec lui grande quantité de ses gens de guerre et de son artillerie, et laissa lesdits roi de Sicile et seigneur du Maine bien accompagnés de gens de guerre pour garder et défendre que lesdits de Bretagne n'entrassent en Normandie ni en autres lieux de ce royaume pour le dommager.
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Et quand le roi fut ainsi venu audit pays de Berry que dit est,, il séjourna illec un peu de temps, et puis s'en partit pour aller au pays de Bourbonnais; et laissa la ville de Bourges sans y aller, pour ce qu'il y avait grand garnison dedans ladite ville, dont était conducteur et capitaine monseigneur le Bâtard de Bourbon pour mondit seigneur de Berry ; et vint à entrer audit pays de Bourbonnais, où illec environ le jour de l'Ascension Notre-Seigneur, la ville et le chàtel de Saint-Amand-l'AUier fut prise d'assaut; et peu de temps après lui fut rendue la ville et chàtel de Mont-Luçon par composition ; dedans laquelle étaient Jacques de Bourbon et trente-cinq lances, qui s'en allèrent eux et leurs biens saufs, et jurèrent que jamais ne s'armeraient contre le roi. Audit temps, le roi, qui était audit pays de Bourbonnais, mit le siège devant Riom en Auvergne, dedans laquelle y était monseigneur le duc de Bourbon, le duc de Nemours, le comte d'Armagnac, le seigneur d'Albret, et autres. Et avait le roi devant ladite ville la plus belle et noble armée qui oncques fut guères vue ; car il y avait de bonnes gens de guerre et de grand'façon vingt-quatre mille hommes et mieux.
§ 9. — RÉPONSE DU COMTE DE VENDÔME AU DUC DE BERRY QUI l'invitait a se JOINDRE AUX COALISÉS DU BIEN PUBLIC
(6 juillet 1465).
« A cause de l'exécution de vos projets de vous réunir en Beauce à monseigneur de Gharolais, et parce que vous aimez mon bien, vous m'écrivez de me joindre avec vous et autres messieurs du sang, et notamment de ne pas bouter à Vendôme des gens de guerre qui puissent porter nuisance à vos gens.
Je VOUS remercie très humblement du bien et honneur que vous me voulez; et au surplus, pour répondre à vos lettres, le vrai est que le roi m'a mandé plusieurs fois d'aller devers lui ; que je le suis allé trouvé à Saumur, puis à Tours à son partement; qu'en autres choses il m'a fait promettre de lui garder mes places. Depuis mon retour ici il m'a donné de nouveaux avis semblables. Au regard de ne mettre gens de guerre à Vendôme, avant que j'aie reçu vos lettres, monsieur du Maine a envoyé •es environs de Vendôme la plupart des siens; c'est pourquoi je vous supplie, mon très redouté seigneur, qu'il vous plaise moi tenir pour excusé, n'ayant point été averti par vos lettres. Veuillez, s'il arrive que vous passiez par celte comté, faire donner tel ordre que le pauvre peuple ne soit détruit ni foulé I Soyez certain, mon très redouté seigneur, que je voudrais servir et obéir le roi et vous, toute autre chose laissée. Je désire que sur tous ces différends soit prise une bonne conclusion : à quoi Dieu veuille pourvoir par sa grâce. »
§ 10. — EFFORTS DE LOUIS XI POUK SE CONCILIER LA VILLE DE PARIS. — SES RELATIONS AVEC LES PARISIENS. — IL ORDONNE DR FORTIFIER lA VILLE (1464-1465).
(Jean de Troyes, Le livre des faits.)
Et la veille dudit jour d'Ascension Notre-Seigneur arrivèrent à Paris monseigneur le chancelier Trainel, maître Etienne Chevalier, Nicolas de Louviers, maître Jehan des Moulins, par lesquels le roi écrivait à ses bons bourgeois, manants et habitants de Paris, en les merciant de leur bon vouloir et loyautés, en les priant et exhortant de bien en mieux continuer : et
par ceux leur mandait qu'il leur envoyerait la reine pour accoucher à Paris, comme à la ville du monde que plus il aimait.
Et le dimanche onzième jour dudit mois de juin, fut faite à Paris une moult belle et notable procession générale, où furent portées moult de saintes reliques; et entre autres saintes choses furent portées les châsses de madame sainte Geneviève et saint Marcel; et par belle ordonnance vinrent en la grande église de Paris, où illec fut chantée une haute messe de Notre-Dame. Et illec prêcha au peuple maître Jehan de l'Olive, docteur en théologie, qui déclara que ladite assemblée et congrégation se faisait pour la santé et bonne prospérité du roi, et aussi de la reine et du fruit qui était en elle, et pour la paix et bonne union être mise entre le roi et les princes, et pour les biens de la terre.
Et le mercredi ensuivant quinzième jour du mois, messire Charles de Melun , lieutenant • du roi , maître Jehan Balue, élu évêque d'Évreux, et maître Jehan Le Prévost, notaire et secrétaire du roi, vinrent et arrivèrent à Paris en l'hôtel de la ville, où illec fut faite lecture d'aucuns articles dont le roi leur avait baillé charge. Et après ladite lecture ainsi faite, furent faites en l'hôtel de ladite ville plusieurs belles ordonnances pour la tuition, garde et sûreté d'icelle ville, comme de faire guet et de garder les portes d'icelle, et les autres fermer et murer.
Et le lendemain, vingt-cinquième jour dudit mois de juin, fut ordonné en ladite ville de Paris que toutes les chaînes des rues de ladite ville seraient abattues, et laissées gésir sur terre es lieux où elles sont ordonnées, pour être toutes prêtes, et regarder où il y aurait faute pour les amender, et y pourvoir à les trouver toutes prêtes quand besoin en serait :
ce qui fut fait. Et si fut aussi ordonné et enjoint à un chacun de ladite ville qu*ils se armassent, et eussent provision d'armures chacun selon son état, pour la garde de ladite ville et pour être tout prêts quand métier en serait, et ce, par cédules envoyées de par ledit roi à un chacun particulier.
§ 11. — PARIS SE PRÉPARE A RÉSISTER AUX BOURGUIGNONS. — LE ROI APPREND AUX PARISIENS QU'iL A FAIT SA PAIX AVEC LE DUC DE BOURBON (juillet 1465).
(Jean de Troyes, Le livre des faits.)
Et d'après que ledit siège eut été mis devant ladite ville de Riom, et voyant à Paris que lesdits Bourguignons approchaient de ladite ville, fut ordonné et établi en icelle ville de Paris un grand guet à cheval, qui allait toutes les nuits sur les murs et en ladite ville, depuis l'heure de minuit jusques au jour apparent : pour la conduite duquel guet, y avait capitaines ordonnés par icelle ville par chacune nuit, de gens de façon d'icelle; auquel guet étaient ordinairement de huit vingts à deux cents chevaux, aucunes fois plus, et à l'autre fois moins.
Et le lundi second jour de juillet audit an, maître Jehan Balue, évêque d'Evreux, fît le guet de nuit parmi ladite ville, et mena avec lui la compagnie dudit Joachim Rouhault avec clairons, trompettes et autres instruments sonnants par les rues et sur les murs, qui n'était pas accoutumé de faire à gens faisant guet.
Et le mercredi quatrième jour dudit mois de juillet audit an 1465, le roi, étant devant ledit lieu de Riom, écrivit à messire Charles de Melun, son lieutenant audit lieu de Paris, audit Joachim, et
auxdits habitants de Paris, par sire Jehan de Harlay, son chevalier du guet audit lieu de Paris, par lesquelles lettres le roi merciait moult fort lesdits habitants de Paris de leurs bonnes loyautés, en les priant et exhortant de toujours y continuer et persévérer, et que dedans quinze jours ensuivant lui et toute son armée serait à Paris : et si leur mandait de bouche par ledit de Harlay certain accord qu'il avait fait avec lesdits ducs de Bourbon et Nemours, et les sires d'Armagnac et d'Albret; et comment en faisant ledit accord chacun d'eux avait promis au roi de bien et loyaument le servir, et de vivre et mourir pour lui. Et par lesdits appointements iceux seigneurs de Bourbon et autres dessus nommés promettaient de faire tout devoir, de faire faire la paix au roi par les autres seigneurs avec eux alliés contre lui; et que pour ce faire seraient envoyés de par lesdits quatre seigneurs certains ambassadeurs devers le roi à Paris, dedans le jour et fête de mi-aoùt ensuivant, pour traiter ladite paix; et quand même lesdits autres seigneurs avec eux alliés contre lui ne voudraient entendre à icelle paix, ils promirent et jurèrent que dorénavant à jamais ils ne s'armeraient contre le roi, et qu'ils vivraient et mourraient pour lui et son royaume.
Et fut tout ce que dit ainsi promis par lesdits quatre seigneurs au lieu de Moissiat, près dudit Riom. Et pour plus ample promesse ils s'en obligèrent es mains de deux notaires apostoliques, voulants et accordants être incontinent excommuniés, si par eux ou l'un d'eux était fait le contraire. Et pour les nouvelles dessusdites, fut ordonné et délibéré que le vendredi ensuivant en seraient faites processions générales en l'église de Sainte-Gatherine-du- Val-des-Ecoliers à Paris, laquelle y fut faite bien
honnête et solennelle; et y prêcha ledit jour maître Jehan Pain-et-Çhair, docteur en théologie.
§ 12. — BATAILLE DE MONTLHÉRY (27 juillct 1465).
(Commines, Mémoires, 1. 1", eh. m.)
Comme j'ai dit ci-dessus, quand le comte de Charolais sut le département du roi, qui s'était parti du pays de Bourbonnais, et qu'il venait à lui (au moins il le cuidait), se délibéra aussi de marcher au-devant de lui : et dit alors le contenu de ses
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lettres, sans nommer le personnage qui les écrivit, et qu'un chacun se délibérât de bien faire, car il délibérait de tenter la fortune; et s'en alla loger à un village près Paris, appelé Longjumeau, et le comte de Saint-Paul, atout son avant-garde, à Mont- THéry, qui est trois lieues outre, et envoyèrent espions et chevaucheurs aux champs, pour savoir la venue du roi et son chemin. En la présence du comte de Saint-Paul fut choisi lieu et place pour combattre, audit Longjumeau : et fut arrêté entre eux que ledit comte de Saint-Paul se retirerait à.Longju-
meau, au cas que le roi vînt, et y étaient le seigneur de Haubourdin et le seigneur de Contay présents.
Or, faut il entendre que monseigneur du Maine était avec sept ou huit cents hommes d'armes, audevant des ducs de Berry et de Bretagne, qui avaient en leur compagnie de sages et notables chevaliers, que le roi Louis avait tous désappointés à l'heure qu'il vint à la couronne, nonobstant qu'ils eussent bien servi son père au recouvrement et pacification du royaume, et maintes fois après s'est assez repenti de les avoir ainsi traités, en reconnaissant son erreur. Entre les autres y était le comte de Duuois, fort estimé en toutes choses, le maréchal de Lohéac, le comte de Dammartin, le seigneur de Bueil, et maints autres : et étaient partis des ordonnances du roi bien cinq cents hommes d'armes, qui tous s'étaient retirés vers le duc de Bretagne, dans tous étaient sujets et nés de son pays, qui étaient de cette armée-là. Le comte du Maine qui allait au-devant, comme j'ai dit, ne se sentant assez fort pour les combattre, délogeait toujours devant eux, en s'approchant du roi, et cherchant les ducs de Berry et Bretagne se joindre aux Bourguignons. Aucuns ont voulu dire que ledit comte du Maine avait intelligence avec eux ; mais je ne le sus oncques, et ne le crois pas.
Ledit comte de Gharolais étant logé à Longjumeau, comme j'ai dit, et son avant-garde à Mont-l'Héry, fut averti par un prisonnier qu'on lui amena, que le comte du Maine s'était joint avec le roi, et y étaient toutes les ordonnances du royaume, qui pouvaient bien être environ deux mille deux cents hommes d'armes, et l'arrière-ban du Dauphiné, atout quarante ou cinquante gentilshommes de Savoie, gens de bien.
Cependant le roi eut conseil avec ledit comte du Maine, et le grand sénéchal de Normandie, qui s'appelait de Brézé, l'amiral de France, qui était de la maison de Montauban, et autres : et en conclusion (quelque chose qui lui fût dite et opinée) il délibéra de ne combattre point; mais seulement se mettre dedans Paris, sans soi approcher de là où lès Bourguignons étaient logés. Et à mon avis son opinion était bonne. 11 se soupçonnait de ce grand sénéchal de Normandie : et lui demanda et pria qu'il lui dît s'il avait baillé son scellé aux princes qui étaient contre lui ou non. A quoi ledit grand sénéchal répondit que oui, mais qu'il leur demeurerait, et que le corps serait sien : et le dit en gaudissant, car ainsi était-il accoutumé de parler. Le roi s'en contenta : et lui bailla charge de conduire son avant-garde, et aussi les guides, pour ce qu'il voulait éviter cette bataille, comme dit est. Ledit grand sénéchal, usant de volonté, dit lors à quelqu'un de ses privés : « Je les mettrai aujourd'hui si près l'un de l'autre, qu'il sera bien habile qui les pourra démêler. » Et ainsi le fit-il, et le premier homme qui y mourut, ce fut lui et ses gens. Et ces paroles m'a contées le roi^ car pour lors j'étais avec le comte de Charolais.
En effet, au vingt-septième jour de juillet, Tan mil quatre cent soixante et cinq, cette avant-garde se vint trouver auprès de Mont-l'Héry, où le comte de Saint-Paul était logé. Ledit comte de Saint-Paul à loute diligence signifia cette venue au comte de Charolais (qui était à deux lieues près, et au lieu qui avait été ordonné pour la bataille), lui requérant qu'il le vint secourir à toute diligence ; car jà s'étaient mis à pied hommes d'armes et archers et clos de son charroi, et que de se retirer à lui (comme il lui
avait été ordonné) ne lui était possible; car s'il se mettait en chemin, ce semblerait être fuite, qui serait grand danger pour toute la compagnie. Ledit comte de Charolais envoya joindre avec lui le bâtard de Bourgogne qui se nommait Antoine, avec grand nombre de gens qu'il avait sous sa charge, et à grande diligence; et se débattait à soi-même s'il irait ou non : mais à la fin marcha après les autres ; et y arriva environ sept heures du matin ; et déjà y avait cinq ou six enseignçs du roi qui étaient arrivées, au long d'un grand fossé qui était entre les deux bandes.
Encore était en Tost du comte de Charolais, le vicechancelier de Bretagne, appelé Romillé, et un vieil homme d'armes appelé Madré, qui avait baillé le Pont Saint-Maxence, lesquels eurent peur pour le murmure qui était contre eux, voyant qu'on était à la bataille, et que les gens de quoi ils s'étaient faits fort n'y étaient point joints. Si se mirent les dessusdits à la fuite avant qu'on combattît, par le chemin où ils pensaient trouver les Bretons. Ledit comte de Charolais trouva le comte de Saint-Paul à pied. Et tous les autres se mettaient à la file comme ils venaient. Et trouvâmes tous les archers deshousés, chacun un pal planté devant eux; et y avait plusieurs pipes de vin défoncées pour les faire boire; et, de ce petit que j'ai vu, ne vis jamais gens qui eussent meilleur vouloir de combattre, qui me semblait un bon bien signe et grand réconfort. De prime face fut avisé que tout se mettrait à pied, sans nul excepter : et depuis muèrent propos, car presque tous les hommes d'armes montèrent à cheval. Plusieurs bons chevaliers et écuyers furent ordonnés à demeurer à pied, dont monseigneur des Cordes et son frère étaient du nombre. Messire
Philippe de Lalain s'était mis à pied; car entre les Bourguignons lors étaient les plus honorés ceux qui descendaient avec les archers; et toujours s'y en mettait grande quantité de gens de bien, afin que le peuple en fût plus assuré et combattit mieux, et tenaient cela des Anglais, avec lesquels le duc Philippe avait fait la guerre en France durant sa jeunesse, qui avait duré trente-deux ans sans trêve; mais pour ce temps-là le principal faix portaient les Anglais qui étaient riches et puissants. Ils avaient aussi pour lors sage roi, le roi Henri, bel et très Taillant, qui avait sages hommes et vaillants et de très grands capitaines, comme le comte de Salbery, Talbot et autres dont je me tais, car ce n*est point de mon temps; combien que j'en ai vu des reliques, car quand Dieu fut las de leur bien faire, ce sage roi mourut au bois de Vincennes : et son fils insensé fut couronné roi de France et d'Angleterre à Paris ; et ainsi muèrent les autres degrés d'Angleterre, et division se mit entre eux, qui a duré jusques aujourd'hui, ou peu s'en faut. Alors usurpèrent ceux de la maison d'York ce royaume. S'ils l'eurent à bon titre : je ne sais lequel, car de telles choses le partage s'en fait au ciel.
En retournant à ma matière, de ce que les Bourguignons s'étaient mis à pied et puis remontés à cheval, leur porta grand'perte de temps et dommage; et y mourut ce jeune et vaillant chevalier messire Philippe de Lalain, pour être mal armé. Les gens du roi venaient à la file de la forêt de Torfou ; et n'étaient point quatre cents hommes d'armes quand nous les vîmes : et qui eût marché incontinent, semble à beaucoup qu'il ne se fût point trouvé de résistance, car ceux de derrière n'y pouvaient venir qu'à la file, comme j'ai dit; toutefois toujours crois-
sait leur nombre. Voyant ceci, vint ce sage chevalier, monseigneur de Contay, dire à son maître monseigneur de Charolais que, s'il voulait gagner cette bataille, il était temps qu'il marchât, disant les raisons pourquoi, et si plus tôt l'eût fait, déjà ses ennemis fussent déconfits; car il les avait trouvés en petit nombre, lequel croissait à vue d'œil; et la vérité était telle. Et lors se changea tout l'ordre et tout le conseil, car chacun se mettait à en dire son avis. Et jà était commencée une grosse et forte escarmouche au bout du village de Mont-l'Héry, tout d'archers d'un côté et d'autre.
Ceux de la part du roi les conduisait Ponaet de Rivière, et étaient tous huissiers d'ordonnance, et bien en point. Ceux du côté des Bourguignons étaient sans ordre et sans commandement, comme volontaires. Si commencèrent les escarmouches; et étaient à pied avec eux monseigneur Philippe de Lalain, et Jacques du Maes, homme bien renommé, depuis grand écuyer du duc Charles de Bourgogne. Le nombre des Bourguignons était le plus grand. Et gagnèrent une maison, et prirent deux ou trois huis, et s'en servirent -de pavois. Si commencèrent à entrer en la rue et mirent le feu en une maison. Le vent leur servait, qui poussait le feu contre ceux du roi, lesquels commencèrent à désemparer et à monter à cheval et à fuir; et sur ce bruit et cri, commença à marcher le comte de Charolais, laissant, comme j'ai dit, tout ordre paravant devisé.
Il avait été dit que Ton marcherait à trois fois, pour ce que la distancé des deux batailles était longue. Ceux du roi étaient devers le château de Mont-l'Héry, et avaient une grande haie et un fossé au-devant d'eux. Outre étaient les champs pleins de blés et de fèves, et d'autres grains très forts, car le
territoire y était bon. Tous les archers dudit comte marchaient à pied devant lui et en mauvais ordre : combien que mon avis est que la souveraine chose du monde pour les batailles, sont les archers, mais qu'ils soient à milliers, car en petit nombre ne valent rien, et. que ce soient gens mal montés, à ce qu'ils n'aient point de regret à perdre leurs chevaux, ou du tout n'en aient point; et valent mieux pour un jour, en cet office, ceux qui jamais ne virent rien que les bien exercés. Et aussi telle opinion tiennent les Anglais, qui sont la fleur des archers du monde. Il avait été dit que l'on se reposerait deux fois en chemin, pour donner haleine aux gens de pied, pour ce que le chemin était long, et les fruits de la terre longs et forts qui les empêchaient d'aller : toutefois tout le contraire se fit, comme si on eût voulu perdre à son escient. Et en cela montra Dieu que les batailles sont en sa main, et dispose de la victoire à son plaisir. Et ne m'est pas avis que le sens d'un homme sût porter et donner ordre à un si grand noinbre de gens, ni que les choses tinssent aux champs comme elles sont ordonnées en chambre. Et celui qui s'eslimerait jusques-là, méprendrait envers Dieu, s'il était homme qui eût raison naturelle ; combien qu'un chacun y doit faire ce qu'il peut et ce qu'il doit, et reconnaître que c'est un des accomplissements des œuvres que Dieu a commencées aucunes fois par petites mouvetés * et occasions, et en donnant la victoire aucunes fois à l'un, et aucunes fois à l'autre : et celui mystère est si grand, que les royaumes et grandes seigneuries en prennent aucunes fois fin et désolations, et les autres accroissement et commencement de régner.
Mouvements
Pour revenir à la déclaration de cet article, ledit comte marcha tout d'une boutée, sans donner haleine à ses archers et gens de pied. Ceux du roi passèrent cette haie par deux bouts, tous hommes d'armes; et comme ils furent si près que de jeter les lances en arrêt, les hommes d'armes bourguignons rompirent leurs propres archers et passèrent par-dessus, sans leur donner loisir de tirer un coup de flèche, qui était la fleur et espérance de leur armée ; car je ne crois pas que de douze cents hommes d'armes ou environ qui y étaient, y en eût cinquante qui eussent su coucher une lance en arrêt. Il n'y en avait pas quatre cents armés de cuirasses, et si n'avait pas un seul serviteur armé; et tout ceci, à cause de la longue paix, et qu'en cette maison de Bourgogne ne tenaient nulles gens de solde, pour soulager le peuple des tailles : et onçques puis ce jour-là, ce quartier de Bourgogne n'eut repos jusques à cette heure, qui est pis que jamais. Ainsi rompirent eux-mêmes la fleur dé leur armée et espérance : toutefois Dieu, qui ordonne de tel mystère, voulut que le côté où se trouva ledit comte (qui était à main dextre devers le château) vainquît, sans trouver nulle défense. Et me trouvai ce jour toujours avec lui, ayant moins de crainte que je n'eus jamais en lieu où je me trouvasse depuis, pour la jeunesse en quoi j'étais, et qtfe je n'avais nulle connaissance de péril; mais était ébahi comme nul s'osait défendre contre tel prince à qui j'étais, estimant que ce fût le plus grand de tous les autres. Ainsi sont gens qui n'ont point d'expérience, dont vient qu'ils soutiennent assez d'argus* mal fondés et avec peu de raison. Pourquoi fait bon user de l'opinion de celui, qui dit que « l'on ne se
Arguments, sentiments, opinions
repent jamais pour parler peu, mais bieu souvent
de trop parler ».
A la main senestre était le seigneur de Ravestain, et messire Jacques de ^aint-Paul, et plusieurs autres, à. qui il semblait qu'ils n'avaient pas assez d'bommes d'armes pour soutenir ce qu'ils avaient devant eux; mais dès lors étaient si approchés, qu'il ne fallait plus parler d'ordre nouvel. En effet ceux-là furent
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rompus à plate couture, et chassés jusques au charroi : et la plupart fuit jusques en la forêt, qui était près de demi-lieue. Au charroi se rallièrent quelques gens de pied bourguignons. Les principaux de cette chasse étaient les nobles du Dauphiné et Savoisiens, et beaucoup de gens d'armes aussi, et s'attendaient d'avoir gagné la bataille. Et de ce côté y eut une grande fuite de Bourguignons et de grands personnages : et fuyaient la plupart pour gagner le Pont Saint-Maxence, cuidans qu'il tint encore pour eux. En la forêt y en demeura beaucoup : et entre autres le comte de Saint-Paul, qui était assez bien accompagné, s'y était retiré, car le charroi était assez près de ladite forêt : et montra bien depuis qu'il ne tenait pas encore la chose pour perdue.
Le comte de Gharolais chassa de son côté demie lieue outre le Mont-l'Héry, et à bien peu de compagnie ; toutefois nul ne se défendait : et trouvait gens à grande quantité : et jà c^jidait avoir la victoire. Un vieil gentilhomme de Luxembourg, appelé Antoine le Breton, le vint quérir et lui dit que les Français s'étaient ralliés sur le champ, et que s'il chassait plus guères, il se perdrait. Il ne s'arrêta point pour lui, nonobstant qu'il lui dit par deux ou trois fois. Incontinent arriva monseigneur de Contay dont ci-dessus est parlé, qui lui dit semblables paroles, comme avait fait le vieil gentilhomme de Luxembourg, et si audacieusement qu'il estima sa parole et son sens, et retourna tout court. Et crois s'il fût passé outre deux traits d'arc, qu'il eût été pris, comme aucuns autres qui chassaient devant «lui. Et en passant par Je village, trouva une flotte de gens à pied qui fuyaient. Il les chassa, et si n'avait pas cent chevaux en tout. Il ne se retourna qu'un homme à pied, qui lui donna d'un vouge *■ parmi l'estomac : et au soir s'en vit l'enseigne. La plupart des autres se sauvèrent par les jardins : mais celuilà fut tué. Comme il passait rasibus du châtel, vîmes les archers de la garde du roi, devant la porte, qui ne bougèrent. Il en fut fort ébahi : car il ne cuidait point qu'il y eût plus âme de défense. Si tourna à côté pour gagner le champ, où lui vinrent courre sus quinze ou seize hommes d'armes ou environ (une partie des siens s'étaient jà séparés de lui) ; et d'entrée tuèrent son écuyer tranchant, qui s'appelait Philippe d'Oignies, et portait un guidon de ses armes : et là ledit comte fut en très grand danger et eut plusieurs coups : et entre les autres un en la
Espèce de lance courte et légère
gorge d'une épée, dont l'enseigne lui est demeurée toute sa vie, par défaut de sa bavière qui lui était chute, et avait été mal attachée dès le matin, et lui avait vu choir. Et lui furent mises les mains dessus, en disant : « Monseigneur, rendez-vous, je vous connais bien : ne vous faites pas tuer. » Toujours se défendait : et sur ce débat le fds d'un médecin de Paris, nommé maître Jean Cadet, qui était à lui, gros et lourd et fort, monté sur un gros cheval de cette propre taille, donna au travers et les départit. Tous ceux du roi se retirèrent sur le bord d'un fossé, où ils avaient été le matin : car ils avaient crainte d'aucuns qu'ils voyaient marcher, qui s'approchaient; et lui, fort sanglant, se retira à eux comme au milieu du champ : et l'enseigne du bât€Lrd de Bourgogne toute dépecée, tellement qu'elle n'avait pas un pied de longueur; et à l'enseigne des archers du comte, il n'y avait pas quarante hommes en tout : et nous y joignîmes (qui n'étions pas trente) en très grand doute. U changea incontinent de cheval, et le lui bailla un qui était pour lors son page, nommé Simon de Quingey, qui depuis a été bien connu. Ledit comte se mit par le champ pour rallier ses gens; mais je vis telle demie heure que nous, qui étions demeurés là, n'avions l'œil qu'à fuir, s'il fût marché cent hommes. 11 venoit seulement à notre secours des troupes de dix ou vingt hommes des nôtres, tant de pied que de cheval : les gens de pied blessés et lassés, tant de l'outrage que leur avions fait le matin, qu'aussi des ennemis; et vis l'heure qu'il n'y avait pas cent hommes, mais peu à peu en venait. Les blés étaient grands, et la poudre la plus terrible du monde; tout le champ semé de morts et de chevaux : et ne se connaissait nul homme mort, pour la poudre.
Incontinent vîmes saillir du bois le comte de Saint-Paul, qui avait bien quarante hommes d'armes avec lui, et son enseigne; et marchait droit à nous, et croissait de gens : mais ils nous semblaient bien loin. On lui envoya trois ou quatre fois prier qu'il se hâtât; mais il ne^e mua point, et ne venait que le pas : et fit prendre à ses gens des lances, qui étaient à terre : et venaient en ordre (qui donna grand reconfort à nos gens); et se joignirent ensemble avec grand nombre, et vinrent là où nous étions ; et nous trouvâmes bien huit cents hommes d'armes. De gens de pied peu ou nuls, ce qui garda bien le comte qu'il n'eût la victoire entière : car il avait un fossé et une haie entre les deux batailles dessusdites.
De la part du roi s'enfuit le comte du Maine et plusieurs autres, et bien huit cents hommes d*armes. Aucuns ont voulu dire que ledit comte du Maine avait intelligence avec les Bourguignons : mais à la vérité dire, je crois qu'il n'en fut oncques rien. Jamais plus grande fuite ne fut des deux côtés ; mais par espécial demeurèrent les deux princes aux champs. Du côté du roi fut un homme d'étal qui s'enfuit Jusques à Lusignan, sans repaître; et du côté du comte un autre homme de bien jusques au Quesnoy-le-Comte. Ces deux n'avaient garde de se mordre l'un l'autre.
Etant ainsi ces deux batailles rangées l'une devant l'autre, se tirèrent plusieurs coups de canon qui tuèrent des gens d'un côté et d'autre. Nul ne désirait plus de combattre : et était notre bande plus grosse que celle du roi : toutefois sa présence était grande chose, et la bonne parole qu'il tenait aux gens d'armes : et crois véritablement, à ce que j'en ai su, que, si n'eût été lui seul, tout s'en fut fui. Aucuns de notre côté désiraient qu'on recommençât : et par espécial monseigneur de llautbourdin, qui
disait qu'il voyait une file ou flotte de gens qui s'enfuyaient, et qui eût pu trouver archers en nombre <le cent, pour tirer au travers de cette haie, tout fût xnarché de nôtre côté.
Etant sur ce propos et sur ces pensées, et sans nulle escarmouche, survint l'entrée de la nuit : et se retira le roi à Corbeil ; et nous cuidions qu'il se logeât et passât la nuit au champ. D'aventure se mit le feu en une caque de poudre, là où le roi avait été : et se prit à aucunes charrettes, et tout du long de la grand'haie ; et cuidaient les Français que ce fussent leurs feux. Le comte de Saint-Paul, qui bien semblait chef de guerre, et monseigneur de Hautbourdin encore plus, commandèrent qu'on amenât le charroi au propre lieu là où nous étions, et qu'on nous enfermât, et ainsi -fut fait. Comme nous étions là en bataille et ralliés, revinrent beaucoup des gens^ du roi, qui avaient chassé, cuidant que tout fût gagné pour eux : et furent contraints de passer parmi nous. Aucuns en échappèrent, et le plus se perdirent. Des gens de nom de ceux du roi moururent : messire Geofroy de Saint-Belin, le grand sénéchal de Normandie, et Floquait, capitaine. Du parti des Bourguignons moururent messire Philippe de Lalain, et des gens à pied et menus gens, plus que de ceux du roi : mais de gens de cheval, en mourut plus du parti du roi. Dp. prisonniers bons, les gens du roi en eurent des meilleurs de ceux qui fuyaient. Des deux parties il mourut deux mille hommes au moins : et fut la chose bien combattue : et se trouva des deux côtés de gens de bien, et bien lâches. Mais ce fut grand'chose, à mon avis, de se rallier sur le champ, et être trois ou quatre heures en cet état, l'un devant l'autre : et devaient bien estimer les deux princes ceux qui leur tenaient compagnie si bonne à ce besoin : mais ils
en firent comme hommes, et non point comme auges. Tel perdit ses offices et états pour s'en être fui, et furent donnés à d'autres qui avaient fui dix lieues plus loin. Un de notre côté perdit autorité, et fut privé de la présence de son maître; mais un mois après eut plus d'autorité que devant.
Quand nous fûmes clos de ce charroi, chacun se logea le mieux qu'il put. Nous avions grand nombre de blessés, et la plupart fort, découragés et épouvantés, craignant que ceux de Paris, avec deux cents hommes d'armes -qu'il y avait avec eux, et le maréchal Joachim, lieutenant du roi en ladite cité, sortissent, et que l'on eût affaire des deux côtés. Comme la nuit fut toute close, on ordonna cinquante lances, pour voir où le roi était logé. 11 y en alla par aventure vingt. Il y pouvait avoir trois jets d'arcs de notre camp jusques où nous cuidions le roi. Cependant monseigneur de Charolais but et mangea un peu, et chacun en son endroit : et lui fut adoubée sa plaie qu'il avait au col. Au lieu où il mangea, fallut ôler quatre ou cinq hommes morts pour lui faire place : et y mit-on deux botaux de paille, où il s'assit : et remuant illec, un de ces pauvres gens nus commença à demander à boire. On lui jeta en la bouche un peu de tisane, de quoi ledit seigneur avait bu; et était un archer du corps dudit seigneur, fort renommé, appelé Savarot, qui fut pansé et guéri.
On eut conseil qu'il était de faire. Le premier qui opina fut le comte de Saint-Paul, disant que l'on était en péril; et conseillait tirer à l'aube du jour le chemin de Bourgogne, et qu'on brûlât une partie du charroi et qu'on sauvât seulement l'artillerie, et que nul ne menât charroi, s'il n'avait plus de dix lances, et que de demeurer là sans vivres, entre Paris et le roi, n'était possible. Après opina monsei-
gneur de Hautbourdin assez en cette substance, sans savoir avant que rapporteraient ceux qui étaient dehors. Trois ou quatre autres semblàbîement opinèrent de même. Le dernier qui opina fut monseigneur de Gontay, qui dit que, sitôt que ce bruit serait en l'est, tout se mettrait en fuite : et qu'ils en seraient pris devant qu'ils eussent fait vingt lieues : et dit plusieurs raisons bonnes : et que son avis était que chacun s'aidât au mieux qu'il pourrait cette nuit, et que le matin, à l'aube du jour, on assaillît le roi; et qu'il fallait là vivre ou mourir : et trouvait ce chemin plus sûr que de prendre la fuite. A l'opinion dudit de Gontay conclut monseigneur de Charolais ; et dit que chacun s'en allât reposer deux heures, et que l'on fût prêt quand sa trompette sonnerait : et parla à plusieurs particuliers pour envoyer reconforter ses gens.
§ 13. — NÉGOCIATIONS ENTRB LOUIS XI ET LE COMTE DR CHA- HOLAIS. — LE ROI SIGNE AVEC LES COALISÉS LE TRAITÉ DB G0NFLAN9 (aOÛt 1465).
(Gommines, Mémoires, 1. !«', eh. xti.)
La pratique de paix continuait toujours plus étroite entre le roi et le comte de Gharolais qu'ailleurs, pouroe que la force gisait en eux. Les demandes des seigneurs étaient grandes, par espécial pource que le duc de Berry demandait Normandie pour son partage, ce que le roi ne voulait accorder. Le comte de Gharolais voulait avoir les villes assises sur la rivière de Somme, comme Amiens, Abbeville, Saint-Quentin, Péronne et autres, lesquelles le roi avait rachetées de quatre cent mille écus du duc Philippe, n'y avait pas trois mois; et les avait eues ledit duc par
la paix d'Arras, du roi Charles septième. Ledit comte de Gharolais disait que de son vivant le roi ne devait les racheter, lui rappelant combien il était tenu à sa maison; car durant qu'il était fugitif de son père, le roi Charles, il y fut reçu et nourri six ans, ayant deniers de lui pour son vivre, et puis fut amené par eux jusqu'à Reims et à Paris à son sacre. Ainsi avait pris le comte de Charolais en très grand dépit ce rachat des terres dessusdites. Tant fut démenée cette pratique de paix, que le roi vint un matin par eau, jusques vis-à-vis de notre ost, ayant largement de chevaux sur le bord de la rivière; mais en son bateau n'étaient que quatre ou cinq personnes, hormis ceux qui le tiraient : et y avait monseigneur du Fau, monseigneur de Montauban, lors amiral de France, monseigneur de Nantouillet et autres. Les comtes de Charolais et de Saint-Paul étaient sur les bords de la rivière de leur côté, attendant ledit seigneur. Le roi demanda à monseigneur de Charolais ces mots : « Mon frère, m'assurez-vous? « Car autrefois ledit comte avait épousé sa sœur. Ledit comte lui répondit : « Monseigneur, oui, comme frère. » Le roi descendit à terre, avec les dessusdits, qui étaient venus avec lui. Les comtes dessusdits lui firent grand honneur, comme raison était; et lui, qui n'en était chiche, commença la parole, disant : « Mon frère, je connais que vous êtes gentilhomme et de la maison de France. » Ledit comte lui demanda : « Pourquoi, monseigneur? — Pource, dit-il, que quand j'envoyai mes ambassadeurs à Lille naguères, devers mon oncle votre père et vous, et que ce fol Morvillier parla si bien à vous, vous me mandates par l'archevêque de Narbonne, qui est gentilhomme, et il le montra bien, car chacun se contenta de lui, que je me repentirai des paroles que vous avait dit ledit
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de Morvillier, avant qu'il fût le bout de Tan. Vous ni*avez tenu promesse, et encore beaucoup plus tôt que le bout de Tan. » Et dit le roi ces paroles en bon visage et riant, connaissant la nature de celui à qui il parlait être telle qu'il prendrait plaisir auxdites paroles : et sûrement elles lui plurent. Puis poursuivit ainsi : « Avec telles gens veux-je avoir à besogner, qui tiennent ce qu'ils promettent. » Et désavoua ledit Morvillier, disant ne lui avoir point donné de charge d'aucunes paroles qu'il avait dites. En effet longtemps se pourmena le roi au milieu de ces deux comtes. Du côté dudit comte de Charolais avait largement gens armés, qui les regardaient assez de près.
Là fut demandé la duché de Normandie, et la rivière de Somme, et plusieurs autres demandes pour chacun, et aucunes ouvertures jà piéça faites, pour le bien du royaume; mais c'était là le moins de la question, car le bien public était converti en bien particulier. De Normandie, le roi n'y voulait entendre pour nulles choses; mais accorda audit comte de Charolais sa demande ; et offrit audit comte de Saint-Paul l'office de connétable, en faveur dudit comte de Charolais ; et fut leur adieu très gracieux; et se remit le roi en son bateau, et retourna à Paris, et les autres à Conflans.
Ainsi se passèrent ces jours : les uns en trêve, les autres en guerre; mais toutes paroles d'appointement s'étaient rompues; j'entends où les députés d'un côté et d'autre s'étaient accoutumés d'assembler, qui était à la Grange-aux-Merciers. Mais la pratique dessusdite s'entretenait entre le roi et ledit seigneur de Charolais, et y allaient envoyant gens de l'un à l'autre, nonobstant qu'il fût guerre, et y allait' un nommé Guillaume de Bische et un autre
appelé Guillot Divoie, étant au comte de Charolais tous deux; toutefois avaient autrefois reçu bien du roi; car le duc Philippe les avait bannis, et le roi les avait recueillis, à la requête dudit seigneur de Charolais. Ces allées ne plaisaient à tous; et commençaient jà ces seigneurs à se défier l'un de l'autre et à se lasser : et n'eût été ce qui survint peu de jours après, ils s'en fussent tous allés honteusement. Je les ai vus tenir trois conseils en une chambre, où ils étaient tous assemblés; et vis un jour qu'il en déplut bien au comte de Charolais; car il s'était jà fait deux fois en sa présence et il lui semblait bien que la plus grand'force de cet ost était sienne, et parler en conseil en sa chambre et sans l'appeler, ce ne se devait point faire. Et en parla au seigneur de Contay, bien fort sage homme (comme j'ai dit ailleurs), qui lui dit qu'il le portât patiemment; car s'il les courrouçait, qu'ils trouveraient mieux leur appointement que lui, et que comme il était le plus fort, qu'il fallut qu'il fût le plus sage ; et qu'il les gardât de se diviser, et mit peine à les entretenir joints de tout son pouvoir, et qu'il dissimulât toutes ces choses; mais qu'à la vérité l'on s'ébahissait assez, et mêmement chez lui, de quoi si petits personnages, comme les deux dessusnommés, s'empêchaient de si grand'matière, et que c'était chose dangereuse, ayant encore affaire à roi si libéral comme celui-ci. Ledit de Contay haïssait ledit Guillaume de Bische; toutefois il disait ce que plusieurs autres disaient comme lui ; et crois que sa suspicion ne l'en faisait point parler, mais seulement la nécessité de la matière. Audit seigneur de Charolais plut ce conseil; et se mit à faire plus de fête et de joie avec ces seigneurs, que paravant, et avec meilleure chère; et eut plus de communications avec eux et leurs gens, qu'il n'avait
accoutumé; et à mon avis qui en était grand besoin, et danger qu'ils ne se fussent séparés.
Cependant que ces traités se menaient par voies d'assemblées, et que l'on pouvait communiquer les uns avec les autres, en lieu de traiter paix, se traita par aucuns que la duché de Normandie se mettrait entre les mains du duc de Berry, seul frère du roi, et que là il prendrait son partage, et laisserait Berry au roi ; et tellement fut conduite cette marchandise, que madan^^ la graud'sénéchale de Normandie, et aucuns à son aveu, comme serviteurs et parents, mirent le duc Jean de Bourbon au château de Rouen; et par là entra en la ville, laquelle tôt se consentit à cette mutation, comme trop désirant d'avoir prince qui demeurât au pays de Normandie; et le semblable firent toutes les villes et places de Normandie, ou peu s'en fallut. Et a toujours bien semblé aux Normands, et fait encore, que si grand'duché, comme la leur, requiert bien un duc; et à dire la vérité, elle est de grand'estime, et s'y lève de grands deniers. J'en ai vu lever neuf cent cinquante mille francs. Aucuns disent plus.
Après que cette ville fut tournée, tous les habitants firent le serment audit duc de Bourbon, pour ledit duc de Berry, sauf le bailli (qui avait été nourri du roi pour valet de chambre, lui étant en Flandres, et bien privé de lui) et un appelé maître Guillaume Piquart, depuis général de Normandie; et aussi le grand sénéchal de Normandie (qui est aujourd'hui) ne voulut faire le serment; mais retourna vers le roi, contre le vouloir de sa mère, laquelle avait conduit cette réduction, comme dit est.
Quand cette mutation fut venue à la connaissance du roi, il se délibéra d'avoir paix, voyant ne pouvoir donner remède de qui jà était advenu. Incontinent
donc fit savoir à mondit seigneur de Charolais, qui était à son ost, qu'il voulait parler à lui, et lui nomma l'heure qu'il se rendrait aux champs, auprès dudit ost, étant près Conflans : et saillit à Theure dite, avec environ cent chevaux, dont la plupart était des Ecossais de sa garde ; d'autres gens peu. Ledit comte de Charolais ne mena guère de gens, et il alla sans nulle cérémonie; toutefois il en survint beaucoup, et tant qu'il y en avait beaucoup plus qu'il n'en était sailli avec le roi. Si les fit «iemeui^er un petit loin ; et se pourmenèrent eux deux une espace de temps ; et lui dit le roi que la paix était faite, et conta ce cas, qui était advenu à Rouen (dont ledit comte ne savait encore rien), disant le roi que de son consentement n'eût jamais baillé tel partage à son frère ; mais puisque d'eux-mêmes les Normands en avaient fait celte nouvelleté, il en était content; et passerait le traité eu toutes telles formes comme Il avait été avisé par plusieurs journées précédentes; et peu d'autres choses y avait à accorder. Ledit seigneur de Charolais en fut fort joyeux; car son ost était en très grand'nécessité de vivres, et principalement d'argent; et quand ceci ne fût advenu, tout autant qu'il y avait là de seigneurs s'en fussent tous allés honteusement. Toutefois audit comte arriva ce jour, ou bien peu de jours après, un renfort que son père le duc Philippe de Bourgogne lui envoyait, qu'amenait monseigneur de Saveuse, où il y avait six vingts hommes d'armes et quinze cents archers,, et six vingt mille écus comptans sur dix sommiers, et grand'quaritité d'arcs et de traits; et ceci pourvut assez bien l'ost des Bourguignons, étant en défiance que le demourant ne s'accordât sans eux.
Ces paroles d'appointement plaisaient tant au roi
et audit comte de Charolais, que je lui ai oui conter depuis, que si affectueusement parlaient d'achever le demourant, qu'ils ne regardaient point où ils allaient, et tirèrent droit devers Paris, et tant allèrent qu'ils entrèrent dedans un grand boulevart de terre et de bois, que le roi avait fait faire assez loin hors de la ville, au bout d'une tranchée, et au long de ladite tranchée on entrait dedans la ville. Avec ledit comte étaient quatre ou cinq personnes seulement, et quand ils furent dedans ils se trouvèrent très ébahis; toutefois ledit comte tint la meilleure contenance qu'il put. Il est à croire que nul de ces deux seigneurs ne furent errans de fois depuis ce temps-là, vu qu'à l'un ni à l'autre ne prit mal. Comme les nouvelles vinrent à l'ost que ledit seigneur de Charolais était entré dedans ledit boulevart, il y eut très grand murmure; et se mirent ensemble le comte de Saint -Paul, le maréchal de Bourgogne, seigneur de Contay, le seigneur de Hautbourdin, et plusieurs autres, donnant grand'charge audit seigneur de Charolais de cette folie, et autres qui étaient de sa compagnie : et alléguaient l'inconvénient advenu à son grand-père, à Montereau-Fault-Yonne , présent le roi Charles septième. Incontinent firent retirer dedans l'ost ce qui était dehors pourmenant aux champs, et usa le maréchal de Bourgogne, appelé Neufchàtel par son surnom, de cette parole : « Si ce jeune prince, fol et enragé, s'est allé perdre, ne perdons pas sa maison, ni le lait de son père, ni le nôtre : et pour ce que je suis d'avis que chacun se retire en son logis, et se tienne prêt, sans soi ébahir de fortune qui advienne : car nous sommes suffisants nous tenant ensemble, de nous retirer jusques es marches de Hainaut, ou de Picardie, ou en Bourgogne. »
Après ces paroles monta à cheval avec le comte de Saint-Paul, se pourraenant hors de Tost, et regardant s'il venait rien devers Paris. Après y avoir été un espace de temps, virent venir quarante ou cinquante chevaux; et y était le comte de Charolais, et autres gens du roi qui le ramenaient, tant archers qu'autres. Et quand il les vit approcher, il fit retourner ceux qui l'accompagnaient; et adressa sa parole audit maréchal, qu'il craignait; car il usait de très âpres paroles : et était bon et loyal chevalier pour son parti, et lui osait bien dire : « Je ne suis à vous que par emprunt, tant que votre père vivra. » Les paroles dudit comte furent telles : « Ne me tancez point, car je connais bien ma grande foJie ; mais je m'en suis aperçu si tard que j'étais près du boulevart. « Puis lui dit le maréchal qu'il avait fait cela en son absence. Ledit seigneur baissa la tête, sans rien dire ne répondre; et s'en revint dedans son ost, où tous étaient joyeux de le revoir; et loua chacun la foi du roi ; toutefois ne retourna oncques depuis ledit comte en sa puissance.
Finalement toutes choses furent accordées : et le lendemain fit le comte de Charolais une grande montre, pour savoir quelles gens il avait, et ce qu'il pouvait avoir perdu; et sans dire gare revint le roi, avec trente ou quarante chevaux, et alla voir toutes les compagnies l'une après l'autre, sauf celle de ce maréchal de Bourgogne, lequel ne l'aimait pas à cause que dès piéça en Lorraine ledit seigneur lui avait donné Epinal, et depuis ôté, pour la donner au duc Jean de Calabre : dont grand dommage en avait eu ledit maréchal. Peu à peu réconciliait le roi avec lui les bons et notables chevaliers qui avaient servi le roi son père, lesquels il avait désappointés à son avènement à la couronne, et qui pour cette cause
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s'étaient trouvés en cette assemblée, et connaissait ledit seigneur son erreur. Il fut dit que le lendemain se trouverait le roi au château de Vincennes, et tous les seigneurs qui avaient à lui faire hommage, et pour sûreté de tous, baillerait le roi ledit château de Vincennes au comte de Charolais.
Le lendemain s'y trouva le roi et tous les princes, sans en faillir un; et était le portail et la porte bien garnie des gens dudit comte de Charolais en armes. Là fut lu le traité de la paix. Monseigneur Charles fît hommage de la duché de Normandie au roi et le comte de Charolais des terres de Picardie, dont il a été parlé, et autres qui en avaient à faire. Le comte de Saint-Paul fît le serment iJe son office de connétable. Il n'y eut jamais de si bonnes noces qu'il n'y en eut de mal dinés. Les uns firent ce qu'ils en voulaient : et les autres n'eurent rien. Des moyens et bons personnages tira le roi ; toutefois la plus grand'part demeurèrent avec le duc de Bretagne et le nouveau duc de Normandie, lesquels allèrent à Rouen prendre leur possession. Au partir du château du bois de Vincennes, prirent tous congé l'un de l'autre, et se retira chacun en son logis; et furent faites toutes lettres, pardons et toutes autres choses nécessaires, servant au fait de la paix.
ANALYSE DES TRAITÉS DE CONFLANS
ET DE SAiNT-MAUR (octobre 1465).
Pour aviser aux réformes et améliorations qui pourraient être utiles, le roi nommera trente-six notables pris parmi les prélats, les chevaliers et dans le conseil. Assemblés le 15 décembre, leur mission durera trois mois dix jours au plus et deux
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mois au moins. Le roi promet de ratifier ce qu'ils auront décidé.
Plus de divisions. Point de poursuites ni de reproches pour le passé ; révocation des confiscations ; restitution de ce qui a été pris des deux parts. Nulle personne ni communauté ne sera inquiétée pour ses sympathies antérieures.
Sauf la défense du royaume, le roi ne contraindra point les seigneurs à se rendre auprès de lui. Quand le roi voudra venir es places ou maisons des seigneurs, il les préviendra trois jours à l'avance. Eux aussi le préviendront pour aller le trouver.
Pour maléfices le roi ne procédera pas à l'égard des seigneurs par voies d'arrêt ou de détention, mais par délibération et en observant leurs droits : les seigneurs en feront de même envers les serviteurs du roi.
Le roi donne au duc de Berry le duché de Normandie, avec réserve de la souveraineté ; et de plus l'hommage, comme autrefois, des ducs de Bretagne et d'Alençon et du comte d'Eu, sauf le comte actuel, qui rendra hommage au roi seulement : apanage d'ailleurs transmissible de mâle en mâle.
Il donne au comte de Charolais Amiens et les autres villes de la Somme qu'il venait de racheter; tout le pays de Ponthieu et de Vimeu pour lui et son héritier, sauf rachat à l'avenir, après la mort du présent duc, pour 200,000 écus d'or. On y ajoute en toute propriété Péronne, Roye, Boulogne, Montdidier.
Au duc de Calabre on donne Mouzon, Sainte - Ménehould, Neuf-Château et autres terres, et de plus 100,000 écus comptant : pour lui, le roi renonce à l'alliance de Metz et de Ferdinand, roi de Naples.
Le duc de Bretagne eut la vicomte d'Etampes, puis Montfort; le roi abandonne la régale, ajoutant
pour Antoinette de Maignelais, qui avait été Finstigatrice de la guerre, l'île d'Olèron, la seigneurie de Montmorillon et la confirmation de sa pension de 6,000 livres.
Au duc de Bourbon il fait les concessions suivantes : don de plusieurs seigneuries en Auvergne; plus de commissaires dans ses francs fiefs; appels directs au Parlement de Paris, 100,000 écus comp* tant et la solde de trois cents lances.
Au duc de Nemours, il donne le gouvernement de Paris et de TIle-de-France ; une pension et la solde de deux cents lances ;
Au comte d'Armagnac, les trois châtellenies du Rouergue qu'il avait reperdues sous Charles VII, une portion des aides de ses domaines, une pension et la solde de cent lances.
Au comte de Dunois il concède la restitution de ses terres et de sa pension, une forte somme d'argent et une compagnie de gens d*armes;
Au comte de Maine, la seigneurie de Taillebourg pour compensation des terres de Parthenay;
Au comte d*Albret, les seigneuries attenant à ses terres, la petite ville de Fleurance et le comté de Gaure en Guienne;
Au sire de Lohéac, deux cents lances, avec restitution de son bâton de maréchal. Ajoutons à cela cent lances aux sires de Tanneguy, de Bueil, de Dammartin, qui recouvrent leurs biens. Au regard des autres seigneurs, chacun en emporta une pièce.
§ 15. — LOUIS Xï, AD MÉPRIS DU TRAITÉ DE CONFLANS, RE- PREND LA NORMANDIE A SON FRÈRE, QUI SE RETIRE AUPRÈS DU DUC DE BRETAGNE (1466).
(Commines, Mémoires, 1. !«••, ch. xv.)
En retournant aux ducs de Normandie et de Bretagne, qui étaient allés prendre possession de la duché de Normandie, incontinent que leur entrée fut faite à Rouen, ils commencèrent à avoir division ensemble, quand ce fut à départir le butin ; car encore étaient avec eux ces chevaliers que j'ai devant nommés , lesquels avaient accoutumé d'avoir de grands honneurs et de grands états du roi Charles ; et leur semblait bien avis qu'ils étaient venus à la fin de leur entreprise, et qu'au roi ne se pouvaient fier : et voulait chacun en avoir du meilleur endroit pour soi.
D'autre part le duc de Bretagne en voulait disposer en partie; car c'était celui qui avait porté la plus grande mise, et les plus grands frais en toutes choses. Tellement se porta leur discord, qu'il fallut que le duc de Bretagne, pour crainte de sa personne, se retirât au mont de Sainte-Catherine, près Rouen : et fut leur question jusques-là, que les gens dudit duc de Normandie, avec ceux de la ville de Rouen, furent prêts à aller assaillir ledit duc de Bretagne jusques au lieu dessusdit; et en effet il fallut qu'il s'en retirât le droit chemin vers Bretagne. Et sur cette division, marcha le roi près du pays; et pouvez penser qu'il entendait bien et aidait à conduire cette affaire; car il était maître en cette science. Une partie de ceux qui tenaient les bonnes places commencèrent à les lui bailler, et en faire leur bon appointement avec lui. Je ne sais de ces choses que ce qu'il
m'en a dit et conté ; car je n'étais point sur les lieux. Il prit un parlement avec le duc de Bretagne, qui tenait une partie des places de la Basse-Normandie, espérant lui faire abandonner son frère de tous points. Ils furent quelque peu de jours ensemble à Caen; et firent un traité, par lequel ladite ville de Caen et autres demeurèrent es mains de monseigneur de Lescun, avec quelque nombre de gens payés;
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mais ce traité était si troublé que je crois que l'un ni l'autre ne l'entendit jamais bien. Ainsi s'en alla le duc de Bretagne en son pays : et le roi s'en retourna tirant le chemin verô son frère.
Voyant ledit duc du Normandie qu'il ne pouvait résister, et que le roi avait pris le Pont- de-l' Arche et autres places sur lui, se délibéra prendre la fuite, et. de tirer en Flandre. Le comte de Charolais était encore à Saint-Tron, petite ville au pays de Liège, lequel était assez empêché; et fut son armée toute rompue et défaite, et en temps d'hiver, partie empêchée contre les Liégeois; et lui doulait bien de cette division, car la chose du monde qu'il désirait le plus, c'était de voir un duc en Normandie; car par
ce moyen il lui semblait le roi être affaibli de la tierce partie. Il faisait amasser gens sur la Picardie, pour mettre dedans Dieppe. Mais avant qu'ils fussent prêts, celui qui tenait ladite ville en lit son appointement avec le roi. Ainsi retourna au roi toute Ladite duché de Normandie, sauf les places qui demeurèrent à monseigneur de Lescun, par l'appoiatement fait à Caen.
Ledit duc de Normandie (comme j'ai dit) s'était délibéré un coup de fuir en Flandre , mais sur l'heure se réconcilièrent le duc de Bretagne et lui, connaissant tous deux leurs erreurs.
Or ainsi se retira le duc de Normandie en Bretagne, pauvre et défait, et abandonné de tous ces chevaliers qui avaient été au roi Charles son père, et avaient fait leur appointement avec le roi , et mieux appointés de lui que jamais n'avaient été du roi son père. Ces deux ducs dessusdits étaient sages après le coup (comme l'on dit des Bretons), et se tenaient en Bretagne, et ledit seigneur de Lescun principal de tous leurs serviteurs. Et y avait maintes ambassades allans et venans au roi de par eux, et de par lui à eux deux, et de par eux au comte de Charolais, et de lui à eux, du roi audit duc de Bourgogne, et de lui au roi : les uns pour savoir des nouvelles, les autres pour soustraire gens, et pour toutes mauvaises marchandises, sous ombre de bonne .foi.
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LOUIS XI ET CHARLES LE TÉMÉRAIRE, DUC DE BOUR- GOGNE- — TRAITÉ DE PÉRONNE. — PROJETS DU DUC DE BOURGOGNE SUR LA LORRAINE, L'ALLE- MAGNE ET LA SUISSE.— SES DÉFAITES EN SUISSE ET SA MORT A NANCY. (1467-1477.)
PORTBAIT DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE
(Olivier de la Marche, Mémoires, Introd., ch. v.)
Ce duc Charles se trouva, du vivant de son père et mère, homme fait, sage, et de grand entendement, puissant de corps et d'amis, aimé de ses sujets. Il était puissant jouteur, puissant archer, et puissant joueur de barres. Il était pompeux d'habillemens, et curieux d'être accompagné, et tenait grand état et grande noblesse en sa maison. Il aimait la chasse sur toutes choses, et volontiers combattait le sanglier, et en tua plusieurs. Il aimait le vol du héron. Il aimait la musique, combien qu'il eût mauvaise voix : mais toutefois il avait Tart, et fit le chant de plusieurs chansons bien faites et bien notées.
Il était large, et donnait volontiers, et voulait savoir où et à qui. Tout jeune il voulait connaître ses affaires.
Il servait Dieu, et fut grand aumônier. Il aimait la guerre, et n'eut point voulu ni souffert être foulé de ses voisins. Et pourra-t-on dire ci-après que je le loue beaucoup en mes écrits, pour ce que c'était mon maître; et à ce je réponds que je dis vérité, et que tel l'ai connu : car vices apparens de lui ne vinrent oncques à ma connaissance, et si faute y a qu'il faille que je connaisse, ce fût de trop valoir et de trop entreprendre.
Ce duc Charles, et la plupart des seigneurs nourris avec lui et de son âge, porta armes avec le duc Philippe son père, à sa grande poursuite et requête, es guerres de Flandres, commencées Tan mille quatre cent cinquante-deux : et fut en deux batailles, et en plusieurs rencontres et sièges, accompagnant son père. Et déjà se montra fier et courageux, et principalement à tenir ordre : où il se délectait aigrement, montrant qu'il était prince et seigneur apparent, et se faisait craindre.
§ 2. — EXPÉDITION DU COMTE DE CHAROLAIS CONTRE LES LIÉ- GEOIS, ALUÉS SECRETS DE LOUIS XI QUI, A SON INSTIGA- TION, s'Étaient révoltés contre leur seigneur, le duc
DE BOURGOGNE. — SON ENTRÉB A LIÈGE ET A OAND
(Commines, Mémoires, liv. II, eh. iv.)
Le lendemain que les portes eurent été baillées^ entra le duc en la cité de Liège, en grand triomphe, et lui fut abattu vingt brassées du mnr, et uni le fossé du long de la grande brèche. A l'environ de lui entrèrent à pied bien deux mille hommes d'armes, armés de toutes pièces, et deux mille archers : et si demeura largement gens en Tost. Ltii étant à cheval, entra avec les gens de sa maison, et les plus grands
de Tost les mieux parés et mieux accoutrés que pourraient être, et ainsi alla descendre à la grand'église. Et pour le vous faire court, il séjourna aucuns jours en la cité, et y fit mourir cinq ou six hommes de ceux qui avaient été ses otages, et entre les autres, le messager de la ville, lequel il avait en grand'haine. Il leur ordonna aucunes lois et coutumes nouvelles. Il imposa grands deniers sur eux : lesquels il disait lui être dus, à cause de paix et appointemens rompus les ans précédens. Il emporta toute leur artillerie et armures, et fit raser toutes les tours et murailles de la cité.
Après qu'il eut fait tout cela, il s'en retourna en son pays, où il fut recueilli à grand'gloire et grand'obôissance, et par espécial de ceux de Gand, qui, paravant qu*il entrât au pays de Liège, étaient comme en rébellion avec aucunes des autres villes. Mais à cette heure le recueillirent comme vainqueur; et furent apportées toutes les bannières, par les plus notables de la ville, au-devant de lui, jusques à Bruxelles, et ceux qui les apportaient vinrent à pied* Ce qu'ils firent, à cause qu'à l'heure du trépas de son père, lorsqu'il fit son entrée à Gand, premier qu'en nulle autre ville de son pays, ayant cette opinion que c'était la ville de son pays où il était le plus aimé, et qu'à l'exemple de celle-là se rangeraient les autres (comme il disait vrai en ce cas dernier); le lendemain qu'il y eut fait son entrée, ils se mirent en armes sur le marché, et y portèrent un saint, qu'ils nomment saint Liévin; et heurtèrent de la châsse dudit saint contre une petite maison appelée la maison de la Cueillette, où l'on levait aucunes gabelles sur le blé, pour payer aucunes dettes de la ville, qu'ils avaient faites pour payer le duc Philippe de Bourgogne, quand ils flrent paix de Gand avec
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lui (car ils avaient été en guerre deux ans contre ledit duc), et en effet ils dirent que ledit saint voulait passer par la maison, sans se tordre, et en un moment l'abattirent. Quoi voyant ledit duc alla sur le marché, et monta en une maison pour parler à eux; et lors grande partie des notables hommes, tous armés, l'attendirent : et, en passant, lui offrirent d'aller avec lui.
Il les fit demeurer devant l'hôtel de la ville, et qu'ils l'attendissent; mais peu à peu le menu peuple le contraignit d'aller sur le marché. Le duc étant illec, il leur commanda qu'ils levassent celte châsse et qu'ils la rappportassent en l'église. Aucuns la levaient pour lui obéir, et d'autres la remettaient. Us lui firent des demandes contre aucuns particuliers de la ville, touchant aucuns deniers. 11 leur promit faire justice. Et quand il vit qu'il ne les pouvait départir, il s'en retourna en son logis, et eux demeurèrent sur le marché, par l'espace de huit jours. Le lendemain lui apportèrent articles par lesquels ils lui demandaient tout ce que le duc Philippe leur avait 6té par cette guerre, et entre autres choses que chacun métier pût avoir sa bannière, comme ils avaient accoutumé, qui sont septante et deux. Pour la doute en quoi il se voyait, il lut contraint de leur accorder toutes leurs demandes et tels privilèges qu'ils voulaient; et incontinent qu'il eut dit le mot, après plusieurs allées et venues, ils plantèrent sur le marché toutes les bannières, qui jà étaient faites. Par quoi ils montrèrent bien qu'ils les eussent prises outre son vouloir, quand il ne les eût accordées. Il avait bonne opinion de dire que les autres villes prendraient exemple à son entrée, quand il la ferait premier à Gand; car plusieurs firent rébellion à son exemple, comme de tuer officiers, et autres excès.
Et s'il eût cru le proverbe de son peuple (lequel disait que ceux de Gand aimaient bien le fils de leur
prince, mais le prince non jamais), il n'eût point été déçu. Et à la vérité dire, après le peuple de Liège,
il n'en est nul plus inconstant que ceux de Gand. Une chose ont-ils assez honnête, selon leur mauvaisetié ; car à la personne de leurs princes ne touchèrent jamais, et les bourgeois, et les notables hommes sont très bonnes gens, et très déplaisans de la folie du peuple.
§ 3. — LOUrS XI VIENT A PÉRONNE POUR CONFÉRER AVEC LE DUC DE BOURGOdRE. — NOUVELLE RÉVOLTE DES LIÉOEOIS. — COLÈRE DU DUC (1468).
(Gommines, Mémoires^ 1. II, eh. vu.)
Le roi, en venant à Péronne, ne s'était point avisé qu'iJ avait envoyé deux ambassadeurs à Liège, pour les solliciter contre ledit duc; et néanmoins lesdits ambassadeurs avaient si bien diligente qu'ils avaient jà fait un grand amas : et vinrent d'emblée les Liégeois prendre la ville de Tongres, où étaient l'évéque de Liège et le seigneur d'Hymbercourt bien accompagnés, jusques à deux mille hommes et plus; et prirent ledit évêque et ledit d'Hymbercourt; mais peu de gens y furent tués ; et n'en prirent nuls que ces deux, et aucuns particuliers de l'évéque. Les autres s'enfuirent, et laissèrent tout ce qu'ils avaient, comme gens déconfits. Après cela lesdits Liégeois se mirent en chemin vers la cité de Liège, assise assez près de la ville de Tongres. En chemin composa ledit seigneur d'Hymbercourt avec un chevalier, appelé messire Guillaume de Ville , autrement dit , en français , le Sauvage. Gedit chevalier sauva ledit d'Hymbercourt, craignant que ce fol peuple ne le tuât, et retint sa foi, qu'il ne garda guères; car peu près il fut tué lui-même. Ce peuple était fort joyeux de la prise de son seigneur évêque de Liège. Us
avaient en haine plusieurs chanoines, qu'ils avaient pris ce jour : et à la première repue, en tuèrent cinq ou six. Entre les autres en y avait un, appelé maître Robert, fort privé dudit évêque, que plusieurs fois j'avais vu armé de toutes pièces après son maître; car telle est l'usance des prélats d'Allemagne. Us tuèrent ledit maître Robert, présent ledit évêque, et en firent plusieurs pièces, qu'ils se jetaient à la tête l'un de l'autre, par grand' dérision. Avant qu'ils eussent fait sept ou huit lieues, qu'ils avaient à faire, ils tuèrent jusques à seize personnes, chanoines ou autres gens de bien, quasi tous serviteurs dudit évêque. Faisans ces œuvres, lâchèrent aucuns Bourguignons, car jà sentaient le traité de paix encommencé : et eussent été contraints de dire que ce n'était que contre leur évêque lequel ils menèrent prisonnier en leur cité. De ceux qui fuyaient, dont j'ai parlé, s'effraya tout le quartier par où ils passaient, et vinrent tôt ces nouvelles au duc. Les uns disaient que tout était mort, les autres le contraire. De telles matières ne vient point volontiers un messager seul ; mais en vinrent aucuns, qui avaient ainsi vu liabiller ces chanoines, qui cuidaient que ledit évêque fut de ce nombre, et ledit seigneur d'Hymbercourt, et que tout le demourant fut mort; et certifiaient avoir vu les ambassadeurs du roi en cette compagnie, et les nommaient. Et fut conté tout ceci audit duc, qui soudainement y ajouta foi et entra en une grande colère, disant que le roi était venu là pour le tromper : et soudainement envoya fermer les portes de la ville et du château; et fit semer une assez mauvaise raison, c'était qu'on le faisait pour une boîte qui était perdue, où il y avait de bonnes bagues et de l'argent. Le roi, qui se vit enfermé en ce château (qui est petit) et force archers à la porte.
n'était point sans doule; et se voyait logé rasibus d'une grosse tour, où un comte de Vermandois fit mourir un sien prédécesseur roi de France. Pour lors j'étais encore avec ledit duc, et lui servais de chambellan, et couchais en sa chambre quand je voulais ; car telle était l'usance de cette maison. Ledit duc, quand il vit les portes fermées, fit saillir les gens de sa chambre, et dit à aucuns que nous étions, que le roi était venu là pour le trahir, et qu'il avait dissimulé ladite venue de toute sa puissance, et qu'elle s'était faite contre son vouloir; et va conter ses nouvelles de Liège, et comme le roi l'avait fait conduire par ses ambassadeurs, et comme tous ses gens avaient été tués ; et était terriblement ému contre le roi, et le menaçait fort; et crois véritablement que, si à cette heure-là il eut trouvé ceux à qui il s'adressait, prêts à le conforter ou conseiller de faire au roi une très mauvaise compagnie, il eût été ainsi fait; et pour le moins, eût été mis en cette grosse tour. Avec moi n'y avait à ces paroles que deux valets de chambre, l'un appelé Cliarles de Viseu, natif de Dijon, homme honnête et qui avait grand crédit avec son maître. Nous n'aigrîmes rien, mais adoucîmes à notre pouvoir. Tôt après tint aucunes de ces paroles à plusieurs ; et coururent par toute la ville, jusques eo la chambre où était le roi, lequel fut fort effrayé : et si était généralement chacun, voyant grande apparence de mal, et regardant quantes choses y a à considérer pour pacifier un différend, quand il est commencé entre si grands princes, et les erreurs qu'ils firent tous deux de n'avertir leurs serviteurs, qui étaient loin d'eux, empêchés en leurs affaires, et ce qui soudai* nement en çuida advenir.
§ 4. — ENTREVUE DE PÉROXKE {mite). — LOUIS XI EST OBLIGÉ DE SIGNER UN TRAITÉ BUMILLANT.
(Commines, Mémoires, 1. II, ch. ix.)
J'ai beaucoup rais, avant que retourner à mon propos de Tarrêt en quoi estimait le roi être àPéronne, dont j'ai parlé ci-devant, et en suis sailli, pour dire aux princes mon avis de telles assemblées. Ces portes ainsi fermées et gardées par ceux qui y étaient commis, furent ainsi deux ou trois jours : et cependant ledit duc de Bourgogne ne vit point le roi, ni n'entrait des gens du roi au château, que peu, et par le guichet de la porte. Nuls des gens dudit seigneur ne furent ôtés d'auprès de lui, mais peu ou nuls de ceux du duc allaient parler à lui, ni en chambre, au moins de ceux qui avaient autorité avec lui. Le premier jour ce fut tout effroi et murmure par la ville Le second jour ledit duc fut un peu refroidi. Il tint conseil la plupart du jour et partie de la nuit. Le roi faisait parler à tous ceux qu'il pouvait penser qui lui pourraient aider, et ne l'aillait pas à promettre : et ordonna distribuer quinze mille écus ; mais celui qui en eut la charge en retint une partie, et s'en acquitta mal, comme le roi sut depuis. Le roi craignait fort ceux qui autrefois l'avaient servi, lesquels étaient venus avec cette armée de Bourgogne, dont j'ai parlé, qui jà se disaient au duc de Normandie son frère. A ce conseil, dont j'ai parlé, y eut plusieurs opinions : la plupart louèrent et furent d'avis que la sûreté qu'avait le roi lui fut gardée, vu qu'il accordait assez la paix en la forme qu'elle avait été couchée par écrit. Autres voulaient sa prise rudement, sans cérémonie. Aucuns autres disaient qu'à la diligence on fit venir monseigneur de Normandie son frère, et
qu'on fit une paix bien avantageuse pour tous les princes de France. Et semblait bien à ceux qui faisaient cette ouverture que, si elle s'accordait, le roi serait restreint; et qu'on lui baillerait gardes; et qu*un si grand seigneur pris, ne se délivre jamais ou à peine, quand on lui a fait une si grande offense. Et furent les choses si près, que je vis un homme housé * et prêt à partir, qui jà avait plusieurs lettres adressantes à monseigneur de Normandie étant en Bretagne, et n'attendait que les lettres du duc ; toutefois ceci fut rompu. Le roi fit faire des ouvertures, et offrit de bailler en otage ledit duc de Bourbon, et le cardinal son frère, le connétable, et plusieurs autres, et qu'après la paix conclue, il pût retourner jusques à Gompiègne : et qu'incontinent il ferait que les Liégeois répareraient tout, ou se déclarerait contre eux. Ceux (jue le roi nommait pour être otages, s'offrirent fort, an moins en public. Je ne sais s'ils disaient ainsi à part, je me doute que non : et à la vérité, je crois qu'il les y eût laissés, et qu'il ne fût pas revenu.
Cette nuit, qui fut la tierce, ledit duc ne se dépouilla oncques. Seulement se coucha par deux ou trois sur son lit, et puis se pourmenait; car telle était sa façon , quand il était troublé. Je couchai cette nuit en sa chambre, et me pourmenai avec lui par plusieurs fois. Sur le matin se trouva en plus grande colère que jamais, en usant de menaces, et prêt à exécuter grande chose : toutefois il se réduisit en sorte que, si le roi jurait la paix et voulait aller avec lui à Liège, pour lui aider à se venger, et monseigneur de Liège, qui était son prochain parent, il se contenterait; et soudainement partit pour aller
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en la chambre du roi et lui porter, ces paroles. Le roi eut quelque ami * qui l'en avertit, l'assurant de n'avoir nul mal, s'il accordait ces deux points; mais s'il faisait le contraire, il se mettrait en si grand péril, que nul plus grand ne lui pourrait advenir.
Comme le duc arriva en sa présence, la voix lui tremblait, tant il était ému, et prêt de se courroucer. Il fit humble contenance de corps; mais sa geste et parole était âpre, demandant au roi s'il ne voulait pas tenir le traité de paix, qui avait été écrit et accordé, et si ainsi le voulait jurer; et le roi lui répondit qu'oui. A la vérité il n'y avait rien été renouvelé de ce qui avait été fait devant Paris, touchant le duc de Bourgogne, ou peu du moins, et touchant le duc de Normandie, lui était beaucoup amendé ; car il était dit qu'il renoncerait à la duché de Normandie, et aurait Champagne et Brie, et autres places voisines, pour son partage. Après lui demanda ledit duc s'il ne voulait point venir avec lui à Liège, pour aider à revancher la trahison que les Liégeois . lui avaient faite, à cause de lui et de sa venue; et aussi lui dit la prochaineté du hgnage qui était entre le roi et l'évêque de Liège ; car il était de la maison de Bourbon. A celte parole le roi répondit qu'après que la paix serait jurée (ce qu'il désirait fort), il était content d'aller avec lui à Liège, et d'y mener des gens, en si petit ou si grand nombre que bon lui semblerait. Ces paroles réjouirent fort le duc; et incontinent fut apporté ledit traité de paix, et fut tirée des coffres du roi la vraie croix, que saint Charlemagne portait, qui s'appelle la croix de Victoire; et
4. Il est probable que cet ami était Gommines lui-même. Il savait les desseins du duc, ayant passé la nuit avec lui.
j urèrent la paix; el tantôt furent sonnées les cloches par la ville : et tout le monde fut fort éjoui. Autrelois a plu au roi me faire cet honneur de dire que j'avais bien servi à cette pacification. Incontinent écrivit ledit duc en Bretagne ces nouvelles : et envoya le double du traité, par lequel ne se déjoignait, ni se déhait d'eux ; et si avait ledit monseigneur Charles partage bon, vu le traité qu'ils avaient fait peu avant en Bretagne, par lequel ne lui demeurait qu'une pension, comme avez ouï.
§ 5. — LOUIS XI, AU MÉPRIS DU TRAITÉ DB PÉRONNE, EN- LÈVE LA CHAMPAGNE A SON FRÈRE ET LUI DONNE EN ÉCHANGE LE DUCHÉ DE GUYENNE (1469).
(Gommines, Mémoires, 1. II, eh. xv.)
Le roi, après être départi d'avec ledit duc, à grande joie s'en retira en son royaume, et en rien ne se mut contre ledit duc, à cause des termes qui lui avaient été tenus à Péronne et à Liège, et semblait que patiemment le portât. Mais depuis si^rvint grande guerre entre eux : toutefois non pas sitôt^ et n'en fut point la cause ce dont j'ai parlé ci-devant, combien qu'il y pût bien aider; car la paix eût été quasi telle qu'elle était, quand le roi l'eut faite étant à Paris; mais ledit duc, par conseil de ses officiers, voulut élargir ses hmites ; et puis quelques habiletés furent faites pour y remettre la noise, dont je parlerai quand il sera temps. Monseigneur Charles de France, seul frère du roi, et naguère duc de Normandie (lequel était informé de ce traité fait à Péronne et du partage que par icelui devait avoir), envoya incontinent devers le roi lui suppher qu'il lui plût accomplir ledit traité et lui bailler ce qu'il avait
promis. Le roi envoya devers lui sur ces matières, et y eut plusieurs allées et venues. Aussi ledit duc de Bourgogne envoya ses ambassadeurs vers ledit monseigneur Charles, lui prier ne vouloir accepter autre partage que celui de Champagne et Brie, lequel lui était accordé par son moyen, lui remontrant l'amour qu'il lui avait montré, là où il l'avait abandonné : et ledit duc encore n'avait voulu faire le semblable, comme il avait vu, et si avait mis ledit duc de Bretagne en ladite paix, comme son allié. Outre, lui faisait dire comme l'assiette de Champagne et Brie leur était propice à tous deux : et que si le roi davantage le voulait fouler, du jour au lendemain il pouvait avoir le secours de Bourgogne; car les deux pays joignent ensemble; et si avait son partage en assez bonne valeur; car il y prenait tailles et aides, et n'y avait le roi rien que son hommage et ressort.
Cestui monseigneur Charles était homme qui peu ou rien faisait de lui; mais en toutes choses était manié et conduit par autrui, combien qu'il fût âgé de vingt ans et plus. Ainsi se passa l'hiver, qui jà était avancé quand le roi partit de nous. 11 y eut incessamment gens allant et venant sur ce partage; le roi pour rien ne délibérait bailler celui qu'il it promis à son frère; car il ne voulait point sonfrère et le duc de Bourgogne être si près voisins; traitait le roi avec son dit frère de lui faire ndre Guyenne, avec la Rochelle (qui était quasi t Aquitaine) plutôt que celui de Brie et de impagne. Ledit monseigneur Charles craignait ilaire audit duc de Bourgogne, et avait peur aussi ! s'il s'accordait, et le roi ne lui tint vérité, il ^i perdu son ami et son partage, et demeurât en uvais parti. Le roi, qui était plus sage à conduire
tels traités que nuls autres princes qui aient été de son temps, voyant qu'il perdrait temps, s'il ne gagnait ceux qui avaient le crédit avec son frère, s'adressa à Odet d'Aydie, seigneur de Lescun et depuis comte deComminges (lequel était né et marié
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audit pays de Guyenne), lui priant qu'il tint la main que son maître acceptât ce parti (lequel était trop plus grand que celui qu'il demandait), et qu'ils fussent bons amis et vécussent comme frères, et que lui et ses serviteurs y auraient profit , et spécialement lui; et les assurait bien le roi qu'il n'y aurait point de faute qu'il ne baillât la possession dudit pays. Et en cette façon monseigneur Charles y fut gagné, et prit ledit partage de Guyenne, au grand déplaisir du duc de Bourgogne et de ses ambassadeurs qui étaient sur le lieu. Et la cause pourquoi le cardinal Balue, évêque d'Angers, et l'évêque de Ver-
dun * furent pris ', fut pource que ce cardinal écrivait à monseigneur de Guyenne l'exhortant de ne prendre nui autre partage que celui que ledit duc de Bourgogne lui avait procuré par la paix faite à Péronne, laquelle avait été promise et jurée entre ses mains, et lui faisait remontrances touchant ce cas, qui lui semblaient nécessaires, lesquelles étaient contre le vouloir et intention du roi. Ainsi ledit monseigneur Charles devint duc de Guyenne, Fan mil quatre cent soixante et neuf, et eut bonne possession du pays avec le gouvernement de la Rochelle, et se virent le roi et lui ensemble, et y furent longuement.
§ 6. — MORT DU DUC DE GUYENNE (24 mai 1472). — LE DUC DE BOURGOGNE RECOHMRNCE LES HOSTILITÉS, SACCAGE NESLE (17 juin), PREND ROYB ET ASSIÈGE INUTILEMENT BEAUVAIS.
(Commines, Mémoires, 1. III, ch. ix et x.)
Vinrent lettres dudit Simon de Quingey (lequel était devers le roi ambassadeur pour icelui duc de Bourgogne), contenant que ledit duc de Guyenne était trépassé, et que jà le roi avait pris une grande partie de ses places.
Incontinent en vinrent aussi messagers de divers lieux, et parlaient de cette mort différemment. Peu de temps après s'en retourna mémement ledit Simon, renvoyé par le roi, avec très maigres paroles, sans rien vouloir jurer, dont ledit duc se tint fort moqué, et méprisé, et en eut très grand dépit. Semblablement ses gens, en faisant la guerre, tant pour
Mis en prison
cette cause que pour autres que pouvez avoir assez entendues, disaieut paroles vilaines et incroyables du roi, et ceux du roi ne s'y feignaient de guères.
Ledit duc étant fort désespéré de cette mort, et lui exhorté par aucuns, dolens pour icelle, écrivit lettres à plusieurs villes à la charge du roi; à quoi profita peu, car rien ne s'en mut : mais crois bien que si ledit duc de Guyenne ne fût point mort, que le roi eût eu beaucoup d'affaires; car les Bretons étaient prêts, et avaient beaucoup d'intelligences dedans le royaume, et plus que jamais n'avaient eu; lesquelles faillaient toutes à cause de cette mort. Sur ce courroux se mit aux champs ledit duc; et prit son chemin vers Nesle en Vermandois; et commença exploit de guerre ord et mauvais, dont il n'avait jamais usé : c'était de faire mettre le feu partout où il arrivait.
Son avant-garde alla mettre le siège devant ledit Nesle, qui guères ne valait, et y avait un nombre de francs-archers. Ledit duc demeura logé à trois lieues près de là. Ceux de dedans tuèrent un héraut, en les allant sommer. Leur capitaine saillit dehors à sûreté, pour cuider composer. Il ne put accorder; et comme il rentra dedans la place, qui était en trêve à cause de sa saillie, et étaient ceux de dedans tous découverts sur la muraille, sans ce qu'on leur tirât, toutefois ils tuèrent encore deux hommes. Pour cette cause fut dédite ladite trêve ; et manda à madame de Nesle, qui était dedans, qu'elle saillit, et ses serviteurs domestiques, avec ses biens. Ainsi le fit, et incontinent fut la place assaillie et prise, et la plupart tués. Ceux qui furent pris vifs, furent pendus, sauf aucuns que les gens d'armes laissèrent courre par pitié. Un nombre assez grand eurent les poings coupés. Il me déplaît à dire cette cruauté; mais
j'étais sur le lieu, et eu faut dire quelque chose. D faut dire que le duc était passionné de faire si cruel acte, ou que grande cause le mouvait ; il en alléguait deux : l'une, il parlait après autrui étiangement de cette mort du duc de Guyenne; outre avait un autre déplaisir, que vous avez pu entendre : c'est qu'il avait un merveilleux dépit d'avoir perdu Amiens et Saint-Quentin, dont vous avez ouï parler.
Au partir de là, alla loger le duc devant Roye, où il y avait quinze cents francs-archers et un nombre d'hommes d'armes d'arrière -ban. Si belle armée n'eut jamais le dug de Bourgogne que lors. Le lendemain qu'il fut arrivé, commencèrent à avoir peur ces francs-archers, et se jetèrent par les murailles, et se vinrent rendre à lui. Le lendemain, ceux qui étaient encore dedans composèrent, et laissèrent chevaux et harnais, sauf que les hommes d'armes en emmenèrent chacun un courtaut ^ Le duc laissa gens en la ville, et voulut faire désemparer Moatdidier; mais pour l'afFection qu'il vit que le peuple des châtellenies lui portait, il la fit réparer et y laissa gens. Partant de là fit son compte de tirer en Normandie; mais, passant près de Beauvais, alla courre monseigneur des Cordes, devant lequel menait son avant-garde. D'entrée ils prirent ce faubourg, qui est devant l'évêché; et le prit un Bourguignon très avaricieux, appelé messire Jacques de Montmariin, qui avait cent lances et trois cents archers de l'ordonnance dudit duc. Monseigneur des Cordes assaillit d'un autre côté; mais ses échelles étaient courtes, et n'en avait guères. Il avait deux canons qui tirèrent au travers de la porte deux coups seulement et y firent un grand trou ; et s'il eût eu
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pierres pour continuer, il y fût entré sans doute, mais il n'était point venu fourni pour tel exploit : parquoi était mal pourvu. Dedans il n'y avait que ceux de la ville au commencement, sauf Loyset de Balligny, qui avait quelque peu de gens d'arrièreban, lequel était capitaine de la ville; toutefois Dieu voulut qu'elle ne se perdît pas ainsi ; et en montra grandes enseignes; car ceux de monseigneur des Cordes combattaient main à main par le trou qui avait été fait en la porte; et sur cela, manda au duc de Bourgogne, par plusieurs messagers, qu'il vînt, et qu'il pouvait être sûr que la ville était sienne. Cependant que ledit duc mit à venir, quelqu'un de ceux de dedans s'avisa, et apporta des fagots allumés pour jeter au visage de ceux qui s'efforçaient à rompre la porte. Tant y en mirent que le feu se prit au portail, et qu'il fallut que les assaillants se retirassent, jusques à ce que le feu fût éteint.
Ledit duc arriva, qui semblablement tenait la ville prise, pourvu que ce feu fût éteint, qui était très grand; car tout le portail était en feu. Et quand ledit duc eût voulu loger une partie de l'armée du côté de Paris, la ville n'eût pu échapper de ses mains; car nul n'y eût pu entrer; mais Dieu voulut qu'il fît doute là où il n'y en avait point; car pour un petit ruisseau qui était à passer, il fît cette difficulté. Et depuis qu'il y eut largement gens d'armes dedans, il le voulut faire, ce qui eût été mettre tout son est en péril; et à grande peine l'en put-on démouvoir; et fut le vingt-huitième jour de juin, l'an mille quatre cent septante-deux. Ce feu dont j'ai parlé dura tout le jour ; et y entrèrent devers le soir dix lances d'ordonnance seulement, comme m'a été conté, car jVlais encore avec le duc de Bourgogne; mais ils ne furent point vus, pource que chacun était
empêché à se loger, et aussi n'y avait nul de ce côté. A l'aube du jour commença à approcher l'artillerie dudit duc ; et tôt après vîmes entrer gens largement, au moins environ deux cents hommes d'armes; et crois que s'ils ne fussent venus, que la ville eût mis peu à composer. Mais en la colère où était le duc de Bourgogne, comme avez pu entendre ci-dessus, il désirait la prendre d'assaut; et sans doute il l'eût brûlée, si ainsi fût advenu, qui eût été très grand dommage ; et me semble qu'elle fut préservée par vrai miracle, et non autrement. Depuis que ces gens y furent entrés, l'artillerie dudit duc tira continuellement l'espace de quinze jours ou environ; et fut la place aussi bien battue que jamais place fut, et jusques en l'état d'assaillir. Toutefois aux fossés y avait de l'eau, et fallut faire un pont de l'un des deux côtés de la porte brûlée, et de l'autre côté de ladite porte on pouvait joindre jusques aux murs sans danger, sauf d'une seule canonnière qu'on ne sut battre pource qu'elle était fort basse.
C'est bien* grand péril et grande folie d'assaillir si grandes gens ; et encore par-dessus tout, y étaient dedans, le connétable (comme je crois) ou logé près de la ville (je ne sais lequel), le maréchal Joachim, le maréchal de Lohéac, monseigneur de Crussol, Guillaume de Vallé, Méry de Coué, Sallezard, Thévenot de Vignoles, tous anciens, cent lances pour le moins hommes d'armes de l'ordonnance, et largement gens de pied, et beaucoup de gens de bien qui se trouvèrent avec tous ces capitaines. Toutefois délibéra ledit duc donner l'assaut; mais ce fut tout seul, car ne se trouva de cette opinion que lui; et le soir, quand il se coucha sur son lit de camp, vêtu comme il avait accoutumé, ou peu s'en fallait, il demanda à
aucuns s'il leur semblait bien que ceux de dedans attendissent l'assaut. Il lui fut répondu que oui, vu le ^and nombre de gens qui y étaient, et qu'ils étaient encore suffisants pour la défendre comme une haie. 11 le prit en moquerie, et dit : « Vous n'y trouverez demain personne. » A l'aube du jour fut l'assaut très bien assailli, et très hardiment, et encore mieux défendu. Grand nombre de gens passèrent paF-dessus ce pont, et y fut étouffé monseigneur Despiris, un vieil chevalier de Bourgogne, qui fut le plus homme de bien qui y mourut. De l'autre côté, y en eut qui montèrent jusque dessus le mur, mais tous ne revinrent pas; ils combattirent main à main longuement, et fut Tassant assez long. Autres bandes étaient ordonnées pour assaillir après les premiers, mais voyant qu'ils perdaient leur temps, ledit duc les fit retirer. Ceux de dedans ne saillirent point, aussi ils pouvaient voir largement gens prêts à les recueillir s'ils fussent saillis. A cet assaut mourut environ six vingts hommes. Le plus grand fut monseigneur Despiris. Aucuns en cuidaient beaucoup plus, il y eut bien mille hommes blessés. La nuit d après, firent ceux de dedans une saillie ; mais ils étaient peu de gens, et la plupart étaient à cheval, qui se mirent par le cordai! des pavillons : ils ne firent rien de leur profit, et perdirent deux ou trois gentilshommes; ils blessèrent un fort homme de bien, nommé messire Jacques d'Orson, maître de Tartillerie dudit duc, qui peu de jours après mourut de ladite blessure.
Sept ou huit jours après cet assaut, voulut ledit duc aller loger à la porte vers Paris, et départir son ost en deux. Il ne trouva nul de cette opinion, vu les gens qui étaient dedans. C'était au commencement qu'il le devait faire, car à cette heure n'en était pa»
temps. Voyant qu'il n'y avait autre remède, il se leva, et en bel ordre : il s'attendait bien que ceux de dedans saillissent âprement, et par ce moyen leur porter quelque dommage; toutefois ils ne saillirent point. Il prit de là son chemin en Normandie, pource qu'il avait promis au duc de Bretagne aller jusques devant Rouen, lequel avait promis de s'y trouver ; mais il changea propos , voyant que le duc de Guyenne était mort; et ne boug«ea de son pays. Ledit duc de Bourgogne vint devant Eu, qui lui fut rendue, et Saint-Valery : et fît mettre les feux partout ce quartier jusques aux portes de Dieppe. U prit le Neuf-Ghàtel, et le fit brûler, et tout le pays de Caux, ou la plupart, jusques aux portes de Rouen, et tira en personne jusques devant la ville de Rouen. U perdait souvent de ses fourrageurs; et endura son ost très grande faim ; puis se retira pour rhiver qui était venu. Dès ce qu'il eut le dos tourné, ceux du roi reprirent Eu et Saint-Valery, et eurent pour prisonniers sept ou huit de ceux qui étaient dedans par les compositions.
§ 7. — PRÉTENtlONS DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE SUR L-'ALLEMAGNE. — IL ASSIÈGE NEUSS, QU'iL iNE PEUT PRENDRE.
(Gommines, Mémoires^ 1. llf, eh. i et ii.)
Le duc de Bourgogne était retourné en son pays, et avait le cœur très élevé pour cette duché qu'il avait jointe à sa crosse; et trouva goût en ces choses d'Allemagne, pource que Tempereur était très de petit cœur, et endurait toutes choses pour ne dé* pendre rien : et aussi de soi, sans l'aide 4es autres seigneurs d'Allemagne, ne pouvait-il pas grand'chose. Parquoi ledit duc ralongea sa trêve avec le
roi, et sembla à aucuns des serviteurs du roi que ledit seigneur ne devait point ralonger sa trêve, m laisser venir audit duc si grand bien. Bon sens leur faisait dire cela; mais par faute d'expérience et d'avoir vu, ils n'entendaient point cette matière. \l y en eut quelques autres, mieux entendant ce c^s qu'eux, et qui avaient plus grande connaissance, pour avoir été sur les lieux, qui dirent au roi que hardiment prît cette trêve, et qu'il souffrit audit duc de s'aller heurter contre les AUemagnes (qui est chose si grande et si puissante qu'il est presque incroyable), disant que, quand ledit duc aurait pris une place, ou mené à fin une querelle, il en entreprendrait une autre, et qu'il n'était pas homme pour jamais se soûler d'une entreprise (en quoi il était opposite au roi; car plus il était embrouillé et plus il s'embrouillait), et que mieux ne se pourrait venger de lui que de le laisser faire; et avant, lui faire un petit d'aide, et ne lui donner nulle suspicion de lui rompre cette trêve; car à la grandeur d'Allemagne et à la puissance qui y est, n'était pas possible que tôt ne se consommât et ne se perdit de tous points ; car les princes de l'Empire, encore que l'empereur fût homme de peu de vertu, y donneraient ordre; et à la fin finale audit seigneur en advint ainsi.
A la querelle des deux prétendants à l'évéché de Cologne, dont l'un était frère du landgrave de Hesse, et l'autre parent du comte palatin du Rhin, ledit duc de Bourgogne tint le parti dudit palatin e,t entreprit de le mettre par force en cette dignité, espérant en avoir quelques places ; et mit le siège devant Neuss, près de Cologne, l'an mille quatre cent septante et quatre, y étant ledit landgrave de Hesse avec quelque nombre de gens de guerre. Ledit duc mit tant de choses en son imagination, et si grandes, qu'il
demeura sous le fait; car il voulait en cette saison propre faire passer le roi Edouard d'Angleterre (lequel avait grande armée prête) à la poursuite dudit duc et achever cette entreprise d'Allemagne, qui était, s'il eût pris Neuss, la garnir bien, et une autre place ou deux, au-dessus de Cologne ; par quoi ladite cité de Cologne dirait le mot, et que partant il monterait contremont le Rhin jusques à la comté de Ferrette, qu'il tenait lors; et ainsi tout le Rhin serait sien jusques en Hollande, où il finit, et où il y a plus de fortes villes et châteaux qu'en nul royaume de la chrétienté, si ce n'est en France. La trêve qu'il avait avec le roi, avait été allongée de six mois, et déjà la plupart étaient passés* Le roi sollicitait fort de l'allonger, et qu'il fît à son aise en Allemagne ; ce que ledit duc ne voulut faire, pour la promesse qu il avait faite aux Anglais.
: Je me passerais bien de parler de ce fait de Neuss, pource que ce n'est pas le train de ma matière (car je n'y étais pas), mais je suis forcé d'en parler pour les matières qui en dépendent. Dedans la ville de Neuss, laquelle est très forte, s'était mis le landgrave de Hesse, et plusieurs de ses parents et amis jusques au nombre de dix-huit cents hommes de cheval, comme il m'a été dit, et très gens de bien (et aussi ils lé montrèrent) et de gens de pied, ce qui leur en faisait besoin. Ledit landgrave, comme nous avons dit, était frère de l'évêque qui avait été élu et qui était la partie adverse de celui que soutenait le duc de Bourgogne. Et ainsi le duc de Bourgogne mit le siège devant Neuss, l'an mille quatre cent septantequatre.
Il avait la plus belle Jarmée <iu'il eut jamais, et spécialement pour gens de cheval ; car pour aucunes fins qu'il prétendait es Italies, il avait retiré quelques
mille hommes d'armes italiens, que bons que mauvais. Il avait pour chef d'entre eux un appelé le comte de Gampobache *, du royaume de Naples, partisan de la maison d'Anjou, homme de très mauvaise foi et très périlleux. 11 avait aussi Jacques Galeot, gentilhomme de Naples, très homme de bien, et plusieurs autres que je passe, pour brièveté. Semblablement avait bien le nombre de trois mille Anglais, très gens de bien, et de ses sujets en très grand nombre, bien montés et bien armés, qui jà longtemps avaient exercé le fait de la guerre, et une très grande et puissante artillerie.
Depuis que j'ai commencé à parler deNeuss, je suis entré en beaucoup de matières l'une sur l'autre; aussi survinrent-elles en ce temps; car ledit siège dura un an ^. Deux choses pressaient extrêmement ledit duc de Bourgogne de se lever : c'était la guerre que le roi lui faisait en Picardie; il lui avait brûlé trois belles petites villes et un quartier de plat pays d'Artois et de Ponthieu : la seconde était la belle et grande armée que faisait le roi d'Angleterre à sa requête et poursuite, à quoi il avait travaillé toute sa vie pour le faire passer deçà, et jamais n'en était pu venir à boyt jusques à cette heure. Ledit roi d'Angleterre et tous les seigneurs de son royaume se mécontentèrent merveilleusement de quoi le duc de Bourgogne le faisait si long; et outre les prières qu'ils lui faisaient, usaient de menaces, considérée leur grande dépense, et que la saison se passait. Ledit duc tenait à grande gloire cette grande armée d'Allemagne, tant de princes et de prélats que de
i. Campobasso.
2. Le duc y fut depuis le 30 juillet 1474 jusqu'au 27 juin 1475.
communautés, qui était la plus grande qui ait été depuis de mémoire d'homme pour lors vivant, ni de longtemps paravant, et tous ensemble ne le savaient lever du lieu où il était. Cette gloire lui coûta bien cher; car qui a le profit de la guerre, il en a l'honneur. Toutefois ce légat dont j'ai parlé, allait et venait de l'un ost à Tautre; et finalement fit la paix entre l'Empereur et ledit duc de Bourgogne. Et fut mise cette place de Neuss entre les mains dudit légal, pour en faire ce que par le siège apostolique en serait ordonné.
§ 8. — LA LORRAINE ET LES SUISSES SE SOULÈVENT COUTIIE CHARLES LE TÉMÉRAIRE. — TRAITÉ DE LOUIS XI AVEC LES SUISSES. — LE GOUVERHEUH DU COMTÉ DE FBRRETTE EST DÉ- CAPITÉ. — BATAILLE DE HÉRICOURT REMPORTÉE PAR LES
SUISSES SUR LES BOURGUIGNONS (19 Hovembrc 1474). (Gominines, Mémoires, 1. IV, eh. iv.)
Etant le duc de Bourgogne en cette obstination, lui sourdit guerre par deux ou trois bouts. L'une fut que le duc de Lorraine *, qui était en paix avec lui et encore avait pris quelques intelligences après la mort du duc Nicolas de Calabre, l'envoya défier devant Neuss, par le moyen de monseigneur de Craon; lequel s'en voulait aider pour le service du roi : et ne faillit pas à lui promettre qu'on en ferait un très grand homme. Et incontinent se mirent aux champs ensemble, et firent grand dommage en la duché de Luxembourg; et rasèrent une place, appelée Pierrefort, assise à deux lieues de Nancy, qui était de la duché de Luxembourg. Davantage fut conduit par
René, duc de Lorraine
le roi, et aucuns de ses serviteurs, qu'il convint qu'une alliance fut faite pour dix ans, entre les Suisses et les villes de dessus le Rhin, comme Bàle, Strasbourg, et autres, qui para vaut avaient été en inimitié.
Encore fut faite une paix entre le duc Sigismond d'Autriche et les Suisses, tendant ji cette fin : que ledit duc Sigismond voulût reprendre la comté de Ferrète, laquelle il avait engagée au duc de Bourgogne pour la somme de cent mille florins du Rhin ; et ainsi fut accordé, fors qu'il demeura un différend entre lui et les Suisses, qui voulaient avoir passage par quatre villes de la Ferrète, forts et faibles, quand il leur plairait. Ce point fut soumis sur le roi, qui le jugea à l'intention desdits Suisses. Et par ce qui est ci-dessus récité, pouvez entendre les querelles que le roi suscitait secrètement audit duc de Bourgogne.
Tout ainsi comme ceci avait été conclu, il fut exécuté : car en une belle nuit, fut pris messire Pierre Archambault *, gouverneur du pays de Ferrète pour le duc de Bourgogne, avec huit cents hommes de guerre qu'il avait avec lui ; lesquels furent tous délivrés francs et quittes, excepté lui, qui fut mené à Bàle, où ils lui firent un procès sur certains excès et violences qu'il avait faits audit pays de Ferrète, et en fin de compte lui tranchèrent la tête; et fut mis tout le pays de Ferrète en la main dudit duc Sigismond d'Autriche. Et commencèrent les Suisses la guerre en Bourgogne; et prirent Blamond, qui était au maréchal de Bourgogne, qui était de la maison de Neuf-Chàtel; et assiégèrent le château de Héricourt, qui était de ladite maison de Neuf-Chàtel, où les Bourguignons allèrent pour le secourir; mais ils
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furent déconfits devant, un bon nombre. Lesdits Suisses firent un grand dommage au pays; et puis se retirèrent pour cette boutée.
§ 9. — EDOUARD IV, ROI d'aNGLETERRE, S'ALLIE AU DUC DE * BOURGOGNE ET DÉCLARE LA GUERRE A LOUIS XI. — DÉFI QU'iL ADRESSE AU ROI DE FRANCE (oCtobre 1474).
(Gommines, Mémoires, 1. IV, ch. v.)
Le roi Edouard étant à Douvres, pour son passage, lui envoya ledit duc de îiourgogne bien cinq cents bateaux de Hollande et Zélande, qui sont plats, et bas de bord, et bien propices à porter chevaux, et s'appellent sertes, et vinrent de Hollande, Nonobstant ce grand nombre, et tout ce que le roi d'Angleterre sut faire, il mit plus de trois semaines à passer entre Douvres et Calais, bien qu'il n'y a que sept lieues. Or regardez donc avec quelle difficulté un roi d'Angleterre peut passer en France. Et quand le roi notre maître eût entendu le fait de la mer, aussi bien qu'il entendait le fait de la terre, jamais le roi Edouard ne fût passé, au moins en cette saison : mais il ne l'entendait point; et ceux à qui il donnait autorité, sur le fait de sa guerre, y entendaient encore moins. Le roi d'Angleterre mit trois semaines à passer; un seul navire d'Eu prit deux ou trois de ses petits passagers.
Avant que le roi Edouard montât et partît de Douvres, il envoya devers le roi un seul héraut, nommé Jartière *; lequel était natif de iNormandie. Il apporta au roi une lettre de défiance, de par le roi d'Angleterre, en beau langage et en beau style; et crois que jamais Anglais n'y avait mis la main.
Parce qu'il était héraut de l'ordre de la Jarretière
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Il requérait au roi qu'il lui rendit le royaume de Frauce, qui lui appartenait, afin qu'il pût remettre l'Église et les nobles, et le peuple en leur liberté ancienne, et ôter de grandes charges et travaux en quoi ils étaient, et, en cas de refus, il protestait des maux qui en ensuivraient, en la forme et manière qu'il est accoutumé de faire en tel cas. Le roi lut la lettre seul : et puis se retira en une garde-robe tout fia seul; et fit appeler ce héraut, et lui dit qu'il savait bien que le roi d'Angleterre ne venait point à sa requête, mais y était contraint, tant par le duc de Bourgogne que par le commun d'Angleterre, et qu'il pouvait bien voir quejà la saison était presque passée, et que le duc de Bourgogne s'en revenait de Neuss, comme homme déconfit et pauvre en toutes choses : et qu'au regard du connétable, il savait bien qu'il avait pris quelques intelligences avec le roi d'Angleterre, pource qu'il avait épousé sa nièce ; mais qu'il le tromperait; et lui conta les biens qu'il avait de lui, disant : « Il ne veut sinon vivre en ses dissimulations, et en entretenir chacun, et faire son profit »; et dit audit héraut plusieurs autres belles raisons, pour admonester ledit roi d'Angleterre de prendre appointement avec lui. Et donna audit héraut trois cents écus, de sa main, comptant; et lui en promit mille, si l'appointement se faisait : et en pubfic lui fit donner une belle pièce de velours cramoisi, contenant trente aunes.
Ledit héraut répondit qu'il travaillerait à cet appointement, et qu'il croyait que son maître y travaillerait volontiers, mais qu'il n'en fallait point parler jusques à ce que le roi d'Angleterre fût deçà la mer; et quand il y serait, qu'on envoyât un héraut pour demander sauf-conduit, pour envoyer des ambassadeurs devers lui, et qu'on s'adressât à monseigneur
de Havart, ou à monseigneur de Stanley, et aussi à lui pour aider à conduire ce héraut.
Il y avait beaucoup de gens en la salle, cependant que le roi parlait audit héraut, qui attendaient, et avaient grande envie d'ouïr ce que le roi disait, et quel visage il ferait quand il sortirait de léans. Quand il eut achevé, il m'appela, et me dit que j'entretinsse toujours ledit héraut, jusques à ce qu'où lui eût baillé compagnie pour le conduire, afln que nul ne parlât à lui; et que je lui fisse délivrer une pièce de velours cramoisi, contenant trente aunes. Ainsi le fis ; et le roi se mit à parler à plusieurs, et conter de ses lettres de défiance; et en appela sept ou huit à part, et les fit lire; et montra bon visage, et bien assuré, sans montrer nulle crainte; car il était bien joyeux de ce qu'il avait trouvé audit héraut.
§ iO. — HOSTiUTÉS AVEC LES BOUHGUIGNONS DANS L'aRTOIS. — LEITRE DE LOUIS XI AU CO^UTE DE DAMMARTIN RELATIVE A CETTE CAMPAGNE ET A LA IdENACE DE L1ISVASI05 ANGLAISE
(30 juin 1415).
« Monsieur le grand maître, je vais en Normandie en grande hâte pensant trouver les Anglais prêts à descendre; mais je trouve que la veille de mon arrivée l'armée de mer s'était retraite. N'ayant rien à faire, je crus, pour rompre le dessein des Anglais de venir en Normandie, qu'il était bon d'envoyer mes gens courir en Picardie, leur retranchant ainsi les vivres qu'ils eussent trouvés ; je les ai donc dirigés vers le pont Saint-Rémy; et ils ont tout brûlé, depuis la Somme jusqu'à Hesdin, puis sont venus jusqu'à Arras. Mardi, vers quatre heures, les sires Jacques de Saint-Pol, de Contay, de Miramont,
de Romont sortirent pour éteindre le feu d'un village voisin de la ville. 11 y eut une vive escarmouche et nos gens les reçurent avec vigueur. Dès que Tamiral fut averti, il monta à cheval et fit marcher en avant Le Moine Blosset; dès que celui-ci arriva, ils furent chargés en travers et tous tués ou pris. On a pris les sires de Contay, de Carency, de Bourbon, et Jacques de Saint-Pol ; Romont n'est point trouvé encore, ni le sire de Miramont. J'enverrai quatre cents lances à Eu et y ferai porter les grains du pays pour Dieppe. Si le roi d'Angleterre vient à Eu, d'abord la ville se tiendra bien, et dès qu'on saura qu'il est descendu à Calais, on le harcèlera. Il y a quatre à cinq mille Anglais en cette ville, mais ils ne bougent pas. Monsieur de Lescun est venu ici pour s'offrir. Les Anglais prennent manifestement les Bretons sur mer et disent qu'ils les ont trahis. Je me tiens ici autour de Neufcbâtel tant que je sachç si les Anglais marcheront en Normandie ou non ; j'ai les gens d'armes de la bande de Normandie avec moi, et je fais fortifier Dieppe le mieux que je puis. Antoine du Mouchet est vers le connétable et maître Jean de Paris; je voudrais que les Anglais ne descendissent tant que cet appointement-là fût fait. Je ne vous écris point les nouvelles de la bataille de Bourgogne, car vous les avez sues beaucoup plus tôt que moi. »
§ 11. — LETTRE DR LÛUlS XI AU CHANCELIER OORIOLE
(15 juillet 1475).
« Monsieur le chancelier, j'ai eu ce matin des nouvelles de Bar-sur-Seine. Le frère de Guyot Pot y a été tué, et ceux qui étaient dedans s'en sont allés un bâton blanc au poing. La ville de Damvilliers est prise d'assaut et le château est à composition. L'Em-
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pereur a écrit à M. de €raon le départ du duc nuitamment de Neuss; l'Empereur vient à Metz avec bien dix mille combattants. 11 envoya Tévêque de Munster avec environ vingt mille hommes prendre possession des pays de Gueldres, qui se sont tous rebellés; il m'a envoyé ici ses ambassadeurs pour me joindre à lui ; il a aussi envoyé quérir les Suisses, et veut venir à Bar, lui et toute sa puissance. Le duc de Bourgogne a partagé son armée en trois parts : les Lombards en Luxembourg et contre la Lorraine ; les Allemands pour garder les places qui lui sont restées, et il vient de sa personne guerroyer en Picardie. Nous avons eu une escarmouche devant Abbeville. Il fait mettre le feu à Eu, et il a avec lui deux mille hommes d*armes. Les Anglais n'ont fait que danser à Saint-Omer. Si le roi est descendu, c'est à bien petite compagnie. Vous direz des nouvelles à MM. de Gomminges, de Thieux et au vice-amiral, trois hommes en qui j'ai confiance. »
§ 12. ^ CHARLES LE TÉMÉRAIRE ENVAHIT LA SUISSE, S'EMPARB DE GRANSON ET EST BATTU PAR LES SUISSES DEVAHT CETTE
VILLE (3 mars 1476). — sa seconde défaite a morat (22 juin).
(Gommines, Mémoires, l. V, ch. i à m.)
Or le duc de Bourgogne ayant conquis toute la duché de Lorraine, et reçu du roi Saint-Quentin, Ham, et Bohain, et le meuble du connétable, était en paroles avec le roi de s'appointer; et le roi et lui se devaient entrevoir, sur une rivière et semblable pont que celui qui fut fait à Pecquigny, à la vue du roi et du roi Edouard d'Angleterre; et sur cette matière allaient et venaient gens. Et voulait ledit duc laisser
reposer son armée, qui était fort défaite, tant à causé de Neuss, que par ce peu de guerre de Lorraine; et le demeurant voulait-il envoyer en garnison en aucunes places tant du comté de Romont, comme auprès des villes de Berne et Fribourg, auxquelles il voulait faire la guerre, tant pource qu'ils la lui avaient faite, étant devant Neuss, qu'aussi pour avoir aidé à lui ôter la comté de Ferrète (comme avez ouï) et pource qu'ils avaient 6té audit comte de Romont partie de sa terre. Le roi le sollicitait fort de cette vue, et qu'il laissât en paix ces pauvres gens de Suisse, et qu'il reposât son armée. Lesdits Suisses, le sentant si près d'eux, lui envoyèrent leur ambassade; et offraient rendre ce qu'ils avaient pris dudit seigneur de Romont. Ledit comte de Romont le sollicitait, d'autre côté, de le venir secourir en personne. Ledit duc laissa le sage conseil, et celui qui pouvait être le meilleur (comme il semble à toute sorte de gens), vu la saison et l'état en quoi était son armée; et délibéra d'aller contre eux. Entre le roi et lui fut appointé et baillé lettres, que pour le fait de Lorraine ils n'entreraient point en débat.
Le duc partit de Lorraine avec cette armée fort défaite et lassée, et entra en Bourgogne, où lesdits ambassadeurs de ces vieilles ligues d'Allemagne, qu'on appelle Suisses, revinrent devers lui, faisant plus grandes offres que devant; et outre la restitution, lui offraient laisser toutes les alliances qui seraient contre son vouloir (et par espécial celle du roi), et devenir ses alliés, et le servir de six mille hommes armés, avec assez, petit payement, contre le roi, toutes les fois qu'il les en requérerait. A rien ne voulut ledit duc entendre; et jà le conduisait son malheur. Ceux qu'on appelle en ce quartier-là les nouvelles alliances, ce sont les villes de Bàle et de
Strasbourg, et autres villes impériales, qui sont au long de cette rivière du Rhin, lesquelles d'ancienneté avaient été ennemies desdits Suisses^ en faveur du duc Sigismond d'Autriche, duquel elles étaient alliées, par le temps qu'il avait eu guerre avec lesdits Suisses; toutes ces villes s'allièrent ensemble avec iceux Suisses; et fut faite alliance pour dix ans, et paix aussi avec le duc Sigismond. Et se fit ladite alliance par la conduite du roi, et à soÛ pourchas, et à ses dépens, comme avez vu ailleurs, à Theure que la comté de Ferre te fut ôtée des mains du duc de Bourgogne, et qu'à Bàle firent mouHr messire Pierre d'Archambault *, gouverneur dudit pays pour ledit duc; lequel Archambault fut bien cause de cet inconvénient, qui fut bien grand pour le duc; car tous ses autres maux en vinrent. Un prince doit bien avoir l'œil sur les gouverneurs qu'il met en un pays nouvellement joint à sa seigneurie, car au lieu de traiter les sujets en grande douceur et en bonne justice, et faire mieux qu'on ne leur avait fait le temps passé, celui-ci fît tout le contraire; car il les traita en grande violence, et par grande rapine ; et mal lui en prit, et à son maître, et à maint homme de bien. Cette alliance que le roi conduisit, dont j'ai parlé, tourna depuis à grand profit au roi, et plus que la plupart des gens n'entendent ; et crois que ce fut une des plus sages choses qu'il fit oncques en son temps, et plus au dommage de tous ses ennemis; car le duc de Bourgogne défait, oncques puis ne trouva le roi de France homme qui osât lever la tête contre lui, ni contredire à son vouloir : j'entends de ceux qui étaient ses sujets et en son royaume; car tous les autres ne naviguaient que sous le vent de celui-là :
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par quoi fut grande œuvre d'allier le duc Sigismond d'Autriche ; et cette nouvelle alliance avec les Suisses, dont si lontemps avaient été ennemis, ne se fit point sans grand dépense, et sans faire maint voyage.
Après que le duc de Bourgogne eut rompu aux Suisses l'espérance de pouvoir trouver appointement aveclui, ils retournèrent avertir leurs gens, et s'apprêter pour se défendre ; et lui approcha son armée du pays de Vaux en Savoie, que lesdits Suisses avaient pris sur monseigneur de Romont, comme dit est ; et prit trois ou quatre places qui étaient à monseigneur de Chàteau-Guyon , que lesdits Suisses tenaient ; et les défendirent mal ; et de là alla mettre le siège devant une place appelée Granson, laquelle était aussi audit seigneur de Chàteau-Guyon. Et y avait pour lesdits Suisses sept ou huit cents hommes bien choisis, pource que c'était auprès d'eux et la voulaient bien défendre. Ledit duc avait assez grande armée ; car de Lombardie lui venaient à toute heure gens, et des sujets de cette maison de Savoie; et il aimait mieux les étrangers que ses sujets, dont il pouvait fîner * assez, de bons ; mais la mort du connétable lui aidait bien à avoir défiance d'eux, avec d'autres imaginations. Son artillerie était très grande et bonne; et était en grande pompe en cet ost, pour se montrer à ces ambassadeurs, qui venaient d'Italie et d'Allemagne; et avait toutes ses meilleures bagues et beaucoup de sa vaisselle, et largement autres paremens; et avait de grandes fantaisies en sa tête, sur le fait de cette duché de ^ Milan, où il s'attendait d'avoir des intelligences. Quand le duc eut assiégé ladite place de Granson et tiré par aucuns jours, se rendirent à lui ceux de dedans à sa volonté; lesquels
Trouver
il fit tous mourir. Les Suisses s'étaient assemblés, non point en grand nombre, comme j'ai ouï parler à plusieurs d'entre eux (car de leurs terres ne se tirent point les gens qu'on cuide, et encore moins lors que maintenant; car depuis ce temps-là, la plupart ont laissé le labeur, pour se faire gens de guerre), et de leurs alliés en avaient peu avec eux ; car ils étaient contraints de se hâter pour secourir la place; et comme ils furent aux champs, ils surent la mort de leurs gens.
Le duc de Bourgogne, contre l'opinion de ceux à qui il en demandait, délibéra d'aller au-devant d'eux, à l'entrée des montagnes où ils étaient encore, qui était bien son désavantage; car il était bien en lieu avantageux pour les attendre, et clos de son artillerie, et partie d'un lac ; et n'y avait nulle apparence qu'ils lui eussent su porter dommage. Il avait envoyé cent archers garder certain pas à rencontre de cette montagne ; et rencontrèrent ces Suisses ; et lui se mit en chemin, la plupart de son armée étant encoii? en plaine. Les premiers rangs de ses gens cuidaient retourner, pour se rejoindre avec les autres; mais les menues gens qui étaient tout derrière, cuidaol que ceux-là fuissent, se mirent à la fuite ; et peu à peu se commença à retirer cette armée vers le camp, faisant aucuns très bien leur devoir. Fin de compte, quand ils vinrent jusques à leur ost, ils n'essayèrent point de se défendre ; tout se mit à la fuite. Et gagnèrent les Allemands son camp et son artillerie, et toutes les tentes et pavillons de lui et de ses gens (dont il y avait un grand nombre), et d'autres biens infinis; car rien ne se sauva que les personnes. Et furent perdues toutes les grandes bagues ^dudit duc;
i. Bagages.
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mais de gens, pour celte fois, ne perdit que sept hommes d'armes. Tout le demeurant fuit,' et lui
Collier du duc de Bourgogne trouvé à Moral. (Bibliolhèque de l'Arsenal; duTillet, Recherches d' antiquités ^\,.\\.)
aussi. Il se devait mieux dire de lui : « qu'il perdit honneur et chevance ce jour », que l'on ne fît du roi
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Jean de France, qui vaillamment fut pris à la bataille de Poitiers.
Voici la première malaventure et fortune que ce duc avait jamais eue en toute sa vie. De toutes ses autres entreprises il en avait eu l'honneur ou le profit. Quel dommage lui advint ce jour, pour user de sa tête et mépriser conseil? Quel dommage en a reçu sa maison, et en quel état en est-elle encore, et en aventure d'être d'ici à long temps? Quantes sortes de gens lui en devinrent ennemis, et se déclarèrent, qui le jour de devant temporisaient avec lui et se feignaient amis. Et pour quelle querelle commença cette guerre? Ce fut pour un chariot de peaux de mouton, que monseigneur de Romont prit à un Suisse, en passant par sa terre. Si Dieu n'eût délaissé ledit duc, il n'est pas apparent qu'il se fût mis en péril pour si peu de chose, vu les offres qui lui avaient été faites, et contre quelles gens il avait à faire, où il n'y pouvait avoir nul acquêt, ni nulle gloire ; car pour lors les Suisses n'étaient point estimés comme ils sont pour cette heure; et n'était rien plus pauvre; et ai ouï dire à un chevalier des leurs (qui avait été des premiers ambassadeurs qu'ils avaient envoyés devers ledit duc) qu'il lui avait dit, en faisant leurs remontrances pour le démouvoir de celte guerre, que contre eux ne pouvait rien gagner; car leur pays était très stérile et pauvre, et qu'ils n'avaient nuls bons prisonniers, et qu'il ne croyait pas que les éperons et mors des chevaux de son ost ne valussent plus d'argent que tous ceux de leurs territoires ne sauraient payer de finances, s'ils étaient pris.
Retournant à la bataille, Je. roi fut bientôt averti de ce qui était advenu; car il avait maintes espies et messages par pays, la plupart dépêchés
par ma main; et en eut très grande joie; et ne lui déplaisait que du petit nombre de gens qui avaient été perdus. Et se tenait ledit seigneur, pour ces matières ici à Lyon, pour pouvoir plus souvent être averti et pour donner remède aux choses que cet homme embrassait; car le roi, qui était sage, craignait que par force ne joignit ces Suisses à lui. De la maison de Savoie, ledit duc en disposait comme du sien. Le duc de Milan était son allié. Le roi René de) Sicile] lui voulait^ mettre] son pays de Provence entre les mains. Si ces choses fussent advenues, il tenait de pays, depuis la mer de Ponant jusques à celle de Levant en son obéissance; et n'eussent ceux de notre royaume su saillir sinon par mer, si ledit duc n'eût voulu, tenant Savoye, Provence et Lorraine. Vers chacun d'eux le roi envoyait. L'une était sa sœur, madame de Savoie, qui tenait pour ledit duc; l'autre était son oncle, le roi René de Sicile, qui à grande peine écoutait ses messagers, mais envoyait tout au duc du Bourgogne. Le roi envoyait aussi vers ces ligues d'Allemagne; mais c'était à grande difficulté, pour les chemins ; et y fallait envoyer mendiants, pèlerins et semblables gens. Lesdites villes répondaient orgueilleusement, disant : « Dites au roi que, s'il ne se déclare, nous nous appointerons et nous déclarerons contre lui. » Il craignait qu'ainsi ne le fissent. De se déclarer contre ledit duc, n'avait nul vouloir; mais craignait bien encore qu'il ne sût nouvelles de ses messagers, qu'il envoyait par pays .
Or faut voir maintenant comme changea le monde après cette bataille, et commue les courages du duc de Bourgogne et de ses alliés furent mués; et comment notre roi conduisit tout sagement; et sera bel exemple pour ces seigneurs jeunes , qui follement
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entreprennent sans connaître ce qui leur en peut advenir, et qui aussi ne Tont point vu par expérience.. . 4 et méprisent le conseil de ceux qu'ils dussent appeler. Premièrement ledit duc propre envoya le seigneur deContay au roi, avec humbles et gracieuses paroles qui étaient contre sa coutume et nature. Regardez donc ' comment en une heure de temps se mua. Il priait au roi vouloir loyaument tenir sa trêve; il s'excusait de n'avoir été à la vue, qui se devait faire auprès d'Auxerre ; et assurait de s'y trouver de brief, là, ou ailleurs, au bon plaisir du roi. Le roi lui fît très bonne chère, l'assurant de ce qu'il demandait; car encore ne lui semblait pas temps de faire le contraire; et connaissait bien le roi la loyauté de sujets dudit duc, et voulait voir la fin de cette aventure, sans donner occasion à nulle des deux parties de s'accorder. Mais quelque bonne chère que le roi fit audit seigneur de Contay, si ouït-il maintes moqueries par la ville ; car les chansons se disaient publiquement, à la louange des vainqueurs et à la raillerie du vaincu.
Dès ce que le duc de Milan Galéas (qui pour lors vivait) sut cette aventure, il en eut grande joie, nonobstant qu'il fût allié dudit duc; car il avait fait alliance pour crainte de ce qu'il voyait audit duc de Bourgogne avoir si grande faveur en Italie. Ledit duc de Milan envoya à grand hâte vers le roi un homme de peu d'apparence, bourgeois de Milan; et par un médiateur fut adressé à moi, et m'apporta lettres dudit duc. Je dis au roi sa venue, qui me commanda l'ouïr; car il n'était point content dudit duc de Milan, qui avait laissé son alliance pour prendre celle du duc de Bourgogne; et vu encore que sa femme était sœur de la reine. La créance dudit aml)assadeur était : comme son maître le duc de Milan
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était averti que le roi et le duc de Bourgogne se devaient entrevoir et faire une très grande paix et alliance ensemble, ce qu-i serait au très grand déplaisir du duc son maître (et donnait des raisons pourquoi), le roi ne le devait faire, auxquelles il y avait peu d'apparence; mais il disait, à la fln de son propos, que si le roi -se voulait obliger de ne faire paix ni trêve avec ledit duc de Bourgogne, que le duc de MiJan donnait au roi cent mille ducats comptant. Quand le roi eut ouï la substance de la charge
Monnaie de Louis XI.
de cet ambassadeur, il le fit venir en sa présence (où il n'y avait que moi); et lui dit en brief : « Voici monsieur d'Argenton, qui m'a dit telle chose. Dites à votre maître que je ne veux point de son argent, et que j'en lève une fois l'an trois fois plus que lui, et de la paix et de la guerre, j'en ferai à mon vouloir ; mais s'il se repent d'avoir laissé mon alliance pour prendre celle du duc de Bourgogne, je suis content de retourner comme nous étions. » Ledit ambassadeur remercia le roi très humblement; et lui sembla bien qu'il n'était point roi avaricieux ; et supplia fort au roi qu'il voulût faire crier lesdites alliances en la forme qu'elles avaient été; et qu'il avait pouvo^-
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d'obliger son maître à les tenir. Le roi lui accorda; et après dîner, furent criées, et incontinent dépêcha un ambassadeur, qui alla à Milan, où elles furent criées à grande solennité. Ainsi voilà déjà un des heurs de l'adversité et un grand homme mué, qui avait envoyé une si grande et solennelle ambassade vers le duc de Bourgogne pour faire son alliance, n'y avait que trois semaines.
Le roi René de Sicile traitait de faire ledit duc de Bourgogne son héritier, et de lui mettre Provence entre ses mains; et pour aller prendre possession dudit pays, était allé monseigneur de Ghâteau- Guyon, qui est de présent, et autres, en Piémont, pour le duc de Bourgogne, pour faire gens; et avait bien vingt mille écus comptant. Incontinent que les nouvelles vinrent, à grande peine se purentils sauver qu'ils ne fussent pris; et monseigneur de Bresse se trouva au pays, qui prit ledit argent. ï^ duchesse de Savoie, incontinent qu'elle sut les nouvelles de cette bataille, le fit savoir au roi René, excusant la chose, et le réconfortant de cette perte. Les messagers furent pris, qui étaient Provençaux, et par là se découvrit ce traité du roi de Sicile avec le duc de Bourgogne. Le roi envoya incontinent des gens d'armes près de Provence, et des ambassadeurs vers le roi de Sicile, pour le prier de venir, en l'assurant de bonne chère, ou autrement qu'il y pourvoirait par force. Tant fut conduit le roi de Sicile, qu'il vint devers le roi à Lyon ; et lui fut fait très grand honneur et bonne chère. Je me trouvai présent à leurs premières paroles à l'arrivée*; et dit Jean Cossé, sénéchal de Provence, homme de bien et de bonne maison du royaume de Naples, au roi : « Sire, ne vous émerveillez pas, si le roi mon maître, votre oncle, a ofTert au duc de Bourgogne le faire son
héritier; car il en a été conseillé par ses serviteurs, et par espécial par moi; vu que vous, qui êtes fiJs de sa sœur et son propre neveu, lui avez fait les torts si grands que de lui avoir surpris les châteaux .de Bar et d'Angers, et si mal traité en toutes ses autres affaires. Nous avons bien voulu mettre en avant ce marché avec ledit duc, afin que vous en ouissiez les nouvelles, pour vous donner envie de nous faire la raison, et connaître que le roi mon maître est votre oncle; mais nous n'eûmes jamais envie de mener ce marché jusques au bout. » Le roi recueillit très bien et très sagement ces paroles , que ledit Jean Cessé dit tout au vrai, car il conduisait bien cette matière; et à peu de jours de là furent ces différends bien accordés; et eut le roi de Sicile de l'argent, et tous ses serviteurs; et le festoya le roi avec les dames; et le fit festoyer et traiter en toutes choses selon sa nature, le plus près qu'il pût; et furent bons amis ; et ne fut plus de nouvelles du duc de Bourgogne; mais fut abandonné du roi René et renoncé de toutes parts. Voilà encore un autre malheur de cette petite adversité. Madame de Savoie, qui longtemps avait été estimée être contre le roi son frère (Louis XI), envoya un messager secret , appelé le seigneur de Montaigny , lequel s'adressa à moi, pour se réconcilier avec le roi, et allégua les raisons pourquoi elle s'était séparée du roi son frère; et disait les doutes qu'elle avait du roi. Toutefois elle était très sage, et vraie sœur du roi notre maître; et ne joignait point franchement à se séparer dudit duc, ni de son amitié ; et semblait qu'elle voulût temporiser, et attendre, comme le roi, ce qu'il serait encore de l'aventure dudit duc. Le roi lui fut plus gracieux que de coutume; et lui fit faire par moi toutes bonnes réponses; et tâchait
qu'elle vînt devers lui; et lui fut renvoyé son homme. Ainsi voilà une autre des alliances dudit duc, qui marchande à se départir de lui. De tous côtés en Allemagne se commencèrent à déclarer gens contre ledit duc, et toutes ces villes impériales, comme Nuremberg, Francfort, et plusieurs autres, qui s'allièrent avec ces vieilles et nouvelles alliances, contre ledit duc; et semblait qu'il y eût très grand pardon à lui mal faire.
Les dépouilles de son ost enrichirent fort ces pauvres gens de Suisses, qui de prime face ne coimurenl les biens qu'ils eurent en leurs mains; et par espécial les plus ignorans. Un des plus beaux et riches pavillons du monde fut départi en plusieurs pièces. Il v en eut qui vendirent grande quantité de plats et d'écuelles d'argent, pour deux grands blancs la pièce, cuidant que fut étain. Son gros diamant * (qui était un des plus gros de la chrétienté), où pendait une grosse perle, fut levé par un Suisse, et remis en son étui, puis rejeté sous un chariot, puis le revint quérir, et l'offrit à un prêtre pour un florin. Celui-là l'envoya à leurs seigneurs, qui Iqi en donnèrent trois francs. Ils gagnèrent trois (rubis) balais pareils, appelés les trois frères; un autre grand balai appelé la hotte; un autre, appelé la balle de Flandres (qui étaient les plus grandes et les plus belles pierreries que Ton eût su trouver), et d'autres biens infinis, qui depuis leur ont bien donné à connaître ce que l'argent vaut; car les victoires et estimations en quoi le roi les mit dès lors, et les biens qu'il leur a faits, leur ont fait recouvrer infini argent. Chacun
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ambassadeur des leurs qui vint vers le roi à ce commencement, eut grands dons de lui, en argent ou en vaisselle. Et par ce moyen les contentait de ce qu'il ne s'était déclaré pour eux ; et les renvoyait les bourses pleines, et revêtus de drap de soie. Et se prit à leur promettre pension, qu'il paya bien depuis ; mais il vit la seconde bataille avant; et leur promit quarante mille florins de Rhin, tous les ans; les vingt mille pour les villes, et les autres vingt mille pour les particuliers, qui auraient le gouvernement desdites villes- Et ne pense point mentir de dire que je crois que depuis la première bataille de Granson jusques au trépas du roi notre dit maître, lesdites villes et particuliers desdits Suisses ont amendé de notre roi d'un million de florins de Rhin. Et n'entends de villes que quatre : Berne , Lucerne , Fribourg, Zurich, et leurs cantons, qui sont leurs montagnes. Suisse en est un, qui n'est qu'un viUage. J'en ai vu de ce village un , étant ambassadeur, avec autres, en bien humble habillement, qui néanmoins disait, comme les autres, son avis. Glaris, Soleure et Unterwald s'appellent les autres cantons.
Pour revenir au duc de Bourgogne, il ramassait gens de tous côtés ; et en trois semaines s'en trouva grand nombre, qui le jour de la bataille s'étaient écartés. Il séjourna à Lausanne en Savoie; où vous, monseigneur de Vienne, les servîtes de bon conseil, en une grande maladie qu'il eut, de douleur et de tristesse, de cette honte qu'il avait reçue. Et à bien dire la vérité, je crois que jamais depuis il n'eut l'entendement si bon qu'il avait eu auparavant celte bataille. De cette grande assemblée et nouvelle armée qu'il avait faite, j'en parle par le rapport de monseigneur le prince de Tarente, qui le conta au roi en ma présence. Ledit prince, environ un an avant,
était venu vers ledit duc, très bien accompagné, espérant d'avoir sa fille et seule héritière; et semblait bien fils de roi, tant de sa personne que de son accoutrement et de sa compagnie; et le roi de Naples, son père, montrait bien n'y avoir rien épargné. Toutefois ledit duc avait dissimulé cette matière; et entretenait pour lors madame de Savoie, pour son fils, et autres ; par quoi ledit prince de Tarente, appelé don Frédéric d'Aragon, et aussi ceux de son conseil, mal contents des délais, envoyèrent devers le roi un officier d'armes bien entendu ; lequel vint supplier au roi donner sauf-conduit audit prince, pour passer par le royaume, et retourner vers le roi son père, lequel l'avait mandé. Le roi l'octroya très volontiers; et lui semblait bien que c'était à la diminution du crédit et renommée dudit duc de Bourgogne. Toutefois avant que le messager fût de retour, étaient jà assemblées plusieurs des ligues d'Allemagne , et logées auprès dudit duc de Bourgogne. Ledit prince prit congé dudit duc, le soir de devant la bataille, en obéissant au commandement du roi son père ; car à la première bataille s'était trouvé comme homme de bien. Aussi disent aucuns qu'il usa de votre conseil, monseigneur de Vienne; car je lui ai ouï dire et témoigner, quand il fut devers le roi arrivé, et au duc d'Ascoli, appelé le comte Julio, et à plusieurs autres, que de la première et seconde bataille en avez écrit en Italie, et dit ce qui en advint, plusieurs jours avant qu'elles fussent faites.
Comme j'ai dit, au partement dudit prince, étaient logées plusieurs de ces alliances assez près dudit duc; et venaient pour le combattre allans lever le siège qu'il avait devant Morat, petite ville près de Berne, qui appartenait à monseigneur de Romont. ï esdits alliés, comme il me fut dit par ceux qui
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y étaient , pouvaient bien être trente et un mille hommes de pied, bien choisis et bien armés; c'est à savoir onze mille piques, dix mille hallebardes, dixmille coulevrines, et quatre mille hommes à cheval. Lesdites alliances n'étaient point encore toutes assemblées; et ne se trouva à la bataille que ceux dont j'ai parlé, et suftisciit bien. Monseigneur de Lorraine y arriva à peu de gens, dont fort bien lui en prit depuis; car ledit duc de Bourgogne tenait lors toute sa terre. Audit duc de Lorraine prit bien de ce qu'on s'ennuyait de lui en notre cour; et crois bien qu'il ne sut jamais la vérité ; mais quand un grand homme a tout perdu le sien, il ennuie le plus souvent à ceux qui le soutiennent. Le roi lui avait donné un petit d'argent, et le fît conduire avec bon nombre de gens d'armes au travers du pays de Lorraine ; lesquels le mirent en Allemagne, et puis retournèrent. Ledit seigneur de Lorraiue n'avait pas seulement perdu son pays de Lorraine, mais la comté de Vaudemont, et Ja plupart de Barrois; car le demeurant le roi le tenait. Ainsi ne lui était rien demeuré; et qui pis était, tous ses sujets avaient fait serment audit duc de Bourgogne, et sans contrainte, et jusques aux serviteurs de sa maison ; par quoi semblait qu'il y eut peu de ressource à son fait; toutefois Dieu demeure toujours le juge, pour déterminer de telles causes, quand il lui plait.
Après que le duc de Lorraine fut passé, comme j'ai dit, et quand il eut chevauché aucuns jours, il arriva vers lesdites alliances, peu d'heures avant la bataille, et avec peu de gens; et lui porta ce voyage grand honneur et grand profit; car si autrement en fût allé, il eût trouvé peu de recueil. Sur l'heure qu'il fut arrivé , marchaient les batailles d'un côté et d'autre; car lesdites alliances avaient jà été logées
deux jaurs ou plus, auprès du duc de Bourgogne en lieu fort. A peu de défense fut déconfit ledit duc, et mis en fuite ; et ne lui prit point comme de la bataille précédente , où il n'avait perdu que sept hommes d'armes. Et cela advint pource que lesdits Suisses n'avaient point de gens de cheval ; mais à cette heure-ci, dont je parle, qui fut près Morat, y avait, de la part desdiles alliances, quatre mille hommes de cheval bien montés, qui chassèrent très loin les gens dudit duc de Bourgogne; et si joignirent leur bataille à pied avec les gens de pied du duc, qui en avait largement; car sans ses sujets et aucuns Anglais qu'il avait en grand nombre, il lui était venu de nouveau beaucoup de gens du pays de Piémont, et autres des sujets du duc de Milan, comme j'ai dit. Et me dit ledit prince de Tarente, quand il fut arrivé devers le roi, que jamais n'avait vu si belle armée ; et qu'il avait compté et fait compter Farmée en passant sur un pont; et y avait bien trouvé vingt et trois mille hommes de solde, sans le reste qui suivait l'armée, et qui était pour le fait de l'artillerie. A moi me semble ce nombre très grand, combien que beaucoup de gens parlent de milliers, et font les armées plus grosses qu'elles ne sont, et en parlent légèrement. Le seigneur de Gontay, qui arriva vers le roi, tôt après 1-a bataille, confessa au rôi, moi présent, qu'en ladite bataille étaient morts huit mille hommes, du parti dudit duc, prenant gages de lui, et d'autres menues gens assez. Et crois, à ce que j'en ai pu entendre, qu'il y avait bien dix-huit mille personnes en tout; et était aisé à croire, tant pour le grand nombre de gens de cheval, qu'il y avait, qu'avaient plusieurs seigneurs d'Allemagne, qu'aussi pour ceux qui étaient encore au siège devant ledit Morat. Le duc fuit jusques en Bourgogne, bien désolé, comme
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raison était ; et se tint en un lieu appelé la Rivière, où il rassemblait des gens tant qu'il pouvait. Les Allemans ne chassèrent que ce soir, et puis se retirèrent sans marcher après lui.
§ 13. — DÉSESPOIR DU DUC DE BOURGOGNE. — REWÉ d'ANJOU
s'empare de NANCY (6 octobre 4476). -- cbarles le téméraire ASSIÈGE CETTE VILLE ET Y TROUVE LA MORT (5 janvier 1477). — JUGEMENT DE COMMINES SUR LE DUC DE BOURGOGNE.
(Commines, Mémoires^ ch. vi à vui.)
Pour continuer mon propos, faut parler du duc du Bourgogne ; lequel après la fuite de cette bataille de Morat (qui fut en l'an mil quatre cent septante-six) s'était retiré à l'entrée de Bourgogne, et en un lieu appelé la Rivière, auquel lieu il séjourna plus de six semaines, ayant encore cœur de rassembler gens. Toutefois il y besognait peu, et se tenait comme solitaire ; et semblait plus qu'il faisait par obstination ce qu'il faisait, qu'autrement, comme vous entendrez, car la douleur qu'il eut de la première bataille de Granson fut si grande, et lui troubla tant les esprits, qu'il en tomba en grande maladie; et fut telle, que sa colère et chaleur naturelle étaient si grandes qu'il ne buvait point de vin, mais le matin buvait ordinairement de la tisane, et mangeait de la conserve de roses pour se rafraîchir. Ladite tristesse mua tant sa complexion, qui lui fallait boire le vin bien fort sans eau; et pour lui faire retirer le sapg au cœur, mettaient des étoupes ardentes dedans des ventouses, et les lui passaient en cette chaleur à l'endroit du cœur. Et de ce propos, vous. Monseigneur de Vienne, en savez mieux que moi, comme
celui qui lui aidâtes à passer cette maladie, et lui l'ites faire la barbe, qu'il laissait croître; et, à mon avis, oncques puis ladite maladie, ne fut si sage qu'auparavant, mais beaucoup diminué de son sens. Et telles sont les passions de ceux qui jumais n'eurent adversité, et qui, après semblables infortunes, ne cherchent les vrais remèdes , et par espéciaJ les princes, qui sont orgueilleux; car en ce cas et en semblables, le premier refuge est retourner à Dieu, et penser si en rien on l'a offensé, et s'humilier devant lui et connaître ses méfaits ; car c'est lui qui détermine de tels procès, sans qu'on lui puisse proposer nulle erreur. Après cela, fait grand bien' de parler à quelque ami de ses privés, et hardiment devant lui plaindre ses douleurs, et n'avoir point de honte de montrer sa douleur devant l'espécial ami; car cela allège le cœur et le réconforte ; et les esprits reviennent en leur vertu, parlant ainsi à quelqu'un en conseil ; ou bien faut prendre autre remède, par quelque exercice et labeur (car il est force, puisque nous sommes hommes, que telles douleurs passent avec passion grande, ou en public ou en particulier), et non point prendre le chemin que prit ledit duc de se cacher, ou de se tenir solitaire ; mais faire le contraire, et chasser toute austérité. Car pour ce qu'il était terrible à ses gens, nul ne s'osait avancer de lui donner nul confort ou conseil, mais le laissaient faire à son plaisir, craignant que si aucune chose lui eussent remontré, qu'il ne leur en fût mal pris.
Pendant ces six semaines, ou environ, qu'il séjourna avec bien peu de gens (qui n'était point de merveilles, après avoir perdu deux si grosses batailles, comme vous avez ouï) et que plusieurs nouveaux ennemis se furent déclarés, et les amis refroidis, et les sujets rompus et défaits, qui commençaient à entrer en
murmure, et avoir leur maître en mépris, comme est bien de coutume (comme j'ai dit) après telles adversités, plusieurs petites places furent prises sur lui en cette Lorraine : comme Vaudemont, et puis Épinal, et autres après; et de tous côtés se commencèrent à éveiller gens pour lui courre sus; et les plusméchans étaient les plus hardis. Et sur ce bruit, le duc de Lorraine assembla quelque peu de gens et de peuple, et se vint loger devant Nancy. Des petites villes d'environ, il en tenait la plupart; toutefois le duc de Bourgogne tenait encore le Pont-â-Mousson, à quatre lieues près dudit Nancy, ou environ. Entre ceux qui étaient dedans assiégés, était un de la maison de Croy, appelé monseigneur de Bevres, bon chevalier et honnête; il avait gens de pièces. Et entre les autres aussi était dedans un Anglais, appelé Gohin, très vaillant homme, de petite lignée; et l'amenai avec autres de la garnison de Guynes au service dudit duc. Ledit Gohin avait environ trois cents Anglais sous lui en ladite place; et combien qu'ils ne fussent point pressés de batterie, ni d'approches , si leur ennuyait-il de ce que ledit duc de Bourgogne mettait tant à les secourir; et à la vérité il avait grand tort qu il ne s'approchait, car là où il était, c'était loin du pays de Lorraine; et n'y pouvait plus de rien servir; car il avait mieux besoin de défendre ce qu'il possédait, que de courre sus aux Suisses pour se cuider venger de son dommage. Mais son obstination lui porta grand dommage, et de ce qu'il ne prenait conseil que de lui ; car quelque dililigence qu'on fit de le solliciter de secourir cette place, il séjourna, sans nul besoin, audit lieu de la Rivière, six semaines ou environ, et s'il eût fait autrement, il eût aisément secouru ladite place; car ledit duc de Lorraine n'avait comme point de gens
(levant; et en gardant le pays de Lorraine, il avait toujours son passage pour venir de ses autres seigneuries passer par Luxembourg et par Lorraine pour aller en Bourgogne. Par quoi, si la raison eût été en lui telle qu'elle avait été autrefois, il y devait faire autre diligence.
Pendant que ceux qui étaient dedans Nancy attendaient leur secours, ledit Cohin, dont j'ai parlé, qui était chef de cette bande d'Anglais qui étaient dedans, fut tué d'un canon, qui fut grand dommage audit duc de Bourgogne ; car la personne d'un seul homme est aucunes fois cause de préserver son maître d'un grand inconvénient, encore qu'il ne soit né de maison, ni de lignée grande, mais que seulement le sens et la vertu y soient. Et en cet article ai connu au roi, notre maitre, un grand sens; car jamais prince n'eut plus grande crainte de perdre ses gens que lui. Incontinent que ledit Cohin fut mort , les Anglais qui étaient sous lui commencèrent à murmurer et à se désespérer du secours ; et ne connaissaient point bien la petite force du duc de Lorraine, et les grands moyens qu'avait le duc de Bourgogne de recouvrer gens; mais par le long temps qu'il y avait que les Anglais n'avaient eu guerres hors de leur royaume, ils n'entendaient point bien le fait des sièges. Et, en effet, se mirent à vouloir parlementer; et dirent audit seigneur de Bèvres, qui était chef en la ville, que s'il n'appointait, ils appointeraient sans lui. Combien qu'il fût bon chevalier, si avait-il peu de vertu, et usa de grandes prières et de grandes remontrances. Et crois que si plus audacieu sèment il eût parlé, il lui en fût mieux pris, sinon que Dieu en eût ainsi ordonné, et cela croirais-je mieux; car il ne fallait que tenir encore trois jours, qu'ils n'eussent eu. du secours. Mais pour abréger, il complut et se consentit
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aux dessusdits Anglais, et rendit la place au duc de Lorraine, saufs leurs personnes et biens.
Le lendemain, ou, pour le plus tard, deux jours après ladite place rendue , le duc de Bourgogne arriva auprès, bien accompagné, selon le cas; car il lui était venu quelques gens du quartier de Luxembourg, qui venaient de ses autres seigneuries. Et se trouvèrent ledit duc de Lorraine et lui; toutefois il n'y eut rien d'importance, parce que ledit duô de Lorraine n'était assez fort. Ledit duc de Bourgogne se mit encore après son échec à remettre le siège devant Nancy; et lui eût mieux valu n'avoir jà été si obstiné en sa demeure; mais Dieu prépare tels vouloirs extraordinaires aux princes, quand il lui plaît muer leur fortune. Si ledit seigneur eût voulu user de conseil, et bien garnir les petites places d'entour, il eût en peu de temps recouvré la place ; car ejle était très mal pourvue de vivres ; et y avait assez et trop de gens pour la tenir bien à détroit; et eût pu rafraîchir son armée, et la refaire; mais il le prit par autre bout.
Or, faut retourner à notre matière principale, et à ce siège que ledit duc tenait devant Nancy, qui était au cœur d'hiver, avec peu de gens, mal armés, mal payés, et beaucoup de malades, et des plus grands qui pratiquaient contre lui (comme vous oyez). Et tous en général murmuraient, et méprisaient tous ses œuvres, comme est bien de coutume en temps d'adversité, comme j'ai bien dit au long ici devant. Étant en ce pauvre appareil, le duc de Lorraine traita vers ces vieilles et nouvelles alliances *, que j'ai nommées ci-devant, d'avoir gens, pour combattre le duc de Bourgogne, qui était devant Nancy. Toutes
d. Les anciens cantons suisses.
ces villes y furent très enclines; ne restait qu'à trouver argent. Le roi le réconfortait fort d'ambassadeurs qu'il avait envoyés vers les Suisses: et aussi lui fournit quarante mille francs, pour aider à payer les Allemands; et si avait monseigneur de Craon, qui était son lieutenant en Champagne, logé en Barrois, avec sept ou huit cents lances, et des francsarchers bien accompagnés de bons chefs de guerre. Tant fit le duc de Lorraine avec la faveur et argent du roi, qu'il tira grand nombre d'Allemands, tant de pied que de cheval; car outre ce qu'il paya, ils en fournirent à leurs dépens. Aussi avait avec lui largement gentilshommes de ce royaume; et puis cette armée du roi était logée en Barrois, comme j'ai dit; laquelle ne faisait nulle guerre, mais voyait qui aurait du meilleur. Et vint ledit duc de Lorraine loger à Saint-Nicolas près Nancy, avec ces Allemands dessusdits.
Le duc de Lorraine, et les Allemands qui étaient en sa compagnie, délogèrent de Saint-Nicolas, pour aller combattre ledit duc de Bourgogne. Et ce propre jour vint au devant d'eux le comte de Campobache, achever son entreprise ;^t se rendit des leurs, avec environ huit vingts hommes d'armes ; et lui déplaisait bien que pis n'avait pu faire à son maître. Ceux de dedans Nancy étaient bien avertis des traités dudit comte, qui leur aidait bien à donner cœur de tenir. Avec cela entra un homme, qui se jeta aux fossés, qui les assura de secours; car autrement étaient sur le point de se rendre; et si n'eût été les dissimulations dudit comte, ils n'eussent point tenu jusques lors; mais Dieu voulut achever ce mystère.
Le duc de Bourgogne, averti de cette venue, tint quelque peu de conseil (combien qu'il ne l'avait point fort accoutumé, mais usait communément de son
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propre sens) ; et fut l'opinion de plusieurs, qu'il se retirât au Pont-à-Mousson, près de là, et laissât de ses gens es places qu'il tenait environ Nancy, disant que si tôt que les Allemands auraient ravitaillé Nancy, ils s'en iraient, et serait l'argent failli au duc de Lorraine, qui de longtemps ne rassemblerait tant de gens, et que ravitaillement ne saurait être si grand, qu'avant que la moitié de l'hiver fût passé, ils ne fussent aussi à détroit, comme ils étaient lors; et que cependant ledit duc rassemblerait gens; car j'ai entendu, par ceux qui le pensaient savoir, qu'ils n'avaient point en l'ost quatre mille hommes; dont il n'y en avait que douze cents en état pour combattre. D'argent avait assez ledit duc ; car il avait au château de Luxembourg, qui était près de là, bien quatre cent cinquante mille écus; et de gens eùt-il assez recouvré; mais Dieu ne lui voulut faire cette grâce que de recevoir ce sage conseil, ni connaître tant d'ennemis logés de tous côtés environ de lui ; et choisit le pire parti; et avec paroles d'hommes insensés, délibéra d'attendre la fortune, nonobstant toutes les remontrances qu'on lui avait faites du grand nombre des Allemands, qui étaient avec ledit duc de Lorraine, et aussi de l'armée du roi, logée près de lui; et conclut la bataille, avec ce petit -nombre de gens épouvantés qu'il avait.
A l'arrivée du comte de Gampobache vers le duc de Lorraine, les Allemands lui firent dire qu'il se retirât, et qu'ils ne voulaient nuls traîtres avec eux; et ainsi se retira à Condé, un château et passage près de là, qu'il rempara de charrettes et d'autres choses le mieux qu'il pût, espérant que fuyant le duc de Bourgogne, et ses gens, il en tomberait en sa part, comme il lit assez. Ce n'était pas le principal traité qu'eût ledit comte de Campo-
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bâche, que celui du duc de Lorraine; mais peu devant son parlement, parla à d'autres et avec ceuxlà conclut, pour ce qu'il ne voyait point qu'il pût mettre la main sur le duc de Bourgogne, qu'il se tournerait de Tautre part, quand viendrait l'heure de la bataille; car plutôt ne voulait partir ledit comte, afin de donner plus^ grand épouvantemcnt à tout l'ost dudit duc; mais il assurait bien que, si le duc de Bourgogne fuyait, qu'il n'en échapperait jamais vif; et qu'il laisserait treize ou quatorze personnes qui lui seraient sûres, les uns pour commencer la fuite, dès ce qu'ils verraient marcher les Allemands, et les autres qui auraient Pœil sur ledit duc, s'il fuyait, pour le tuer en fuyant. Et en cela n'y avait point de faute; car j'en ai connu deux ou trois de ceux qui demeurèrent pour tuer ledit duc. Après que ces grandes trahisons furent conclues, il se retira dedans l'ost; et puis se retourna contre son maître, quand il vit arriver lesdits Allemands, comme j'ai dit; et puis quand il vit que lesdits Allemands ne le voulaient en leur compagnie, alla, comme dit est, en ce lieu de Condé.
Lesdits Allemands marchèrent; et avec eux était grand nombre de gens de cheval de deçà qu'on y laissa aller. Beaucoup d'autres se mirent aux embûches près du lieu, pour voir si le duc serait dé-*confit, pour happer quelque prisonnier ou autre butin. Et ainsi pouvez voir en quel état s'était mis ce pauvre duc de Bourgogne, par faute de croire conseil. Après que les deux armées furent assemblées, la sienne, qui jà avait été déconfite par deux fois, et qui était de peu de gens et mal en point, fut incontinent tournée en déconfiture, et tous morts ou en fuite. Largement se sauvèrent; le demeurant y fut mort ou pris. Et entre autres, y mourut sur le
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champ ledit duc de Bourgogne *. Et ne veux point parler de la manière, pourtant que je n'y étais
point; mais m'a été conté de la mort dudit duc par ceux qui le virent porter par terre; et ne le purent
i. Il fut d'abord enterré à Nancy, mais Philippe II le fit transporter dans l'église de Bruges et lui fit élever ainsi qu'à Marie, sa fille, seule héritière de la maison de Bourgogne, deux très beaux tombeaux qu'on y voit encr
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secourir, parce qu'ils étaient prisonniers; mais à leur vue ne fut point tué, mais par une grande flotte de gens, qui y survinrent, qui le tuèrent, et le dépouillèrent en la grande trouble sans le connaître. Et fut ladite bataille cinquième jour de janvier, en Tan mille quatre cent septante-six, veille des Rois.
J'ai depuis vu un signet à Milan, que maintes fois j'avais vu pendre à son pourpoint, qui était un anneau; et y avait un fusil entaillé en un camaïeu, où étaient ses armes; lequel fut vendu pour deux ducats audit lieu de Milan. Celui qui lui ôta, lui fut mau-vais valet de chambre. Je l'ai vu mainte fois habiller et déshabiller en grande révérence , et par grands personnages; et à cette dernière heure lui étaient passés ses honneurs; et périt lui et sa maison, comme j'ai dit, au lieu-oii il avait consenti par avarice de bailler le connétable, et peu de temps après. Dieu lui veuille pardonner ses péchés ! Je 4'ai vu grand et honorable prince, et autant estimé et requis de ses voisins, un temps a été, que nul prince qui fût en chrétienté, ou par aventure plus. Je n'ai vu nulle occasion pourquoi plus tôt il dût avoir encouru l'ire de Dieu, que de ce que toutes les grâces et honneurs, qu'il avait reçus en ce monde, il les estimait tous être procédés de son sens et de sa vertu, sans les attribuer à Dieu, comme il devait. Et à la vérité, il avait de bonnes et vertueuses parties en lui. Nul prince ne le passa jamais de désirer nourrir grandes gens, et les tenir bien réglés. Ses bienfaits n'étaient point fort grands, pour ce qu'il voulait que chacun s'en ressentît. Jamais nul- plus libéralement ne donna audience à ses serviteurs et sujets. Pour le temps que je l'ai connu, il n'était point cruel ; mais le devint peu avant sa mort (qui était mauvais signe de longue durée). 11 était fort
pompeux en habillements, et en toutes autres choses, et un peu trop. Il portait fort grand honneur aux ambassadeurs et gens étrangers. Ils étaient fort bien festoyés et recueillis chez lui. II désirait grande gloire, qui était ce qui plus le mettait en ses guerres que nulle autre chose; et eut bien voulu ressembler à ces anciens princes, dont il a été tant parlé après leur mort; et était autant hardi comme homme qui ait régné de son temps.
DÉMEMBREMENT DE L'ÉTAT BOURGUIGNON AU PRO- FIT DE LA FRANCE. — MARIAGE DE L'HÉRITIÈRE DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE AVEC UN ARCHIDUC D'AU- TRICHE. - PAIX D'AR RAS. (1477-1182.)
§ 4. — AîTiTUDE DE LOUIS XI LORSQU'IL EUT REÇU LA NOU- VELLE DE LA DÉFAITE ET DE LA MORT DE CHARLES LE TÉMÉ- RAIRE.
(Gommines, Mémoires, 1. v, ch. x.)
Pour toujours continuer ma matière, le roi, qui avait jà ordonné postes en ce royaume, et paravant n'y en avait point eu jamais, fut bientôt averti de cette déconfiture du duc de Bourgogne; et à chacune heure en attendait des nouvelles, à cause des avertissements qu'il avait eus paravant de l'arrivée des Allemands, et de toutes autres choses qui en dépendaient. Et y avait beaucoup de gens qui avaient les oreilles bien ouvertes à qui premier les ouïrait, pour les lui aller dire; car il donnait volontiers quelque chose à celui qui premier lui apportait quelques grandes nouvelles, sans oublier les messagers : et si prenait plaisir à en parler avant qu'elles fussent venues, disant : « Je donnerai tant h celui qui pre-
« mier m'apportera des nouvelles. » Monseigneur du Bouchage et moi, eûmes (étant ensemble) le premier message de la bataille de Morat, et ensemble le dîmes au roi ; lequel nous donna à chacun deux cents marcs d'argent. Monseigneur de Lude, qui couchait hors du Plessis, sut le premier l'arrivée du chevaucheur, qui apporta les lettres de cette bataille de Nancy, dont j'ai parlé : il demanda au chevaucheur ses lettres, qui ne les lui osa refuser, pour ce qu'il était en grande autorité avec le roi. Ledit sergneur de Lude vint fort matin (et était à grand peine jour) heurter à l'huis plus prochain du roi. On lui ouvrit ; et bailla lesdites lettres qu'écrivait monseigneur de Craon, et autres; mais nuln'acertenait, par les premières lettres, de la mort; mais aucuns disaient qu'on l'avait vu fuir, et qu'il s'était sauvé *. Le roi de prime face fut tant surpris de la joie qu'il eut de cette nouvelle, qu'à grande peine sut-il quelle contenance tenir. D'un côté doutait, s'il était pris des Allemands, qu'ils ne s'accordassent à lui pour grande somme d'argent, qu'aisément ledit duc leur pourrait donner. D'autre côté était en souci, s'il était échappé, ainsi déconfit la tierce fois, s'il prendrait ses seigneuries de Bourgogne ou non ; et lui semblait qu'aisément il les pourrait prendre; vu que tous les gens de bien du pays étaient presque tous morts en ces trois batailles. Et sur ce point était sa résolution (ce
1. Le duc de Bourgogne prit le galop entre la ville et la montagne dans le dessein de gagner le chemin de Metz; mais il fut arrêté au passage d'un ruisseau où son cheval s'embourba. Il fut tué de trois coups, un au fondement, un à la cuisse, un autre à la tête. Le châtelain de Saint-Dié qui le tua, ayant appris que c'était le .prince, en mourut de regret. Il se nommait Claude de Bazemont.
que peu de gens, comme je crois, ont su, excepté moi) que si ledit duc était sain de sa personne, il ferait entrer son armée qui était en Champagne et Barrois, incontinent en Bourgogne, et saisir le pays, à l'heure de ce grand épouvantement. Et dès ce qu'il serait dedans, avertirait ledit duc qu'il le faisait à l'intention de le lui sauver, et garder que les Allemands ne le détruisissent; pour que ladite duché était tenue en souveraineté de lui; laquelle il n'eut voulu pour rien tomber es mains desdits Allemands; et que ce qu'il en aurait pris, lui serait par lui rendu. Et sans difficulté ainsi Teût-il fait ; ce que beaucoup de gens ne croyaient point aisément. Aussi ne saventils la raison qui l'eût mu; mais ce propos lui mua, quand il sut la mort dudit duc.
Dès que le roi eut reçu ces lettres dont j'ai parlé (lesquelles, comme j'ai dit, ne disaient rien de la mort), envoya en la ville de Tours quérir tous les capitaines, et plusieurs autres grands personnages, et leur montra les lettres. Tous en firent signe de grande joie; et semblait à ceux qui regardaient les choses de bien près, qu'il y en avait assez qui s'y efforçaient; et nonobstant leurs gestes, ils eussent mieux aimé que le fait dudit duc fût allé autrement. La cause en pourrait être, parce que paravant le roi était fort craintif, et ils se doutaient que, s'il se trouvait tant délivré d'ennemis, qu'il ne voulût muer plusieurs choses, et par spécial états et offices; car il y en avait beaucoup en la compagi;iie, lesquels en la question du bien public, et autres du duc de Guyenne son frère, s'étaient trouvés contre lui. Après avoir un peu parlé aux dessusdits, il ouït la messe ; et puis fit mettre la table en sa chambre, et les fit tous dîner avec lui, et y était son chancelier, et aucunes gens de conseil; et en dînant parla tou-
jours de ces matières. Et sais bien que moi, et autres, primes garde comme dîneraient, et de quel appétit, ceux qui étaient en cette table ; mais à la vérité (je ne sais si c'était de joie ou de tristesse), un seul par semblant ne mangea la moitié de son saoul, et si n'étaient-ils point honteux de manger avec le roi; car il n'y avait celui d'entre eux, qui bien souvent n'y eut mangé.
Au lever de table, le roi se tira à part, et donna à aucuns des terres qu'avait possédées le duc de Bourgogne, si ainsi était qu'il fût mort; et dépêcha le bâtard de Bourbon, amiral de France, et moi; et nous bailla pouvoirs nécessaires pour mettre en son obéissance tous ceux qui s'y voudraient mettre. Et nous commanda partir incontinent, et que nous ouvrissions toutes lettres de postes et messagers, que nous rencontrerions en allant, afin que fussions avertis si ledit duc était mort ou vif. Nous partîmes et fîmes grande diligence, nonobstant qu'il faisait le plus grand froid que j'aie vu faire de mon temps. Nous n'eûmes point fait une demi -journée, que nous rencontrâmes un messager, à qui nous fîmes 'bailler ses lettres, qui contenaient que ledit duc avait été trouvé entre les morts, et spécialement par un page italien, et par son médecin, appelé maître Loupe, natif de Portugal, lequel certifiait à monseigneur de Craon que c'était le duc son maître; lequel incontinent en avertit le roi.
§ 2. — LOUIS XI s'empare du duché et du comté de bourgogne (janvier-février 1477).
(Co m mi nés, Mémoires, 1. VI, eh. le»".)
Cependant que le roi mettait en sa main les villes et places dessusdites es marches de Picardie,
son armée était en Bourgogne ; dont était chef, quant à l'apparence, le prince d'Orange (qui encore règne aujourd'hui), natif et sujet de la comté de Bourgogne; mais assez nouvellement était devenu ennemi du duc Charles, pour la deuxième fois. Ainsi le roi s'en aida, pource qu'il était grand seigneur, tant en la comté qu'en la duché de Bourgogne, et aussi bien apparenté et aimé. Monseigneur de Graon était lieutenant du roi, et avait la charge de l'armée, et était celui à qui le roi en avait la fiance; et aussi il était sage homme, et sûr pour son maître, mais un peu trop aimant son profit. Ledit seigneur de Graon, quand il approcha de Bourgogne, envoya ledit prince d'Orange, et autres devant à Dijon, leur faire les remontrances nécessaires, et demander obéissance pour le roi, lesquels y besognèrent si bien, et principalement par le moyen dudit prince d'Orange, que ladite ville de Dijon, et toutes les autres de la duché de Bourgogne, se mirent en l'obéissance du roi, et plusieurs de la comté, comme Auxonne et quelques autres châteaux, tinrent pour la damoiselle de Bourgogne. Audit prince d'Orange, furent promis de beaux états; et davantage de lui mettre entre les mains toutes les places qui étaient en ladite comté de Bourgogne, qui étaient de Ja succession du prince d'Orange, son grand-père, et dont il avait question contre messeigneurs de Chàteau-Guyon, ses oncles ; lesquels il disait avoir été favorisés par ledit duc Charles; car leur débat avait été plaidoyé devant lui, par plusieurs fois, en grande solennité. Et ledit duc, étant fort accompagné de clercs, donna un appointement contre ledit prince, au moins comme il disait ; pour laquelle cause il laissa le service dudit duc, et vint devers le roi. Nonobstant cette promesse, quand ledit seigneur de Craon se trouva pos-
sesseur des choses dessusdites, et qu'il avait entre ses mains les meilleures places que pût avoir ledit prince, et qui étaient de cette succession, il ne les voulut point bailler audit prince d'Orange, pour nulles requêtes qu'il lui en sut faire. Si lui en récrivit le roi par plusieurs fois, sans nulle fiction. Connaissait bien que ledit seigneur de Craon tenait de mauvais termes audit prince d'Orange ; mais encore craignait-il de déplaire audit seigneur de Graon, qui avait toute la charge dudit pays; et ne cuidait point que ledit prince eût cœur ni façon de rebeller ledit pays de Bourgogne, comme il fit, au moins une grande partie. Mais pour cette heure, laisserai ce propos, jusques à un autre lieu.
§ 3. — LETTRE DE LA DUCHESSE MARIE D:: BGUnCOG.NE A SES OFFICIERS, AUX GRANDS, AUX ÉTATS ET AUX VILLES DU DUCHÉ
(c Vous êtes informés que la duché de Bourgogne ne fut oncques du domaine de la couronne de France, mais d'une lignée qui avait autre nom et autres armes quand, par la mort du jeune duc Philippe, elle vint et échut au roi Jean qui le donna à son fils Philippe pour lui et toute sa postérité quelconque; il n'est donc aucunement de la nature des apanages de France. Aussi, la comté de Charolais fut acquise par lui du comte d'Armagnac, et les comtés de Mâcon et d'Auxerre ont été transportés par le traité d'Arras à feu mon aïeul, pour lui et ses hoirs mâles et femelles. Vous remontrerez ces choses, si ne l'avez fait. Je les ai déjà expliquées au roi, qui fait savoir qu'il ne veut rien ôter de mon héritage. Ainsi vous tacherez d'obtenir un délai. Si le gouverneur de
Champagne ne se veut contenter de mes raisons, disposez-vous à tenir le pays en mon obéissance, à garder les meilleures places, et, Dieu aidant, vous aurez brièvement soulagement par appointement ou autre voie. Le temps n'est pas pour asseoir sièges.
« Au regard de la comté, il n'est pas besoin que ceux qui me veulent ôter le mien d'un côté songent à me le garder de l'autre : appointez avec les Allemands et faites conclure la chose par Simon de Cléron ; au surplus, croyez le porteur en tout ce qu'il vous dira. » En post-scriptum on lisait : « Recommandez-moi aux prélats, nobles et villes de par delà, auxquels je prie qu'ils retiennent toujours en leurs courages la foi de Bourgogne, quand ores ils seraient contraints d'autrement en parler. »
Signé : « Marie, »
§ 4. — MANDEMENT ADRESSÉ PAR l'ORDRE DU ROI AUX OFFI- CIERS DE DIJON POUR LES INSTRUIRE DE SES DROITS SUR LE DUCHÉ ET LE COMTÉ DE BOURGOGNE (1417).
« Le roi a été affligé que vous ayez été traités autrement qu'il entendait; car il voulait que vous fussiez mieux traités qu'autres bonnes villes. Pour y donner provision, il a appelé à ce gouvernement messire Charles d'Amboise, qui, lorsqu'il a déjà été dans ce pays, a fait faire justice à chacun autant du pauvre qu'au riche, et s'est grandement conduit au fait de la guerre. Le roi lui a écrit et mandé par nous qu'il vous traite bien doucement; qu'il vous délivre de toutes les oppressions et mangeries, et qu'il vous entretienne bonne intelligence. De gens de guerre il n'en conservera chez vous que de sa solde et de son ordonnance; et si nuls autres y demeurent, ils seront
payés, afin qu'ils ne prennent rien sur le peuple, et qu'ils ne fassent aucune violence. Ainsi, en tous les cas, ayez donc recours à lui, il vous fera faire justice comme il vous appartiendra.
Portrait de Marie de Bourgogne.
« Messieurs, le roi vous mercie de la bonne loyauté que vous avez tenue envers lui et de l'obéissance que le sénéchal a trouvée entre vous. Le roi vous prie que toujours la veuillez continuer. Vous savez que vous êtes anciennement le vrai patrimoine de la couronne de France, et le vrai héritage du roi; et êtes bien avertis que l'apanage de la couronne de France ne peut venir à fille. Par le trépas de Charles, le duché est retourné de plein droit à la couronne, dont le roi a délibéré de ne jamais se séparer. L'ordonnance expresse de l'apanage est faite de si longtemps et fondée en si grande raison, que nul ne le peut rompre. Si ladite ordonnance n'eût été toujours
observée, le royaume ne fût pas toujours demeure en son entier comme il est à présent, grâce à Dieu; car, quand des princes issus de la maison de France eussent eu aucune fille pour seule héritière, eile eût pu prendre et épouser un prince étranger et ennemi du royaume, comme fait aujourd'hui madame Marie, qui épouse un prince d'Autriche sans le consentement de ses plus proches parents.
« De même la comté de Bourgogne appartient de droit au roi, comme le roi le fera apparoir par Chartres et enseignements en temps et lieu, quand besoin sera. Est le roi délibéré (décidé), au plaisir de Dieu et de Notre-Dame, d'y mettre à la saison qui vient, une si bonne armée, et de la fournir si bien d'artillerie et autres choses nécessaires, qu'avec l'aide de Dieu, de vous et de ceux du pays, il la remettra en son obéissance.
« Messieurs, le roi désirant que, tandis que le gouvernement sera occupé à la guerre, vous ayez quelque homme de bien résidant la plupart du temps en cette bonne ville, il a créé grand sénéchal de ce pays, M. de la Roche, que bien connaissez et qui est du pays, pour vous aider et secourir en toutes vos affaires. »
§ 5. — ItlÂRUGË DE L^BKRITliRE DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE, MARIE DE BOORGOONË, AVEC MAXIMILIEN, ARCHIDUC d'AU- TRiCHE (août 1477).
(Commines, Mémoires, 1. Vï, ch. m.)
Environ de ladite damoiselle de Bourgogne était parlé de plusieurs mariages pour elle, disant, ou qu'il lui fallait mari, pour défendre le demeurant de ce qu'elle avait, ou épouser monseigneur le dauphin.
afin que tout lui demeurât en paix. Aucuns désiraient fort ce mariage, et par spécial elle, avant que ces lettres qu'avaient portées lesdits seigneurs d'Hymbercourt et chancelier, fussent baillées. Autres alléguaient le jeune âge dudit monseigneur le dauphin, qui n'était que de neuf ans, ou environ; et alléguaient ce mariage promis en Angleterre; et tâchaient pour le fils du duc de Clèves ; autres pour le fils de l'empereur, Maximilien, de présent roi des Romains. Ladite damoiselle avait conçu haine contre le roi, à cause de sesdites lettres; car il lui semblait avoir été occasion de la mort de ces deux bons personnages dessus nommés, et de la honte qu'elle reçut, quand publiquement lui furent baillées, devant tant des gens, comme avez ouï; et aussi que cela avait donné hardiesse aux Gantois de lui avoir chassé tant de serviteurs, et séparé sa belle-mère, et le seigneur de Ravestain, d'avec elle, et mis ses femmes en si grande crainte qu'elles n'eussent osé recevoir une lettre sans la montrer, ni parler à l'oreille à leur maîtresse. Lors elle commença à éloigner d'elle l'évêque de Liège, qui était fils de Bourbon, qui désirait faire le mariage dudit monseigneur le dauphin; lequel eût été bien propice, et grand honneur pour ladite damoiselle, n'eût été la grande jeunesse dudit monseigneur le dauphin; toutefois le regard dudit évêque n'était point jusques-là. Si se retira à Liège, et chacun s'en déporta. Il eût été bien difficile de conduire cette matière de tous les deux côtés ; et crois que ceux qui s'en fussent mêlés n'y eussent point eu grand honneur en la fin; et aussi chacun s'en tut; mais paravant se tint quelque conseil sur cette matière ; où se trouva madame de Hallewin, première dame de ladite damoiselle; laquelle dit, comme me fut rapporté, qu'ils avaient
besoin d'un homme, et non pas d'un enfant, disant que sa maitresse était femme pour porter enfant, et que de cela le pays avait besoin. A cette opinion se tinrent. Aucuns blâmèrent ladite dame d'avoir si franchement parlé; autres l'en louèrent, disant qu'elle ne parlait que de mariage, et de ce qui était très nécessaire au pays. Ainsi il ne fut plus nouvelle que de trouver cet homme. Et crois véritablement que, si le roi eût voulu, qu'elle eût épousé monseigneur d'Aiigoulême, qui est de présent, qu'elle l'eût fait, tant désirait demeurer alliée de la maison de France. Or, Dieu voulut dresser un autre mariage; et par aventure ne savons pas encore pourquoi Dieu Ta ainsi voulu, sinon que nous voyons par ce qui est passé, que de ce mariage qui fut fait sont sorties plusieurs grandes guerres, tant delà que deçà; ce qui n'eût possible pas été, si elle eût épousé mondit seigneur d'Angoulème.; et en ont porté depuis le pays de Flandres et de Brabant, et autres, grandes persécutions. Le duc de Clèves était à Gand, avec ladite daraoiselle, qui cherchait fort amis léans, pour cuider conduire le mariage de son fils avec ladite damoiselle; laquelle n'y était pas encline; et ne lui plaisaient point les conditions dudit fils de Clèves, ni à ceux qui étaient auprès d'elle. Ainsi d'aucuns commencèrent à pratiquer le mariage du fils de l'empereur, à présent roi des Romains; dont autrefois avaient été paroles entre l'empereur et le duc Charles, et la chose accordée entre eux deux. Aussi avait l'empereur une lettre faite de la main de ladite damoiselle, du commandement de son père, et un anneau, où il y avait un diamant; et contenait ladite lettre comment, en ensuivant le bon plaisir de son seigneur et père, elle promettait au duc d'Autriche, fils dudit empereur, accomplir le mariage
pourparlé, en la manière et selon le bon plaisir de sondit seigneur et père.
L'empereur envoya certains ambassadeurs devers ladite damoiselle, laquelle était à Gand; et après que lesdits ambassadeurs furent arrivés à Bruxelles,
Médaille d'argent de Maximilien d'Autriche et de Marie de Bourgogne. (Cabinet de France.)
il leur fut écrit qu'ils attendissent là encore, et qu'on envoyerait devers eux. Et cela fît le duc de Clèves, qui ne désirait point leur venue, et tâchait à les faire retourner mal contens. Mais lesdits ambassadeurs, qui jà avaient intelligence en la maison de ladite damoiselle, et par spécial à la duchesse de Bourgogne douairière , laquelle était dehors (comme avez ouï) et séparée de ladite damoiselle, à cause de ces lettres, passèrent outre ; car elle les avertit, comme me fut dit, qu'ils marchassent toujours, nonobstant leurs lettres; et aussi leur manda ce qu'ils devraient faire, quand ils seraient à Gand, et
comme ladite damoiselle était bien disposée à leur intention, et plusieurs d'entour elle. A ce conseil se tinrent ces ambassadeurs de l'empereur; et tirèrent tout droit à Gand, nonobstant ce qui leur avait été mandé; dont ledit duc de Clèves en fut fort mal content; toutefois il ne savait point encore la volonté des dames. Il fut avisé en leur conseil qu'ils seraient ouïs; et fut dit qu'après qu'ils auraient dit leur créance, ladite damoiselle leur dirait qu'ils fussent les très bien venus, et qu'elle mettrait en conseil ce qu'ils lui avaient dit, et puis leur ferait faire réponse, et qu'elle ne dirait rien plus avant; et ainsi le conclut ladite damoiselle. Les ambassadeurs dessusdits présentèrent leurs lettres, quand il leur fut ordonné ; et dirent leur créance, qui était : comme le mariage dessusdit avait été conclu entre l'empereur et le duc de Bourgogne son père, et du su et consentement d'elle, comme apparaissait par lettres écrites de sa main, lesquelles ils montrèrent, et aussi le diamant, qu'ils disaient avoir été envoyé et donné en signe de mariage; et requéraient bien fort lesdits ambassadeurs, de par leur maître, qu'il plût à ladite damoiselle accomplir ledit mariage, en ensuivant le vouloir et promesse de sondit seigneur et père, et la sienne aussi; et la sommèrent devant les présents de déclarer si elle avait écrit ladite lettre ou non, et si elle avait vouloir d'entretenir sa promesse. A ces paroles, et sans demander conseil, répondit ladite damoiselle : qu'elle avait écrit lesdites lettres par le vouloir et commandement de son seigneur et père, et envoyé ledit diamant, et qu'elle avouait le contenu. Lesdits ambassadeurs la remercièrent bien fort, et retournèrent joyeux en leur logis. Le duc de Clèves fut fort mal content de cette réponse, qui était opposite de ce qui avait été
conclu au conseil ; et remontra fort à ladite damoiselle qu'elle avait mal parlé; à quoi elle répondit qu'autrement elle ne le pouvait faire, et que c'était chose promise, et qu'elle n'y pouvait aller à rencontre. Vu ces paroles, et qu'il connût bien qu'il y en avait plusieurs léans de l'opinion de ladite damoiselle, il se délibéra, peu de jours après, de se retirer dans son pays et de se déporter de la poursuite. Ainsi se paracheva ce mariage; car ce duc Maximi- * lien vint à Cologne, où aucuns des serviteurs de ladite damoiselle allèrent au-devant de lui. Et crois bien qu'ils le trouvèrent mal fourni d'argent, et lui en portèrent; car son père était le plus parfaitement chiche homme, que prince ni autre qui ait été de notre temps. Le dessusdit fils de l'empereur fut amené à Gand, accompagné de sept ou huit cens chevaux ; et fut achevé ledit mariage, qui de prime face'ne porta point grande utilité aux sujets de ladite damoiselle ; car en lieu d'apporter argent, il leur en fallait bailler. Leur nombre n'était point suffisant à une telle puissance que celle du roi ; et ne s'accordaient pas fort leurs conditions avec celle des sujets de cette maison de Bourgogne, lesquels avaient vécu sous princes riches, qui donnaient de bons étals, et tenaient honorable maison et pompeuse, tant en meubles qu'en services de table, et habillements pour leurs personnes et serviteurs. Les Allemands sont forts au contraire ; car ils sont rudes, et vivent rudement.
Et ne fais nul doute qu'avec grand et sage conseil, et encore aidant la grâce de Dieu, fut faite cette loi et ordonnance en France, que les filles n'hériteraient point audit royaume, pour éviter qu'il ne fût en la main de prince de nation étrangère et d'étrangers; car à grand'peine les Français l'eussent pu souffrir : et
aussi ne font point les autres nations ; et à la longue, il n'est nulle seigneurie, spécialement des grandes, dont le pays à la fin ne demeure à ceux qui sont du pays. Et le pourrez voir par France, où les An^ais ont eu grande seigneurie depuis quatre cents ans; et pour cette heure n'ont plus que Calais, et deux petits châteaux qui leur coûtent beaucoup à garder. Le demeurant ils ont perdu beaucoup plus légèrement qu'ils ne le conquirent, car ils en ont plus perdu en un jour qu'ils n'en gagnèrent en un an. Et aussi se peut connaître par le royaume de Naples, et par l'Ile de Sicile, et autres provinces, que les Français ont possédées par longues années, et pour toutes enseignes, n'y est mémoire d'eux que par les sépultures de leurs prédécesseurs. Et encore que Ton endurât de prince de pays étranger, qui serait en petite compagnie bien réglée, et lui sage, si ne le peut-on bien aisément faire de grand nombre de gens : car s'il en amène avec lui grand nombre, ou qu'il en demande pour quelque occasion de guerre, s'il y en a, aux sujets, eux venus, à grand'peine se peut-il faire qu'il n'y ait de l'envie, discord et division, tant pour la diversité des mœurs et conditions, que pour leurs violences qu'ils font souventes fois, et qu'ils n'ont l'amour au pays comme ont ceux qui en sont nés, et surtout quand ils veulent avoir les offices et bénéfices, et les grands maniements du pays. Ainsi a bien à faire un prince d'être bien sage, quand il va en pays étranger, pour accorder toutes ses aflaires. Et si un prince n'est doué de cette vertu, qui sur toutes les autres vient de la grâce de Dieu seulement, quelque autre bien qu'il ait en lui, à peine en pourra-t-il venir au-dessus : et s'il vit âge d'homme, il aura de grands troubles et affaires, et tous ceux qui vivront sous lui : et par spécial quand il viendra sur la vieil-
lesse, et que ces hommes et serviteurs n*y auront nulle espérance d'amendement.
Ap^QS que fut achevé le mariage dessusdit, leurs ariRres n'en amendèrent de guère : car ils étaient jeunes tous deux. Ledit duc Maximilien n'avait connaissance de rien, tant pour sa jeunesse que pour être en pays étranger; et aussi avait été assez mal nourri, au moins pour avoir connaissance de grandes choses; et si n'avait point de gens pour faire de grand effet. Et allait ce pays en grand trouble, et a été jusques ici, et est apparent d'y être encore. Et est bien grand inconvénient à un pays, comme j'ai dit, quand il faut qu'il quière seigneur de pays étranger; et fit Dieu grande grâce au royaume de France de cette ordonnance dont j'ai parlé dessus; c'est à savoir que les filles n'héritent point. Une petite maison en peut accroître; mais à un grand royaume , comme celui-ci , n'en peut venir que tout inconvénient. Peu de jours après ce mariage se perdit ce pays d'Artois, au moins pendant que le mariage se traitait. Il me suffit de ne faillir point à la substance; et si je faux aux termes, comme un mois plus ou moins, les liseurs m'excuseront s'il leur plaît. Le fait du roi amendait toujours; car il n'avait nulle partie; et toujours prenait quelque place, s'il n'avait trêve, ou quelque ouverture d'appointement, qui jamais ne se pouvait accorder; car ils n'étaient point raisonnables, et pour ce leur durait la guerre. Ce duc Maximilien et mademoiselle de Bourgogne eurent un fds le premier an; c'est l'archiduc Philippe, qui règne de présent.
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§ 6. — PRÉPARATIFS DE LA GUERRE AVEC MAXIMILFEN D*AUTRICHE. — ANALYSE DE LA RÉPONSE DU ROI AUX REMONTRANCES Ql'I LUI ONT ÉTÉ ADRESSÉES DE LA PART DE CE PRINCE (1477),
« Jamais il n'a songé à attaquer Tempire. La bonne intelligence entre les deux pays date de Charlemagne, fondateur de la puissance impériale, et il ne se souvient pas que depuis lors il y ait eu de graves démêlés entre les deux peuples ni entre les maisons de France et d'Autriche. Gomment celle-ci, après une si longue paix, après une digne confraternité d'arnies lorsqu'il s'est agi de combattre pour la foi; après des services réclamés avec instances à une époque encore récente et si aisément obtenus, quoiqu'il dût en coûter, viendrai t-t-elle aujourd'hui sans motifs déclarer la guerre à la France? A-t-elIe oublié les progrès que font les Sarrasins à l'est et au sud de ses plus riches provinces, et ne serait-il pas plus sage à elle de tourner ses armes contre les ennemis du nom chrétien et de toute civilisation? Pourquoi l'empereur ne prendraitil pas ce parti généreux plutôt que de soutenir avec tant de chaleur les intérêts de cette succession de Bourgogne, et cela lorsqu'il a lui-même formellement déclaré devant Neuss que le feu duc avait encouru la confiscation de ses domaines tant en France que dans l'empire?
« Répondant au reproche d'avoir rompu la trêve, Louis avoue qu'elle était faite pour neuf ans. Mais le duc Charles ne Tavait-il pas lui-même violée ouvertement en attaquant René de Lorraine, allié au roi? Si de son côté il a bien voulu l'observer, c'est une preuve de sa longanimité dont on n'a pas droit de se prévaloir. D'ailleurs, une trêve est un acte transitoire qui, à moins de stipulation contraire, est annulé par
le décès de l'un des contractants et ne peut préjudicier aux droits ouverts par sa succession. Or, tout acte tendant à empêcher le retour à la couronne des provinces évidemment réversibles est un acte d'hostilité.
« Pour Cambrai, on eût pu en parler un peu moins haut. L'autorité de l'empire n'y était guère que nominale, et le roi n'a fait que céder au désir des habitants d'être ainsi gouvernés. Au surplus cela ne serait pas une difficulté; Cambrai peut être rendu et les insignes impériaux rétablis, car ils ont été abattus sans l'ordre du roi. S'il a envahi le Hainaut, c'est que, attaqué, il a bien été obligé de se défendre. Puisque sans nul doute le duché de Bourgogne lui revenait, pourquoi y avoir soufflé la révolte au lieu de le livrer simplement? Quant à la comté, on doit savoir que dans l'apanage de Philippe le Hardi, le roi Jean avait compris ses droits sur cette province; que d'ailleurs les ducs de Bourgogne n'en ont jamais fait hommage à l'empire, qui ne l'a pas même réclamé. Pour toutes ces causes et d'autres encore, il ne peut y avoir pour l'empire que perte et dommage. »
SECONDE PAIX D'ABRAS ENTRE LOUIS XI ET
HAXiMiLiBN d'autbichb .(24 décembre 1482).
Le dauphin épousera mademoiselle Marguerite, qui sera immédiatement conduite et remise au sire de Beaujeu, ou à tout autre délégué du roi, pour être élevée à la cour de France comme dauphine, comtesse d'Artois et de Bourgogne; le roi jurera sur la vraie croix que , l'âge venu , le dauphin l'épousera; la dot de la princesse sera l'Artois, la
comté de Bourgogne, les seigneuries de Maçonnais, Auxerrois, Salins, Bar-sur-Seine et Noyers; faute d'enfants de ce mariage, ces terres retourneront au duc Philippe et à ses hoirs ; le roi, qui est en possession de ces pays, admet qu'ils soient patrimoine de la princesse; il pourra retenir les comtés d'Artois et de Bourgogne jusqu'à ce que les villes de Lille, Douai et Orchies lui aient été rendues; ces pays seront gouvernés au nom du dauphin et de la princesse; le château et le bailliage de Saint-Omer ne seront remis au dauphin qu'après la consommation du mariage; pendant la minorité, les officiers de Saint-Omer seront nommés par l'archiduc et institués par le dauphin ; si la princesse décède avant le dauphin, cette contrée passera sous l'obéissance de l'archiduc et de son fils.
Le remboursement des emprunts qui ont été faits et des pensions inscrites et dues est assuré. Le roi promet à cet égard de tout faire pour le mieux. Moyennant l'avantage fait à la princesse, le roi et le dauphin renoncent pour elle à tout ce qu'elle pourrait prétendre des biens de la duchesse sa mère ; son douaire sera de 50 000 livres de rente assignées sur le bois de Vmcennes. A cause de ce mariage, le roi ni le dauphin ne pourront, pendant la minorité du duc Philippe, prétendre au gouvernement de la Flandre et du Brabant. Si le duc Philippe meurt sans enfants, les droits de Marguerite sur les pays de son héritage sont reconnus. Dans le cas où le dauphin hériterait de ces États, le roi et le dauphin jureront de les entretenir dans leurs anciens droits, coutumes, libertés et franchises; de ne point assujettir au parlement de Paris les pays qui n'en sont pas sujets actuellement; ces pays promettent aussi de s'entr'aider, de reconnaître la souveraineté du roi et le ressort de 1q comté
de Flandre, et le duc, dès qu'il sera en âge, en fera foi et hommage au roi ; enfin le roi confirme les privilèges anciens et nouveaux accordés aux trois membres de Flandre.
A l'égard du transit des marchandises et des trois villes de Lille, Douai et Orchies, il en sera comme du temps du duc Philippe le Bon. Leurs appellations seront portées en la chambre de Flandre et de là au parlement. La duchesse douairière rentrera dans' les biens de son douaire et dans ses pensions. Elle recevra 20 000 écus pour rachat de ce qu'elle possédait en Bourgogne. Il sera accordé de part et d'autre une abolition pour tous ceux qui auront tenu le parti contraire. Ceux dont les biens auront été vendus pour dettes y rentreront en payant ce qu'ils devaient. Les héritiers rentreront dans les biens de leurs parents, ceux-ci fussent-ils morts dans le parti contraire, mais ne réclameront point pour dommages et intérêts. Les héritiers du connétable et de Philippe de Groy jouiront du bénéfice de la paix : mais pour rentrer dans leurs biens, ils se pourvoiront devant le roi. Le roi se réserve de prononcer sur les grandes donations faites en dernier lieu en Bourgogne par la duchesse Marie. On sollicite en faveur du comte de Romont; le roi emploiera tous ses bons offices pour qu'il retourne en ses terres. Les princes d'Orange, le comte de Joigny, Liépard de Chàlon, Guillaume de Beaune, Claude de Toulongeon, l'abbé et les religieux d'Anchin, et ceux de Saint-Waast rentreront dans leurs biens, en quelques lieux qu'ils soient situés. (Il n'est fait, on le voit, nulle mention du sire de Gommines, tandis qu'aucun des anciens fauteurs du parti bourguignon n'est omis.)
Les gens d'Arras, retirés dans les pays de l'archiduc, pourront retourner chez eux sans crainte d'être
inquiétés. Les parents et héritiers de ceux qui ont été exécutés comme étant du parti contraire, pourvu que ces exécutions ne proviennent pas de causes particulières et n'aient pas été prononcées par les juges ordinaires, succéderont et jouiront de leurs droits sans être tenus de résider dans leurs terres. Les villes de Bapaume, Arras, Aire, Lens et Bé thune, qui ont tant souffert, seront exemptes de toute aide pour six ans; on remet aux villages de l'Artois ce qu'ils doivent d'arrérages ; le roi confirme les privilèges donnés à Douai par la duchesse douairière. Les sentences du grand Conseil des ducs Philippe et Charles, de la duchesse et de Maximilien à la cour de Malines, seront exécutées, pourvu que les droits (lu roi n'y soient point intéressés ou que l'affaire ne soit déjà devant le parlement : mais tous les procès concernant le pays d'Artois et les villes de la Somme, qui ont été portés au grand Conseil de Flandre, ou à la cour de Flandre, ou à la cour de Malines, seront renvoyés au parlement pour y être définitivement jugés ; les amortissements, compositions, anoblissements accordés par les ducs et duchesses sortiront leur effet en prenant nouvelles lettres du roi, lesquelles seront accordées . sans finance ; il en sera de même des abolitions et rémissions, et aussi pour les communautés et pour les particuliers des pays de Flandre et comtés d'Artois et de Bourgogne ; les bénéfices en possession paisible ne pourront être troublés sous prétexte des privilèges des universités ni autrement ; les villes et bailliages de Tournai, Saint-Amand, Mortagne seront compris en cette paix et traités comme sujets du roi; ce que le roi possède ou a donné dans le Luxembourg sera rendu au duc d'Autriche, et aussi les maisons de Flandre ot de Conflans, situées à Paris; la maison d'Artois
demeurera à la princesse Marguerite; quant à Chàleau-Belin et Orgelet, donnés à Jean de Ghàlon par la duchesse Marie, les princes et princesses de la maison de Chàlon auront à s'adresser au roi.
Pour la facilité du commerce, le roi retirera ses troupes de Lens et de l'Écluse ; il diminuera les garnisons d'Arras, Béthune, Hesdin et autres lieux considérables. Accordera-t-on aux députés flamands qu'Edouard IV et François II soient compris dans ce traité? Cela ne se peut, puisqu'avec l'Angleterre et la Bretagne on a des trêves qu'on veut entretenir. Le roi ayant été prié d'abandonner Guillaume de la Marck, qui faisait la guerre au Brabant, il fut nettement répondu que, la paix étant faite, le roi assisterait le duc et ses États contre quiconque les voudrait attaquer. Des deux parts on travaillera à rendre la mer libre. Il y aura garantie réciproque de sûre navigation dans les ports et fleuves des deux pays. On se donnera une mutuelle assistance. Il y aura extradition des malfaiteurs dès qu'elle sera demandée. Si de part ou d'autre on contrevient à cette paix, les torts seront immédiatement réparés. On n'en viendra point aux voies de fait; on tentera d'abord toutes les voies d'accommodement. Le roi et le duc réservent tous les droits dont il n'est point fait mention. Ils pourront les poursuivre par justice, non autrement.
LE DUCHÉ DE BOURGOGNE AU XV SIÈCLE. — PUIS- SANCE DES DUCS. — LEUR COUR.— ORGANISATION DE LEUR ÉTAT.
§ 1. — PUISSANCE ET RICHESSE DE LA MAISON DE BOURGOGNE. — PHILIPPE DE BOURGOGNE ET LA TOISON d'OR. — FÊTES CÉLÉBRÉES A GAND.
(Olivier de la Marche, Mémoires, ch. xv.)
Ainsi se tint le duc en sa ville de Gand et manda les chevaliers de Tordre de toutes parts et fut préparé moult noblement le château de Gand qui sied au milieu de ladite ville pour tenir et pour faire icelle fête et solennité. Et par ce que ce fut la première fête de la Toison que je vis oncques, il m'est force de deviser et d'écrire les cérémonies et le noble état et ordonnance que chaque fois tenait le duc à la solennité d'icelle fêle.
Là vint Charles, duc d'Orléans, Charles de Bourgogne, comte de Charolais, et moult autres chevaliers portant l'ordre de la Toison. Et par un mardi, le sixième jour de novembre, s'assemblèrent tous les chevaliers au château de Gand environ deux heures après midi : et saillirent tous en ordre hors de la
chambre du conseil qui pour eux était préparée de sièges et de bureau pour rendre compte, non pas d'argent ou de dépense d'avoir, mais de leui; honneur si besoin faisait, et aussi pour leurs affaires et pour leurs élections. Et vinrent en la grande chambre qui était toute pleine de seigneurs et de nobles hommes. Et premièrement venaient les trois officiers
Monnaie de Charles le Téméraire frappée en Flandre.
(car cette fois n'y était point maître Jean Germain, évêque de Châlons et chancelier de l'ordre). Le premier fut le trésorier de Tordre et se nommait Péter Blandelain, et fut un des plus puissants et des riches hommes de la comté de Flandre : et pour lors était receveur général de toutes les finances du duc : et depuis fut maître d'hôtel du duc et encore depuis celui du duc Charles son fils. Homme expert en finances, il édifia de ses deniers- une sienne bonne ville que l'on nomme Middelbourg en Flandre, et la fit faire clore, tourer et murer et habiller moult notablement. Le second fut greffier de la Toison : ce fut maître Martin d'Estinberg, un notable clerc homme d'Église qui moult bien était stylé à mettre par écrit en latin, en français et en allemand. Le troisième fut le roi d'armes de la Toison, un moult notable, sachant et discret homme, natif de la ville
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(l'Abbeville en Ponlhieu : il se nommait en propre mains Jean, seigneur de Saint-Remi, et furent tous trois habillés et vêtus de robes longues d'écarlate, et par-dessus de longs manteaux de même fourrés de gris et les chaperons de même couleur. Après eux venaient les chevaliers parés et habillés, et vêtus comme les officiers, excepté que tous avaient le colher d'or garnis de leurs flammes, au cou : auquel pendait la noble Toison d'or. Et furent Jeurs manteaux brodés de brodures d'or tout autour à la façon dudit collier. Et marchaient les chevaliers deux à deux, c'est à savoir les derniers élus dans l'ordre allant les premiers : et ainsi se trouvaient les plus anciens chevaliers de cette élection les derniers et les plus rapprochés du duc de Bourgogne, chef et fondateur de ce noble ordre : sauf que les rois et les ducs sont placés les plus près du duc de Bourgogne, quelque nouveaux qu'ils soient en ledit ordre.
Et pour montrer l'ordonnance être mieux gardée, le duc de Bourgogne faisait marcher le comte de Charolais, son fils, le premier et le plus loin de sa personne : et allait à sa main droite et au-dessus de lui messire Beaudet de Noyelles, parce qu'ils étaient les plus nouveaux en élection, et ledit comte le dernier élu. Et ainsi marchaient les chevaliers par ordre : et furent les deux derniers le duc d'Orléans à droite, et messire Hugues de Lannoy à gauche. Le bon duc Philippe de Bourgogne, fondateur et chef de ce noble ordre, marchait seul après ses frères et compagnons. Et là au sortir de la chambre entrant en la salle se mirent devant lui deux sergents d'armes portant des masses ornées d'armoiries des armes du roi de France et puis des siennes, et cela à cause que, comme duc de Bourgogne, il est le premier pair et doyen des nobles pairs de France.
En tel état et ordre tirèrent tous en la cour où les chevaux les attendaient et en tel ordre allèrent les chevaliers parmi la ville de Gand grandement accompagnés de nobles hommes, d'ambassadeurs et d'étrangers. Et le peuple était moult grand parmi la rue et parmi la ville. Et en tel état vinrent en l'église de Saint-Jean (qui est une des principales églises et paroisses de Gand) et à rentrée de cette église trouvèrent l'évêque de Tournay revêtu *, avec les chanoines, chapelains et choristes d^icelle église qui recueillirent le duc et ses confrères moult dévotement. Et en chantant hymnes et cantiques dévots les conduisirent jusqu'au chœur de l'église, lequel chœur était paré de tableaux armés et timbrés des armes et timbres de chevaliers, de leurs noms et de leurs devises. Et furent ces tableaux grands et spacieux et peints le plus richement et le mieux qu'il se peut faire. Et étaient ces blasons posés des deux côtés du chœur dans le même ordre que les chevaliers avaient suivi dans leur marche. Et se tira chaque chevalier à l'endroit de son blason. Et demeurèrent certaines places vides garnies de leurs blasons, lesquels étaient posés sur un grand drap noir, ce que les autres n'avaient pas. Je me tirai vers le roi d'armes de la Toison (qui fut homme tout courtois) et lui demandai pourquoi et pour quelle cause était cette différence. Et bien que je fusse page et dû nombre de la petite estime, le bonhomme s'arrêta à moi et me dit que c'étaient des blasons et les places des bons chevaliers de cet ordre qui étaient trépassés depuis la tenue de la dernière solennité, et que si je voyais et regardais le surplus de la noble cérémonie, je pourrais voir et connaître
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le lendemain à la graiid'messe plus amplement ce que je demandais. Et aussi en devisant des autres, je vis certaines places et blasons dont nul ne prenait les places; c'étaient les places et les lieux des chevaliers qui , à cause de leurs grandes affaires , s'étaient excusés par leur procureur et n'avaient pu, pour cette fois, venir à la journée ni à cette fête. Et à l'endroit et par-dessus la place du roi d'Aragon il y avait un riche ciel de drap d'or, comme s'il y eût été en personne : et était sa place au-dessus de celle du duc d'Orléans et au même rang. Et fut la place du duc de Bourgogne au maître et principal siège qui fut le drap d'or, et au demeurant n'était en rien distingué de ses frères et compagnons, sinon que le tableau de ses armes était un peu plus grand et plus large que les autres.
Les chevaliers, chacun à sa place, commencèrent vêpres, qui furent chantées par les chantres de la chapelle du duc, laquelle fut une des meilleures chapelles, des mieux accordées et en plus grand nombre de chapelains que l'on sût nuUe part. Vêpres dites et achevées, les chevaliers s'en retournèrent comme ils étaient venus : et le lendemain qui fut par un mercredi entre neuf et dix heures, retournèrent les chevaliers à la grand'messe, gardant chacun sa règle et son ordre; et là je ne vis rien de nouveau jusqu'à l'offrande. Quand le prêtre qui célébrait la messe (qui fut l'évêque de Tournay) fut retourné de l'autel devers les chevaliers, les officiers d'armes vêtus de leurs cottes d'armes, au lieu de clercs de chapelle, portèrent un carreau de drap d'or. Et devant l'autel il y avait un râtelier contenant autant de cierges qu'il y avait de chevaliers portant Tordre de la Toison d'or présents et absents et trépassés depuis la tenue de la dernière fête. Le roi
d'armes de la Toison d'or s'agenouillant par trois fois vint devant le duc et dit : « Monsieur le duc de Bourgogne, de Lorraine, de Brabant, de Limbourg et de Luxembourg, comte de Flandre, d'Artois et de Bourgogne, palatin de Hollande, de Zélande et de Namur, marquis du saint-empire, seigneur de Frise, de Salins et de Malines, chef et fondateur du noble ordre de la Toison d'or, allez à l'offrande. »
Et le duc partit hors de son siège et le roi d'armes en baisant et s'agenouillant lui bailla son cierge allumé. Et au passage, le duc se retourna devers le duc d'Orléans en lui portant grand honneur et révérence. Mais le noble duc d'Orléans ne lui fit point l'honneur de son degré comme la tierce personne du royaume de France, mais comme frère et chevalier de la Toison d'or. Et firent tous les autres chevaliers moult grand honneur au duc. Le duc étant revenu de l'offrande, le poursuivant d'armes prit le cierge du roi d'Aragon, et en le baisant et ^'inclinant, le bailla au roi d'armes; et le roi d'armes dit : « Très haut et très puissant prince le roi d'Aragon, tenez. »
§ 2. — LA COUR DE BOURGOGNE. — l'aRMÉE. DUCALE.
(Olivier de la Marche, Instruction.)
Or j'ai devisé de l'état et de l'ordre de la maison du duc Charles de Bourgogne, et est besoin que je devise de l'état de sa guerre, du nombre de ses gens d'armes, et comment ils sont conduits, exercités et gouvernés, et aussi comment les conducteurs et chefs d'escadre (escadron) sont faits et créés.
Le duc a deux mille deux cents hommes d'armes en ses ordonnances, compté chacun homme d'armes à tels gages qu'a coutillier armé ; et dessous chacun
i d'armes y a trois archers à cheval ; et iance pour chacun homme d'armes y a trois îs de pied armés, arbalétriers, couleuvriniers lenaires : ainsi font huit combattants pour ice; mais les gens de pied ne sont pas goupar les gens de cheval.
)ur gouverner icelle compagnie, qui monte à t mille combattants, à prendre les conducieutenants et. autres archers, qui sont outre e, huit combattants pour lance, et sont iceux ît comptés tous les jours à la soldée du prince main du trésorier des guerres. Je montrerai, conduite de cent lances, comment se gout tous les autres, et semblablement ceux de n chacune cent lances y a un conducteur sous )ond icelle compagnie; et se nomme conducource que le duc veut être seul capitaine de îs, à en faire et ordonner son bon plaisir. Et mtresuîvre ce propos, nous parlerons de la et manière comment le duc crée les conducpuis après de leur conduite ; et m'en abrégerai j que je pourrai, pource que le duc Charles, ses ordonnances mis sus à labeur si notableen sa personne, et fait mettre par écrit, les lances de sa guerre si bien et si notablement, 3us mystères éclairci en telle forme et maque mon écriture ne me semblerait que temps et lesquelles ordonnances sont portées en erre, et si besoin est sont recouvrables par toutes et quantes fois que besoin sera : par j m'en passe pour abréger, et parferai ce que
uc renouvelle tous les ans les conducteurs de ionnances, comme il est écrit en sesdites ordon- ; et contre le temps que sesdits conducteurs
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se doivent renouveler, iceux conducteurs viennent ou envoient devers le duc, selon leurs affaires, et selon la charge qu'ils ont; et en icelui temps ceux qui désirent d'avoir charge de conducteur pour l'année advenir se tirent devers les secrétaires qui sont ordonnés pour la guerre, et ils enregistrent et met^nt en mémoire; et en temps ordonné ils apportent icelles mémoires au duc, qui les retient par devers lui par certains jours et à son bon plaisir. Et selon les recommandations des mérites d'un chacun, il pointie ceux à qui il veut donner la charge de conducteur, et à la fois de ceux qui Tétaient paravant, et à la fois non, et les fois par noms de compagnie, dont Tune s'appelle la première compagnie, l'autre la seconde, et ainsi jusques à la vingtdeuxième; et par ce moyen savent les conducteurs en quelle compagnie ils doivent aller quand ils ont le don. Et au jour ordonné, il mande par un huissier d'armes les conducteurs qu'il a choisis, et les fait venir en une salle en laquelle le duc sied en chaise parée, comme à prince appartient; et là sont les seigneurs du sang, le conseil et les nobles de la maison; et sont là présents ceux qui paravant ont été conducteurs. Et le duc par son chambellan fait dire la cause pourquoi il se contente des conducteurs passés; et si grandes causes survenaient de parler à aucun particulièrement, le duc ferait dire publiquement, pour rendre à chacun mérite selon sa desserte. Et n'ai point vu que le duc n'ait déchargé les conducteurs de leurs charges, à leur très grand honneur et recommandation. Et après iceux être déchargés, le duc fait parler à ceux qu'il a choisis pour l'année, et leur fait lire les ordonnances qu'il faut àjà conduite de la guerre : et après la lecture d'icelle, il fait appeler devant lui chacun conducteur particulièrement
l'un après l'autre, et publiquement baille à un chacun deux ckoses : premièrement le livre de ses ordonnances richement fait et écrit, et couvert de velours, eii moult honnête volume, scellé du grand sceau en cire verte, et en lacs de soie ; et en lui baillant, parlant le duc par sa bouche, il dit : u Vous, tel, je vous fais conducteur pour l'année de -telle compagnie de cent lances de mes gens d'armes. Et afin que vous sachez, entendez et ne puissiez ignorer comme j'entends le fait de* mes gens d'armes, et de la guerre être conduite et gouvernée, je vous baille les ordonnances que j'ai sur ce faites et ordonnées, et vous commande de les étroitement tenir et garder, selon le contenu en icelles. » Et puis prend le duc un bâton qu'on appelle bâton de capitaine, et est icelui bâton couvert de bleu entortillé de blanche soie, qui sont les couleurs du prince, et baille le bâton au conducteur, et lui dit : « Afin que vous soyez obéi, et plus puissant sur ceux dont vous avez par moi charge, et que vous puissiez entretenir et faire entretenir mes ordonnances et faire mes commandements, je vous baille le bâton pour avoir la main forte sur vos gens, et vous donne en effet de les gouverner et punir par telle autorité que moi-même. » Et sur ce reçoit le conducteur le serment de faire et entretenir les ordonnances du prince, et selon le contenu d'iceiles ; et ainsi l'un après l'autre crée le duc de Bourgogne ses conducteurs, et sont tenus de renvoyer icelles ordonnances et le bâton à la fin de l'année pour les bailler à celui à qui il plaira au duc d'y ordonner; et se tire chacun en la compagnie à lui ordonnée.
En chacujie compagnie de cent lances y a quatre chefs d'escadre, dont l'un est ordonné par le duc, et y met communément un des écuyers de son hôtel;
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et n'ai guère vu que le conducteur ne fasse d'icelui son lieutenant, combien qu'il le peut faire d'un autre s'il lui plaît; et au regard des autres chefs d'escadre^ le conducteur les peut choisir à son bon plaisir. Et sous chacun chef d'escadre y a quatre chefs de chambre, lesquels chefs de chambre le chef d'escadre peut nommer et choisir, sans ceux de son escadre, à son bon plaisir. Sous chacun chef de chambre a cinq hommes d'armes, qui sont en chacune des chambres, à prendre le chef de chambre et les hommes d'armes; sous lui sont six hommes d'armes. Ainsi sont vingt-quatre hommes d'armes, et le chef d'escadre ; et ainsi par quatre chefs d'escadre trouverons cent lances sous le conducteur : chacun homme d'armes a sous lui trois archers à cheval, ainsi sont trois cents archers en chacune compagnie; et chevauchent chacun cent lances en huit escadres, c'est à savoir les archers en quatre escadres, et en chacune escadre d'archers septante-cinq archers; et sont conduits iceux archers par un homme d'armes principal en chacune escadre, au regard et à la devise du chef d'icelle escadre ; et chevauche le guidon des archers au front devant la première escadre, et pareillement l'étendard des hommes d'armes au front de la première escadre des hommes d'armes.
Or nous faut deviser de l'état des gens de pied, lesquels sont conduits par un chevalier chef de toutes gens de pied, et sous qui répondent tous les chefs d'iceux gens de pied. Sur chacune compagnie de trois cents piétons a un capitaine, homme d'armes à cheval, et porte-enseigne et guidon; et sur chacun cent hommes a un centenier homme d'armes à cheval, qui porte autre plus courte enseigne, et répondent iceux centeniers aux capitaines dessus nommés ; et outre plus, en chacun trente et un hommes, l'un est
trentenier, à qui répondent tous les autres; et marchent par compagnies, et par ordre de capitaine de centeniers et de trenteniers, et communément sont — A^r, '1 3 l'artillerie et du charroi. Et pour les raisons îles, je me passerai à deviser des ordonur ce faites ; et combien que j'ai mis en écrit ^e des hommes d'armes, archers à cheval et pied des ordonnances de monsieur de Bourt que j'aie devisé les gens d'armes, et qu'ils ours prêts et armés les uns comme les autres, trouvez en nombre plus de vingt mille mts, toutefois n'est encore tout le nombre de d'armes comptés, journellement prêts et en ir de nommer outre et pardessus le nombre t, il a fourni sa maison de douze escadres 5 d'Angleterre, lesquelles douze escadres sont s par douze hommes d'armes anglais, par la qui s'ensuit.
èrement, le duc a ordonné un écuyer pour 1 quarante archers pour l'escadre de la ! ; et est à entendre deux archers pour chacun le sa chambre, qui sont vingt hommes d'arprendre l'écuyer et les quatre sommeliers, dit est. La seconde escadre est de qualre- )mmes, pour les quarante archers toujours , et les départir en la manière dessusdite. Ltre autres escadres, chacune de cent archers, quatre états des écuyers; pour chacun état, cinquante hommes, deux archers; et pour irchers pour chacune escadre. Item, et pour ment de la garde, sont ordonnés quatre de quarante archers pour chacune escadre, illement est à entendre deux archers pour homme d'armes, et sont trente hommes en chacune escadre. Et puisque nous avons
devisé des gens d'armes ordinaires, il faut deviser de l'artillerie, laquelle est une merveilleuse dépense, et grandR
L'artillerie se conduit sous un chevalier qui se nomme maître de Tartillerie, lequel a telle autorité qu'il doit être obéi en son état comme le prince ; il a sous lui le receveur qui paye les officiers, et les poudres, les canons, les forges et les pionniers, les charretons, et tous les ouvrages qui se font à cause de l'artillerie; et certes la dépense qui passe par ses mains monte par an plus de soixante mille livres ; et devez savoir que, en la plupart des armes du duc il mène avec lui, pour le fait de Tartillerie seulement, plus de deux mille chariots, les meilleurs et plus puissants que l'on peut trouver en Flandre et en Brabant ; et certes le duc peut avoir trois cents bouches de l'artillerie, dont il se peut aider en bataille, sans les hacquebuttes et couleuvrines dont il en a sans nombre. En l'artillerie est le contrôleur, qui tient par ordre et par écrit le contrôle de toute la dépense faite et payée de toute la provision de FartiÛerie, comme d'arcs, flèches, arbalètes, de trait, de bâton à main, de cordes, et toutes autres choses nécessaires appartenant à icelui état; là est le maître des œuvres, charpentiers, maréchaux, forgeurs, et toutes manières de gens. Et quand le duc est devant une ville, il faut asseoir les bombardes : il convient pour chacune bombarde un gentilhomme de son hôtel pour la conduite d'icelle bombarde, et la suite, qui est es mains du bombardier. Et est l'artillerie étoffée et garnie de toutes choses : tellement que le duc ne se soucie point à passer rivières de mille pieds en peu de temps, si besoin est ; et est puissant et fort pour passer la plus grande bombarde du monde.
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Le maître de l'artillerie a prévôt en son artillerie, lequel a juridiction et autorité de justice sur ceux de Fartillerie, et en peut faire justice criminelle ou civile, telle qu'il lui plaît. Et n'est pas à oublier le fait des tentes et pavillons, qui est une somptueuse chose, et se conduit par un gentilhomme qui a la charge d'icelui état, et même aux dépens du prince plus de quatre cents chariots puissamment attelés; et se comptent iceux chariots sous la dépense de Fartillerie. Et certainement le duc délivre pour sa compagnie bien mille tentes et mille pavillons, à prendre pour ambassadeurs et étrangers, pour la maison du duc, pour ses serviteurs et ses gens d'armes. Et à chacun voyage, le maître des tentes a nouvelles tentes et nouveaux pavillons aux dépens du prince; et monte icelle dépense, à prendre toile et ouvrage seulement, plus de trente mille francs.
§ 3. — LA COUR DE BOURGOGNE. — ORGANISATION DE l'hôtel ducal.
(Olivier de la Marche, Instruction.)
Le duc a un premier chambellan, comme déjà il
est écrit ci-dessus, sous lequel sont et répondent tous
les chambellans chevaliers dont ci-dessus est écrit, et
peuvent en toutes causes du bureau avoir leur renvoi
devant ledit chambellan. 11 a la clef de la chambre
du prince; il a le sceau du secret en garde devant
tous autres ; son droit est de porter la bannière en
bataille des fiefs et hommages des nobles faits au
T^T^iT^r^n* îi fimf nrendre le serment; il a la première
I prince, et a plat et service comme
t être ol3éi en ses commandements
ant du prince.
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Le duc a un grand maître d'hôtel qui peut en tous conseils, tant de la justice comme de la guerre; et se doivent adresser à lui réceptions de princes et d'ambassades; il peut
servir aux quatre fêtes de l'an, et ^
quand le prince tient état solennel. ?
Et doit aller devant la viande du ^
prince, le bâton levé en contre- ►S
mont; mais il ne doit point faire -o
les essais en la cuisine, mais les S
doit faire le premier maître d'hôtel, ^
ou l'un des autres maîtres d'hôtel ^
en son absence. Et la viande assise o
devant le prince, le grand maître §>
d'hôtel a toutes les couvertures de o
flQ
tous les mets dont le prince est «
servi , tant de la première fois Z
comme de la seconde, et de tout le s
service qui est à icelui dîner. Et *
pour donner mieux à entendre, ces i
choses sont le droit d'un grand "S
maître d'hôtel en Bourgogne ; mais -g
je ne veux pas juger qu'il eût cette |
autorité es pays et seigneuries que ^
tient le duc, si ce n'était que sa re- "|
tenue fût générale, donnée parle •*
prince en droits et prééminence, 3
tels qu'il les peut avoir en Bour- |
gogne. 3
Le duc a un premier maître d'hôtel, qui a chambre et plat en l'hôtel du prince, comme le premier chambellan : et au surplus a quatre autres maîtres d'hôtel ,
lesquels avec le premier ont le regard à la police de la maison du prince, à l'union des nobles hommes et autres seigneurs domestiques. Ils conduisent les cérémonies et ordre de l'hôtel, ils ont le regard à la dépense du prince, ils tiennent le bureau une fois le jour, pour compter la dépense du jour précédent, et pour faire justice à chacun; deux huissiers de salle sont les sergents du bureau, qui ajournent les parties aux requêtes d'autres parties; et dedans trois jours fait-on justice à chacun par justice suprême, et du bureau nul ne peut plus appeler. A ce bureau seyent les maîtres d'hôtel, le maître de la chambre aux deniers, le contrôleur et deux clercs d'office, et nuls autres, quels qui soient. Le maître de la chambre aux deniers voit la dépense dont il faut qu'il fasse payement, et par jour monte plus de huit cents livres, compris gages et dépens de bouche, qui se payent seulement par ses mains. Le contrôleur voit si la dépense est bien employée, et en avertit les maîtres d'hôtel, et voit si les clercs d'office ont bien recueilli la dépensé du jour précédent. Les clercs d'office rapportent au bureau les parties dépensées en chacun office, et les écrivent par parties et par office, en un rôle de parchemin, pour chacun jour; et les maîtres d'hôtel, le maître de la chambre aux deniers, le contrôleur jettent et calculent icelles parties, et sur ce sont mises les sommes ; et pour ce fait-on tous les ans pour un chacun d'eux pour un marc de jets (jetons) d'argent aux armes et devises du prince ; et pareillement font tous les jours un rôle de tous les noms et surnoms de ceux qui sont comptés par les écrous, grands et petits, de quelque état qu'ils soient. Et à la fin des noms d'un chacun est écrite la somme de combien en sont comptés par jour, et de ce comptent et rayent les maîtres d'hôtel à leur discrétion, et
selon les ordonnances du prince. Et lesdites sommes de dépense et de gages calculées et jetées se mettent tout en une somme du jour, et sont toutes les parties particulières d'office en office, ensemble les sommes des gages, et puis les deux parties ensemble par une somme du jour mises et écrites en un feuillet pour chacun jour au papier du contrôleur; et fait-on tous les ans pour chacune année un contrôle, oùily a autant
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de feuillets qu'il y a de jours en Fan, et non plus; et ne peut-on écrire en icelui contrôle que en la présence des maîtres d'hôtel ; et à la fin de l'an se porte à la chambre des comptes, et sert pour voir si les rôles journellement au maître de la chambre aux deniers se rapportent à icelui contrôle. Les clercs d'office écrivent toutes les autres lettres et appointements faits au bureau, et tous les jours vont en chacun office recueillir les parties de leur dépense, pour en rendre compte comme il est écrit ci-dessus.
Le duc a quatre sommeliers pour sa chambre, dont le premier sommelier a cour, chambre et plat, comme les maîtres d'hôtel, el mangent les autres sommeliers avec lui. Et ont iceux sommeliers les clefs de sa chambre, et peuvent à toutes heures devers le prince.
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î, a le duc pour sa chambre seize écuyers, qui ;ens de grande maison, et servent iceux écuyers mipagner le prince où qu'il aille, à pied ou à 1, ou d'avoir regard sur sa personne et sur ses ements. Ils couchent près de sa chambre, pour lanière de sûreté pour sa personne. Et quand le tout le jour labouré sur ses affaires et donné nce à un chacun, et se retrait en sa chambre, écuyers vont avec lui, pour lui faire*" compagnie, ns chantent, les autres lisent romans et nouvelles autres se devisent d'armes et d'amours, et lu prince passer le temps en gracieuses nou- . Lesdits écuyers peuvent à toutes heures en la bre du prince, s'il n'y a conseil; ils ont chambre r, plat et viande, comme les maîtres d'hôtel du
LA COUR DE BOURGOGNE. — COMMENT LE DUC REND LA. JUSTICE
(Olivier de la Marche, Instruction.)
ensuivant le fait de la justice, le duc étant en lys tient audience publique pour ouïr et dépê- :outes requêtes qui lui sont apportées, et prinment des pauvres et des pelits qui pourraient plainte des riches et des grands, et ne pourraient cher ni avoir lieu devant lui ; et pour ce tientlience publique en sa personne deux fois la seî; et nous arrêterons aux cérémonies et pompes îtte audience, afin que de tout soit averti en 5 et ordre.
Lidience se tient le lundi et le vendredi, et le u départir de son diner va en la salle où Taue est préparée, et est accompagné de la noblesse
I de son hôtel, assavoir princes, chancelier, écuyers et autres, et n'y oserait nul homme faillir. Le duc se sied en sa chaire, richement parée de drap d'or, et le marchepied, qui est large et de trois pas de montée, est tout couvert de tapisserie richement; et à ses pieds a un petit banc auquel sont appuyés deux maîtres des requêtes et Faudiencier, qui lisent les requêtes devant le duc, et aussi un secrétaire pour registrer les appointemens ; et sont iceux quatre à genoux, et derrière ledit secrétaire a un clerc qui enfile lesdites requêtes en un cordon, selon que lui
I baille ledit secrétaire, et sont les bancs chacun ordonné par ordre, pour seoir les princes du sang, les ambassadeurs, les chevaliers de l'ordre et les grands pensionnaires par ordre; et sait chacun où il doit aller. Et derrière la chaire et le dos du duc sont en pied les écuyers du duc, c'est assavoir ceux de la chambre, qu'en France on dit enfans d'honneur, qui aucune fois servent à l'état d'échanson, pannetier, et écuyer tranchant, quand le prince est en chambre h sa privante; et point d'écuyer d'écurie, pour ce que cet état se sert publiquement.
? 5. — LA COUR DE BOURGOGNE. — UNE JOUTE ENTRE JAC- QUES DE LALAIN ET UN GENTILHOMME SICILIEN. — JACQUES DE LALAIN ARMÉ CHEVALIER PAR LE DUC DE BOURGOGNE.
(Charolais, Chronique de J. de Lalaifi, eh. xxix.)
Le duc de Bourgogne, le duc d'Orléans, le comte de Charolais et plusieurs autres grands seigneurs montèrent là, où le jour de devant avaient été. Alors, eux venus, le chevalier sicilien, accompagné de deux notables chevaliers ses conseillers, ensemble ses serviteurs, tous à pied, depuis son hôtel jusques dedans
les lices, armé de tout son harnais, et cotte d'armes îtra dedans les lices ; puis alla faire la révéi duc son juge, et après s'en retourna à son , où il fut moult grand, espace en attendant de Lalain. Et la cause de la demeure de celui in fut pour attendre la venue du duc de laquelle venue il savait être prochaine, par s messages qui lui étaient venu dire et non-
pour ce que le duc son juge lui fit savoir t et que ledit de Boniface était pieçà venu,
de Lalain n'osa plus délayer ni attendre
duc de Glèves ; si monta à cheval, et après 1 pages sur trois chevaux moult richement
couverts de tissus d'or.
compagnie y avait grand nombre de grands "S , chevaliers et écuyers , qui Taccompa-
et conduisirent jusques dedans les lices. Si e la révérence au duc, puis s'en alla dedans illon pour soi armer, car il était venu déle la plupart de son harnais. Et durant le [ue celui Jacques s'armait, le duc de Glèves ;t vint faire la révérence au duc de Bourît après s'en alla tout droit voir Jacques de m son pavillon, là où on l'armait; qui fut nde joie à celui de Lalain, et non sans cause, valent été nourris ensemble en enfance. Et î que Jacques de Lalain fut armé, se partit )avillon avec le duc de Glèves et autres grands 'S, qui l'accompagnèrent jusques devant le [ duc, et lui requit que de sa grâce lui voulut l'ordre de chevalerie.: le duc moult bénigneli octroya. Si descendit le duc jus de son ; vint en bas, et lors le dit Jacques de Lalain
épée hors du feutre. Si se mit à un genou, hef requit au duc qu'il lui plût le faire che-
valier et lui donner Tordre de chevalerie. Le duc prit répée et en donna l'accolée à Jacques de Lalain, en lui disant : « Bon chevalier puissiez-vous être, au nom de Dieu, de Notre-Dame et de monseigneur saint George ! » Et puis le baisa en la bouche, et en le baisant heurta son front en la visière dudit de Lalain. Et après ce messire Jacques de Lalain s'en retourna en son pavillon. Puis quand il y fut venu, changea harnais de tète, et combattit en harnais à façon d'une demie visière, car il avait le nez et le dessus du visage découvert. •
Après toutes ces choses faites, les bâtons de quoi ils devaient combattre furent visités, et puis les cris et défenses faites. Alors messire Jean de Boniface issit hors de son pavillon, embâtonné des bâtons de quoi il devait combattre; et pareillement en fit messire Jacques de Lalain. Si vinrent marchant moult fièrement Fun contre l'autre; puis quand ils s'approchèrent, ils jetèrent leurs lances l'un contre l'autre, et droit devant le siège du duc. Après le jet des lances fait, encommencèrent à combattre de haches, bien et vaillamment. Si advint qu'en combattant, messire Jacques de Lalain très âprement fît perdre la hache d'une des mains de celui de Boniface; mais depuis il la recouvra, et encommencèrent à combattre comme devant. Si advint qu'en combattant, messire Jacques donna si grand coup au chevalier son adversaire, qu'il lui fit tourner le corps de côté; et derechef se combattirent moult fièrement et férirent de grands coups l'un sur l'autre. Mais ne demeura guère que messire Jacques, qui était fort et puissant, hâta tant le chevalier et férit si vivement dessus lui, que de toutes les deux mains il lui fit perdre et abandonner la hache. Lors le chevalier sicilien, se voyant débâtonné de sa hache, cuidait
prendre celui messire Jacques par sa visière ; mais lui, moult vivement par sa grande force le rebutait toujours arrière du bout de sa hache, tellement qu'icelui de Bonîface ne le pouvait approcher.
Alors le duc d'Orléans, voyant le chevalier sicilien tant fort oppressé qu'il était mené jusques à la grosse haleine, dit au duc : « Beau frère, comment l'entendez-vous? Vous voyez ce gentil chevaHer en quel état il est; si ainsi est que du tout ne voulez son déshonneur, il est heure que jetez votre bâton. » Le bon duc de Bourgogne, oyant son beau-frère le duc d'Orléans, et connaissant la vaillance des deux bons chevaliers, jeta le bâton. Et alors les gardes du champ, sans plus arrêter, ne les souffrirent combattre; et les prirent tous deux et les amenèrent devant le siège du duc, qui leur dit : u Vous avez bien et honorablement combattu et fait vos armes, et les tiens pour accomplies, et vous prie que vous touchiez ensemble , et que de ci en avant soyez frères et bons amis. » Ainsi furent ces armes accomplies; et s'en retourna ledit Roniface tout à pied en son hôtel, et sa compagnie avec lui, comme il était venu. Et d'autre part, messire Jacques de Lalain monta sur son cheval, qui était couvert de nouvelle parure; et après lui allaient chevauchant ses trois pages, tout nouveau habillés de robes, et les chevaux couverts de trois diverses couleurs de tissus de riche drap d'or; et vint en son hôtel moult grandement accompagné, trompettes et clairons sonnant devant lui, qui était grand'mélodie à ouïr.
Après ces choses faites et accomplies, et que plusieurs fètoiements furent faits au chevalier étranger, le duc de Bourgogne, comme noble prince, fit de grands et honorables dons à messire Jean de Boniface, tant en or, monnaie, comme en vaisselle et
drap (le soie; dont le chevalier en remercia le duc bien et honorablement , et prit congé de lui. Puis après messire Jacques de Lalain le fêtoya , et lui donna* un moult beau don dont messire Jean de Boniface l'en remercia et prit congé de lui, et s'en retourna en France devers le roi Charles.
§ 6. — UN MARIAGE A LA COUR DE BOURGOGNE. — FÊTES DE BRUGES DONNÉES A L*0CCA8I0N DES NOCES DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE ET DE MARGUERITE d'YOBK. — LE BANQUET. — LE TOURNOI (1474).
(Olivier de la Marche, Mémoires^ II, eh. iv.)
Au regard de moi, pour parler en gros, et de ce dont par nécessité je ne me puis passer d'écrire^ au regard du grand nombre de navires , richement étoffés et garnis de gens d'armes, que le roi d'Angleterre mit sus, et envoya pour amener madame Marguerite sa sœur par deçà, et de la descente que madite dame fit à l'Écluse, je m'en passe, pour abréger écriture, et venir au gros de ma matière.
Madite dame et sa compagnie arrivèrent à l'Écluse par un samedi vingt-cinquième jour de juin ; et le lendemain madame la duchesse de Bourgogne, mère de monsieur le duc d'alors, mademoiselle de Bourgogne , avecques elle mademoiselle d'Argueil , et plusieurs autres dames et damoiselles, allèrent visiter et voir madite dame Marguerite, et n'y demeurèrent que la dînée seulement. Et au regard que madite dame la duchesse fit, elle fut tant joyeuse d'avoir vu cette belle dame , et connu ses mœurs et ses vertus , qu'elle ne se pouvait saouler d'en dire les biens qu'elle y avait vus; et demeura avec madite dame Marguerite, de la part de madame la du-
chesse, monsieur le comte de Charny et madame la comtesse sa femme, messire Jehan de Rubenpré et messire Claude de Toulongeon, et plusieurs autres dames et damoiselles et gentilshommes, paur recueillir les étrangers et étrangères d'Angleterre, qui étaient venus à très belle compagnie ; et y avaient ledit comte et comtesse été envoyés, pour recueillir madite dame à la descente du bateau ; ce qu'ils firent bien et notablement; et ne bougèrent d'avec elle jusques à ce qu'elle vînt à Bruges, comme ci après vous pourrez voir et entendre.
Le lendemain que madame la duchesse fut revenue de voir madite dame Marguerite, monsieur de Bourgogne se retira au lieu de l'Écluse à petite compagnie , et entra par derrière dedans le château ; et apuès qu'il eut soupe se partit, avec six ou sept chevaliers de l'ordre seulement, et vint assez secrètement à l'hôtel de madite dame Marguerite, combien qu'elle en était avertie, et s'était accompagnée des plus gens de bien de sa compagnie, comme du seigneur d'Escalles, frère de la reine d'Angleterre, et de plusieurs autres nobles Anglais qui étaient venus à cette fête. A l'arrivée, et quand ils se virent l'un l'autre, ils se firent moult grand honneur : et puis s'assirent sur un banc, où ils devisèrent longuement ensemble; et, après plusieurs devises, monsieur l'évêque de Salsbery (qui toujours avait mené cette matière) se vint mettre à genoux entre eux deux, et les mit en plusieurs gracieux devis : et assez tôt après vint monsieur le comte de Charny, qui dit telles paroles : « Monsieur, vous avez trouvé ce que vous avez tant quis et désiré; et puisque Dieu vous a amené cette noble dame au port de salut et à votre désir, il me semble que vous ne devez point départir sans montrer la bonne affection que vous avez à elle,
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et qu'à cette heure vous la devez fiancer, et lui faire promesse. »
Mondit seigneur répondit qu'il ne tiendrait pas à lui; et l'évèque de Salsbery dit à madame Marguerite le propos en quoi ils étaient, et ce que monsieur désirait de sa part, lui demandant qu'elle en voulût faire : laquelle lui répondit que pour cette cause, et non autre, Pavait envoyée le roi d'Angleterre son frère pardeçà; et que cette chose, laquelle le roi lui avait commandée, elle était prête de faire et accomplir. Et sur ce propos les prit l'évèque par les deux mains, et les fiança : et ainsi se partit pour cette fois mondit seigneur, et lendemain s'en retourna à Bruges.
"Madite dame Marguerite demeura audit lieu de l'Écluse jusques à l'autre samedi suivant, et fut encore visitée par mondit seigneur : et, ledit samedi, furent les bateaux richement parés pour conduire et mener madite dame au lieu du Dan ; auquel lieu elle fut reçue honorablement et en grand joie, selon le cas et la faculté d'icelle petite ville. Le lendemain, qui fut troisième de juillet, mondit seigneur le duc de Bourgogne et de Brabant se partit, à privée compagnie, entre quatre et cinq heures du matin, et se tira au lieu du Dan, où il trouva madite dame Marguerite et sa compagnie, préparée et avisée de le recevoir comme il était ordonné; et là mondit seigneur l'épousa comme appartenait, par la main de l'évèque de Salsbery dessusdit; et après la messe chantée, mondit seigneur s'en retourna en son hôtel à Bruges; et crois que tandis que les autres cérémonies se firent il fit provision de dormir, commt s'il eût à faire aucun guet ou écoute pour la nuit avenir.
Tantôt après se rendirent au lieu du Dan monsieur Adolf de Glèves, seigneur do Ravestain, monsieur d'Argueil, monsieur de Ghâteau-Guion, monsieur
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Jacques de Saint-Paul, monsieur de Roussy, monsieur de Tiennes, messire Jehan de Luxembourg, le comte de Nassau, messire Baudoin, bâtard de Bourgogne, et tant d'autres chevaliers et nobles hommes, que trop longue chose serait de les raconter; et eux avoir fait la révérence à madite dame la nouvelle duchesse, madite dame entra en une litière richement parée de chevaux, et de couverture de riche drap d'or; et au regard de sa noble personne, elle était vêtue d'un drap d'or blanc en habit nuptial, comme il appartient en tel cas; et sur ses cheveux avait une riche couronne ; et au regard du collier et du fermail, elle en était richement et pompeusement parée ; et après elle avait treize haquenées blanches enharnachées de drap d'or cramoisi, dont les deux étaient en main, au plus près de sa litière ; et sur les autres étaient montées les dames d'Angleterre qu'elle avait amenées en sa compagnie. Après icellés haquenées venaient cinq chariots richement couverts de drap d'or, dont au premier était la duchesse de Norfolk, qui était une moult belle dame d'Angleterre, laquelle était venue pour accompagner et amener madite dame par deçà; et avec elle étaient madame d'Escalles, madame la comtesse de Gharny, madame la vidamesse d'Amiens, et non plus. Aux autres chariots étaient plusieurs dames et damoiselles, tant anglaises comme autres; et puisqu'il me vient à point,je nommerai partie desdites dames, anglaises qui vinrent pour amener madite dame : et premièrement madite dame la duchesse de Norfolk'; secondement madame d'Escalles, madame de Willebi, une très belle veuve, madame de Glifton, madame de Scrop, mademoiselle Léonor, et plusieurs autres dames et damoiselles, jusques au nombre de quarante ou cinquante femmes.
Eq tel état marcha madite dame depuis le Dan jusques à la porte de Bruges, que l'on dit la porte Sainte-Croix; et au regard du grand nombre des princes, chevaliers et écuyers , nobles hommes et nations qui icelui jour rencontrèrent madite dame, richement vêtus et en point, je m'en passe pour abréger, pour ce que je veux venir à l'ordre comme ils entrèrent en ladite ville. Mais toutefois suis-je contraint de ramentevoir un noble chevalier zéelandais, qui, à cette heure et entrée, avait six chevaux couverts de parure de drap d'or, d'orfèvrerie, de drap de soie et de campanes très richement, nommé Adrian de Borsèle, seigneur de Bredam ; lequel pour deux causes je rappelle en cet article. La première, pour ce qu'il fut le mieux en point en cette entrée. La seconde, pour ce* que, par la volonté de Dieu, le mercredi après il trépassa, à l'occasion d'une maladie d'une jambe : dont ce fut dommage; et fut moult regretté de la seigneurie.
A cette porte de Sainte -Croix furent les ordonnances faites : et marchèrent par ordonnance ceux qui accompagnèrent la noble épouse, en la manière qui s'ensuit, sans y rien oublier. Premièrement, tous les gens d'église et collèges, accompagnant les évoques, abbés et prélats, qui furent ordonnés à porter les reliques et conduire les processions, et qui avaient attendu longuement madite dame à icelle porte, marchèrent les premiers, et par ordre et à l'ouvert, tellement qu'entre deux pouvait marcher l'ordonnance et la compagnie ainsi qu'elle venait.
Les premiers qui marchaient par ordonnance étaient le bailli de Bruges; et après eux venaient deux à deux les gentilshommes de l'hôtel des princes et seigneurs, qui n'étaient point de la retenue et ordonnance de monsieur le duc : et après iceux
venait un gentilhomme capitaine des archers de monsieur le bâtard de Bourgogne, et douze archers après lui, vêtus de paletots d'orfèvrerie blanche, à un grand arbre d'or devant et derrière; qui signifiait le pas de l'arbre d'or , que monsieur le bâtard commença celui jour et maintint cetle fête, dont ci -après sera faite mention.
Après iceux archers marchaient les gentilshommes, deux à deux, de l'hôtel de mondit seigneur, puis les chambellans, et après les seigneurs du sang, qui furent à moult grand nombre, et furent tous vêtus des robes et parures de mondit seigneur, qui furent telles, que les écuyers avaient robes de drap de damas noir, et pourpoints de satin cramoisi. Les chefs d'office avaient longues robes de satin noir figurés, et pourpoints de satin figuré, cramoisi : et des chevaliers et gens de conseil avaient longues robes de velours noir, et pourpoints de velours cramoisi ; et les serviteurs et varlets de la maison tous vêtus de drap noir et violet, et pourpoints de camelot. Que vous dirais-je?Tant et si largement donna monsieur de drap de soie et de laine pour cette parure, qu'il coûta plus de quarante mille francs. Et certes il faisait beau voir marcher en ordonnance les chevaliers et gentilshommes vêtus de cette parure.
Après iceux du sang marchaient toutes manières d'instruments par ordre (qui étaient de diverses nations); et après iceux venaient clairons, ménétriers et trompettes, tant anglais comme bourguignons, qui se faisaient moult efîorcément ouïr : et après venoient ofQciers d'armes de divers pays, à grand nombre, dont il en y avait vingt-quatre portant cottes d'armes. Après iceux venaient six archers portant la couronne d'or sur l'épaule, qui étaient des archers de la couronne du roi d'Angleterre, et avaient
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chacun une longue flèche en la main : et après iceux venait madame en sa litière, comme j'ai dit devant. Au côté deçà et delà ladite litière, tenant la place large, étaient les deux capitaines des archers de monsieur le duc, c'est à savoir monsieur de Rosimbos, et messire Philippe, bâtard de la Viévile, accompa^és de vingt archers de corps seulement, et habillés de paletots d'orfèvrerie. Ceux-là furent à pied, et avaient leurs vouges, et gardaient (comme dit est) la litière de la presse, et que le peuple n'y approchât; et au regard de la litière, elle était richement adextrée; car des Bourguignons étaient à pied, les chevaliers de la Toison d'or richement vêtus et parés, les uns vêtus de drap d'or, les autres d'orfèvrerie moult richement. Et était en chef messire Adolf de Clèves, cousin germain de monsieur de Bourgogne, puis monsieur le bâtard de Bourgogne, monsieur le comte de Charny, monsieur de Créqui, monsieur de la Vère, monsieur d'Auxi, messire Simon de Lalain, messire Philippe Pot, seigneur de la Roche; messire Philippe de Crèvecœur, seigneur d'Escordes; messire Jacques de Saint-Pol, seigneur de Richebourg, et généralement tous les chevaliers de l'ordre qui se trouvèrent là; et du côté des Anglais avait beaucoup de gens de bien à pied tenant la htière. Et pour ce qu'ils me viennent à point, je deviserai les noms des gens de bien envoyés pour conduire madame par deçà.
Là était en chef monsieur le comte d'EscalIe, frère de la reine d'Angleterre ; messire Jehan d'Oudeville son frère, l'un des fils de monsieur de Talbot, frère de la duchesse de Norfolk, messire Thomas de Mongomeri, messire Jehan Havart, le seigneur d'Acres, maître Jehanston, maître Thomas Vagan, maître Salengier, maître Jehan Auperre, et moult
d'autres chevaliers et gentilshommes dont je ne sais les noms. Et pouvaient être jusques au nombre de quatre-vingts à cent nobles, qui toute la fête furent très bien en point, et richement vêtus; mais tous ceux-ci n'étaient point à pied autour de ladite litière, sinon dix ou douze premiers nommés.
Après ladite litière avait encore six archers de la couronne, habillés comme les premiers; et certes c'étaient beaux hommes, et bien en point; et après iceux venaient les haquenées et chariots, dames et damoiselles, en tel état et ordonnance que les ai une fois devisées.
Après la compagnie des dames venaient des ambassadeurs, tant prélats que chevaliers, qui étaient là, chacun tenant le degré de son maître; et furent ordonnés, pour les accompagner, monsieur le chancelier de Bourgogne, et le conseil de la maison. Là étaient l'évêque de Salsbery, l'évêque de Metz, l'évêque de Verdun, l'évêque de Cambrai , l'évêque d'Utrech, l'évêque de Tournai, un chevalier de par le roi d'Aragon, trois ou quatre chevaliers, clercs et gentilshommes de par le comte palatin, et moult d'autres dont ne me souviens; et après iceux venaient les nations par ordre, qui marchaient en la manière qui s'ensuit.
Les Vénitiens marchaient les premiers, et étaient eux et leurs serviteurs tous à cheval, les maîtres vêtus tous de velours cramoisi, et les varlets de drap vermeil; et devant eux avaient cinquante hommes à pied vêtus de vermeil, chacun tenant une torche en la main. Après venaient les Florentins, lesquels avaient devant eux soixante torches, portées par soixante hommes à pied vêtus de bleu : et après les torches faisaient marcher quatre pages l'un après l'autre sur quatre destriers : et lesdits pages avaient
pourpoints de drap d'argent, et mantelirîe de velours cramoisi ; et les chevaux étaient couverts de satin blanc, bordés de velours bleu. Devant les marchands florentins marchait Thomas Portunaire, chef de leur nation, vêtu comme les conseillers de monsieur le duc (car il était de son conseil); et après lui marchaient dix marchands deux à deux, vêtus de satin noir figuré, et après dix facteurs, vêtus de satin noir simple, et tous avaient pourpoints cramoisis : et après eux avait vingt-quatre varlets à cheval, tous habillés et vêtus de bleu. Après marchaient les Espagnols, qui étaient trente-quatre marchands à cheval, vêtus de damas violet; et avait chacun marchand son page à pied devant lui, tous pareils, vêtus de pourpoints de satin noir, et de jaquettes de velours cramoisi, et faisaient lesdits Espagnols porter devant eux soixante torches par soixante hommes à pied, vêtus de violet et de vert. Après iceux venaient les Génois, qui faisaient aller devant eux une belle fille à cheval, représentant la pucelle, fîUe du roi, que saint George garantit du dragon : et saint George venait après, armé de toutes armes, son cheval couvert de damas blanc, et une croix de velours cramoisi, et ladite pucelle était vêtue de damas blanc, et son cheval couvert de vefours cramoisi ; et après cette histoire, suivaient trois pages vêtus de damas blanc, et leurs chevaux de damas violet; et puis suivaient les marchands génois , jusques au nombre de cent et huit, tous vêtus de drap violet.
En tel ordre et en telle ordonnance entra madite dame en sa ville de Bruges. Et faut commencer à réciter les personnages qui furent montrés en sa joyeuse venue. Et au regard des rues, elles furent tendues très richement de drap d'or et de soie, et de tapisserie : et quant aux histoires, j'en recueillis deux
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en ma mémoire. La première fut comme Dieu accompagna Adam et Eve en paradis terrestre. La seconde comment Cléopâtre fut donnée en mariage au roi Alexandre; et ainsi s'entretenaient les histoires au propos, jusques Ton vint devant l'hôtel de monsieur.
Devant ledit hôtel avait un riche tableau tout peint d'or et d'azur, au miheu duquel avait deux lions élevés tenant un écu armorié des armes de monsieur de Bourgogne ; et à l'entour dudit tableau avait douze blasons des armes des pays de mondit seigneur, tant des duchés que des comtés; et audessus du tabernacle était à un des côtés saint André, et au-dessous dudit tableau étaient les fusils pour devise, et le mot de mondit seigneur, qui dit : « Je l'ai empris. » Deçà et delà dudit tableau avait deux archers richement peints et élevés. L'un était un Grec tirant un arc turquois, et parmi le bout de son trait saillait vin de Beaune, autant comme la fête dura; et de l'autre côté avait un Allemand tirant d'un crannequin, et par le bout de son matras saillait vin de Rhin, et tous lesdits vins tombaient en deux grands bacs de pierre, où tout le monde en pouvait prendre à son plaisir. Dedans la cour, vers l'épicerie, avait un grand pellican qui se donnait en la poitrine ; et en lieu de sa^^g qui en devait partir, en saillait ypocras, qui tombait en une manne d'osier si subtilement faite que rien ne s'en perdait; mais en pouvait chacun prendre, à qui il plaisait.
Maintenant reviendrons à la descente de cette belle dame, laquelle entra dedans la court, assez près de douze heures; et madame, la mère de monsieur de Bourgogne, l'attendait à l'entrée de la salle, accompagnée de mademoiselle de Bourgogne et de mademoiselle d'Argueil, avec bien cent dames et
damoiselles de nom; et quand ladite litière approcha, madite dame lui alla au-devant. Mais tantôt les archers de la couronne (qui étaient à ce ordonnés) prirent la litière sur leurs cols, et la mirent hors des chevaux, et l'apportèrent plus avant au-devant de madite dame; et puis mirent ladite litière à terre, et là fut ladite litière découverte, et vint madite dame la duchesse la mère prendre madite dame sa belIe-fiUe hors de ladite litière, et Temmena par la main, à. son de trompes et de clairons, jusques en sa chambre ; et pour le présent nous tairons des dames et de la chevalerie, et reviendrons à deviser de l'ordonnance de l'hôtel. Pour commencer aux communs offices, à la cuisine avait trois cents hommes, à la saucerie quatre-vingts, à Féchansonnerie et paneterie pour chacune soixante hommes, et en Tépicerie quinze; et généralement tous les offices furent fort fournis de gens.
A l'hôtel avait une petite salle ordonnée devant la chapelle, où mangeait monsieur de Bourgogne seulement; et auprès d'icelle salle avait une grande salle, où mangeaient tous les chambellans ; et plus bas avait une plus grande salle, où mangeaient les maîtres d'hôtel et tout le commun; et se couvrait cette salle à plusieurs fois, pour le grand nombre de gentilshommes, archers, pages, officiers d'armes, trompettes, et ménétriers et joueurs d'instruments qui étaient à icelle fête. Outre plus, avait en la maison sept chambres ordonnées pour festoyer les étrangers; dont de Tune était chef monsieur le bâtard, et l'accompagnait monsieur de La Roche. Les autres étaient monsieur Jacques de Saint-Pol, messieurs d'Arcy, de Créquy, de la Gruthuse et de Bergues, et plusieurs autres qui les accompagnaient; et en chacune chambre y avait maître
d'hôtel, et gens ordonnés pour y servir; et, pour tenir le grand état, fut faite une salle en une grande place que l'on dit le jeu de paume de la court.
Cette salle fut faite hâtivement de charpenterie, moult grand, moult haute, moult spacieuse. Elle était enluminée de verrières si bien et si à point, que tous disaient que c'était une des belles qu'ils eussent vues. Ladite salle était tendue par haut de drap de laine bleue et blanche, et par les côtés tapissée et tendue d'une riche tapisserie faite de l'histoire de Jason, où était compris l'avènement du mystère de la Toison d'or. Cette tapisserie était toute d'or, d'argent et de soie, et ne crois pas que l'on ait vu si grande et si riche tapisserie ensemble. Ladite salle fut aidée de candélabres de bois peint de blanc et de bleu, et es deux bouts de ladite salle pendaient deux chandeliers moult subtilement faits : car dedans l'artifice de chacun pouvait être un homme non vu. Les dessusdits chandeliers étaient en manière de châteaux, et les pieds desdits châteaux étaient hautes roches et montagnes moult subtilement faites et par les chemins, qui tournaient autour desdites roches, voyait -on divers personnages à pied et à cheval, hommes, femmes et diverses bétes (et qui furent moult bien faits, et subtilement); et le dessous desdits chandeliers fut chacun de sept pièces de miroir moult grandes, et si bien composées que l'on voyait dedans chacune pièce tout ce qui se faisait dedans ladite salle. Lesdites montagnes étaient pleines d'arbres, d'herbes, de feuilles et de fleurs; et certainement ils furent fort prisés et regardés d'un chacun, et furent faits de la main d'un moult subtil homme, nommé maître Jehan Stalkin, chanoine de Saint-Pierre de l'Isle; et par aucuns jours ledit Stalkin
fit personnes mettre dedans lesdits chandeliers, qui faisaient virer la moitié desdits chandeliers aussi dru qu'un moulin à vent; et saillirent, hors des roches, dragons jetant feu et flamme moult étrangement; et ne voyait-on point comment la subtihté se conduisait. Au bout de ladite salle, devant la grand'porte, furent faites deux grandes tribunes Tune sur l'autre moult gentement tapissées, pour mettre et loger les damoiselles qui étaient venues pour voir la fête, et se tenaient comme non connues.
En cette salle avait trois tables dressées, dont l'une fut au bout de dessus, traversant à potence, et était la table pour l'honneur. Cette table était plus haute que les autres, et y montait-on à marches de degrés ; et tout du long d'icelle table avait un riche ciel, et dossier si grand qu'il faisait tapis au banc, tout de très riche drap d'or. Aux deux côtés de ladite salle, tirant du long, furent les autres deux tables dressées, moult belles et moult longues ; et au milieu de ladite salle avait un haut et riche buffet, fait à manière d'une losange. Le dessous dudit buffet était clos à manière d'une lice, et tout tapissé étendu des armes de monsieur le duc ; et de là en avant commençaient marches et. degrés chargés de vaisselle, dont par les plus bas était la plus grosse, et par le plus haut était la plus riche et la plus mignote; c'est à savoir parle bas la grosse vaisselle d'argent dorée, et par l'amont était la vaisselle d'or, garnie de pierreries ; dont il y avait à très grand nombre. Au-dessus dudit buffet avait une riche coupe garnie de pierrerie, et par les quarrés dudit buffet avait grandes cornes de licorne tout entières, moult grandes et moult belles; et de toute la vaisselle de la parure dudit buffet ne fut. servi pour ce jour, mais avaient autre vaisselle d'argent.
de pots et de lasses, dont la salle et les chambres furent servies ce jour; et à la vérité monsieur de Bourgogne pouvait bien servir sa fête largement en vaisselle d'argent ; car le duc Philippe (dont Dieu ait Tàme) lui en laissa pour provision plus de soixante mille marcs, ouvrés et prêts pour servir.
Les tables furent noblement couvertes et apprêtées pour dîner ; et tantôt madame de Bourgogne la mère amena la noble épouse sa belle-fille, et fut l'eau cornée et l'assiette faite, telle que ci-après ensuit. L'épouse fut assise au milieu de la table ; et auprès d'elle, à la main dextre, était madite dame; et au bout de la table, d'icelui côté, était mademoiselle de Bourgogne; et du côté senestre fut ordonnée la place de madame la duchesse de Norfolch et de mademoiselle d'Argueil; mais pour ce que ladite duchesse était travaillée, elle dina ce jour en sa chambre; et n'y eut d'icelui côté que mademoiselle d'Argueil. Derrière l'épousée furent ordonnées madame la comtesse d'Escalles et madame la comtesse de Charny, pour aider à supporter l'épousée, comme il est de coutume de faire en tel cas; les autres tables furent pleines de dames et damoiselles moult richement parées et vêtues.
Au regard du service, madame la nouvelle duchesse fut servie d'êchanson et d'écuyer tranchant, et de panetier, tous Anglais, tous chevaliers, et gens de grand'maison ; et l'huissier de salle cria : « Chevaliers, à la viande! » Et ainsi alla-t-on au buffet la viande quérir; et autour du buffet marchaient tous les parents de monsieur, et tous les chevaliers tant de l'ordre que de grand'maison, tous deux à deux, après les trompettes, devant la viande; puis grand nombre d'officiers d'armes, leurs cottes d'armes vêtues; et puis venaient tous les maîtres
d'hôtel, tant de monsieur que de madame ; dont le dernier était messire Guillaume Bisse, premier maître d'hôtel, lequel avait levé la viande au buffet; et après venait le panetier, et le suivaient dix ou douze chevaliers et gens de grand'maison, qui portaient la viande. Et ne voulut point madame la duchesse la mère, pour celui jour, être servie 'à couvert; mais laissa l'honneur à sa belle-fîlle, comme était raison. Or, pour abréger l'ordonnance de la salle, on avait ordonné quatre gentilshommes, et après chacun dix gentilshommes nommés, lesquels quarante-quatre servirent la salle de viande, qui sembla très diligemment servie ; et fut le dîner servi à trois fois; et n*est pas à oublier que toutes les salles, toutes les chambres, et la grande salle dont je parle, furent toutes servies en vaisselle d'argent.
Les seigneurs commis emmenèrent les seigneurs, chevaliers et gentilshommes anglais par les chambres : et en un lieu que l'on dit la galerie dîna le légat, accompagné des ambassadeurs des rois et des princes qui là étaient, ensemble de tous les évêques de cette maison, et dîna Monsieur en la salle pour lui ordonnée, et tous ses chambellans en leur règle. Qui était moult belle chose à voir, pour ce que tous étaient vêtus pareil de la livrée de Monsieur, et tous les serviteurs de même, à leur degré; et ne voyaiton homme, parmi léans, que vêtu de velours, et grosses chaînes d'or, à moult grand nombre; et atant se tait mon écriture du dîner, pour revenir à la joute et au pas de l'Arbre-d'or qui commença celui jour, comme ci-après orrez.
Le diner fut fait, et se retirèrent les dames pour eux aiser en leurs chambres un petit, et devez savoir qu'il y eut plusieurs habillements changés et renouvelés; et puis montèrent en leurs chariots et sur
leurs haqueîK^es, et en moult grand'pompe et triomphe vinrent sur les rangs; et tantôt après vint monsieur de Bourgogne, son cheval harnaché de grosses sonnettes d'or , et lui vêtu d'une longue robe d'orfèvrerie, à grandes manches ouvertes. Ladite robe était fourrée de moult bonnes martres; et à la vérité ce me sembla habillement moult principal et riche. Ses chevaliers et gentilshommes raccompagnaient à moult grand nombre et ses archers et ses pages Tadextraient à pied; et ainsi vint descendre devant Fhôtel qui pour lui était préparé.
La place de la joute fut dressée sur le marché de Bruges ; et fut toute close, qu'il n'y avait que deux entrées; sinon pour celui jour seulement, que monsieur Adolf de Clèves (qui devait ouvrir et commencer le pas) avait fait faire une entrée au droit de là où il se devait armer; et pour être mieux averti de la cause de cette entreprise, monsieur le bâtard de Bourgogne fonda son pas sur un géant qu'un nain conduisait prisonnier, enchaîné, dont la cause de sa prison est déclarée en une lettre, laquelle lettre un poursuivant nommé Arbre-d'or (qui se disait serviteur de la dame de rile-Celée) avait apportée à monsieur le duc; et aussi par un chapitre baillé à mondit seigneur.
Au regard de la place ordonnée pour la joute, à l'entrée, devers la chapelle Saint-Christofle , était une grande porte peinte à un arbre d'or, et y pendait un marteau doré, et à l'autre bout à l'opposite, contre l'hôtel de ville, avait une grande porte, pareillement à l'Arbre-d'or; et cette porte était faite à tournelles moult gentement ; et sur icelle étaient des clairons de mondij, seigneur le bâtard à grandes bannières de ses armes, et vêtus de sa livrée (qui fut pour celui jour robes rouges, à petits arbres d'or
mis sur la manche, en signe du pas) ; et sur les deux tours de ladite porte avait deux bannières blanches à deux arbres d'or. A l'opposite des dames, du côté des grandes halles, fut l'arbre d'or planté, qui fut un moult beau pin tout doré d'or, exceptées les feuilles; et d'emprès icelui pin avait un perron à trois piliers moult gentement fait, où se tenait le nain, le géant, et Arbre-d'or le poursuivant, par qui se conduisait le pas et le mystère de la joute ; et à rencontre dudit pilier avait écrit quatre lignes, qui disaient ainsi :
De ce perron nul ne prenne merveille; C'est une emprise qui nobles cœurs réveille, Au service de la tant honorée Dame d'honneur, et de llle-Gélée.
Au plus près dudit perron avait une tribune tapissée, où étaient les juges commis de par Monsieur pour garder ledit pas en justice et en raison; et furent ordonnés premièrement Thomas de Loreille, seigneur d'Escoville, ambassadeur et serviteur de monsieur le duc de Normandie; messire Philippe Pot, seigneur de la Roche; messire Claude de Toulongeon , seigneur de Miraumont , lieutenant de monsieur le maréchal de Bourgogne : et avec iceux était le roi d'armes de la Jartière, le roi d'armes de la Toison d'or, Bretagne le héraut, Constantin le héraut, Bourgogne le héraut, et plusieurs autres; et en une autre tribune tenant à celle-là étaient tous les rois d'armes et hérauts (tant étrangers comme privés) qui étaient à cette assemblée. Devant la tribune des juges se mesuraient toutes les lances; ni de tout le pas ne fut lance tenue pour rompue, qu'elle ne fût mesurée à la mesure par lesdits Juges
ordonnés, ne lance courue sans mesure. Mais fut le droit de chacun moult bien et loyalement gardé; et je réponds que j'accompagnai lesdits juges tout au long de la peine.
Les maisons, les tours, et tout à Teritour desdites lices, tant loin comme près, tout était si plein de gens que c'était belle chose à voir. Mais puisque j'ai devisé de la manière de la place, il est temps que je vienne à décrire l'entrée de monsieur de Ravestain, et celle de monsieur le bâtard, chevalier gardant l'Arbre-d'or, qui pour ce jour coururent, et non plus; et, à la vérité, l'on doit légèrement entendre qu'il fut tard; car la venue de l'épouse fut longue et le diner long, et pouvait être six heures avant. Gomme dessus est dit, monsieur de Ravestain, environ six heures, arriva à la porte de l'Arbred'or (laquelle il trouva close), et son poursuivant, nommé Ravestain, la cotte d'armes vêtue (qui portait le blason de ses armes), heurta trois fois d'un marteau doré à ladite porte; et tantôt lui fut la porte ouverte; et vint Arbre-d'or le poursuivant, ayant une cotte d'armes blanche, à grands arbres d'or; et était accompagné du capitaine des archers de monsieur le bâtard, et de six de ses archers, qui défendaient l'entrée. Ledit Arbre-d'or dit au poursuivant : « Noble offlcier d'armes, que demandezvous? » Et le poursuivant lui répondit : « A cette porte est arrivé haut et puissant seigneur monsieur Adolf de Glèves, seigneur de Ravestain, lequel est ici venu pour accomplir l'aventure de l'Arbre-d'or. Si vous présente le blason de ses armes, et vous prie qu'ouverture lui soit faite, et qu'il soit reçu. » Ledit Arbre-d'or prit une table, où il écrivit le nom du chevalier venant au pas; et puis prit en ses mains, en grande révérence et à genoux, le blason
.de monsieur de Ravestain, et l'emporta solennellement jusques à i' Arbre-d'or; et en passant par devant les juges, leur montra ledit blason, et leur dit l'aventure qu'il avait trouvée à la porte. Si fut ledit blason mis et attaché à l'Arbre-d'or, comme il était ordonné, et fut fait savoir au chevalier qui gardait le pas le nom de celui qui était arrivé, pour son emprise fournir.
A cette heure partirent du perron pour venir à la porte, Arbre-d'or (qui allait devant), et après lui le nain qui menait le géant enchaîné; et le nain était vêtu d'une longue robe, la moitié de drap de damas blanc, et l'autre moitié de satin figuré] cramoisi, et avait une barrette en sa tête; et le géant était vêtu d'une longue robe d'un drap d'or d'étrange façon, et n'avait rien en sa tête qu'un petit chapeau de Provence. Ledit géant était ceint, parmi le faux du corps, d'une chaîne. Cette chaîne était longue, et traînant; et par le bout qui traînait le tenait ledit nain, et le menait après soi, et ainsi arrivèrent à la porte.
Sur ce point fut la poite ouverte; et entrèrent premièrement les clairons de monsieur de Ravestain; et après lesdits clairons venaient les tabourins, et après les tabourins les officiers d'armies, et après iceux officiers d'armes venait un chevalier, à manière d'un homme de conseil. Ledit chevalier était monté sur une petite mule enharnachée de velours bleu; et ledit chevalier vêtu d'une longue robe de velours bleu. Suivant ledit chevalier venait la personne de monsieur de Ravestain, en une litière richement couverte de drap d'or cramoisi. Les pom-meaux de ladite litière étaient d'argent, aux armes de mondit seigneur de Ravestain, et tout le bois richement peint, aux devises de mondit seigneur.
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Ladite litière était portée par deux chevaux noirs moult beaux et moult fiers; lesquels chevaux étaient enharnachés de velours bleu, à gros clous d'argent, richement; et sur iceux chevaux avait deux pages vêtus de robes de velours bleu, chargés d'orfèvrerie, ayant barretfes de même; et étaient housés de petits brodequins jaunes, et sans éperons; et avaient chacun un fouet en la main. Dedans ladite litière était le chevalier, à demi assis sur grands coussins de riche velours cramoisi; et le fond de sadite htière était d'un tapis de Turquie. Le chevaher était vêtu d'une longue robe de velours tanné, fourrée d'ermines, à un grand collet renversé, et la robe fendue de côté, et les manches fendues par telle façon, que quand il se dressa en sa litière Ton voyait partie de son harnais. Il avait une barrette de velours noir en sa tête et tenait toute manière de chevalier ancien, foulé et débilité des armes porter. Ladite htière était adextrée de quatre chevaliers qui marchaient à pied, grands et beaux hommes, qui furent habillés de paletots de velours bleu, et avaient chacun un gros bâton en la main. Après ladite litière venait un varlet de pied vêtu de la livrée de monsieur de Ravestain, qui menait en sa main un destrier en selle, couverte d'un riche drap d'or bleu chargé de grosses campanes d'argent, et bordé de grandes lettres d'or, de brodure à la devise du chevalier; et après icelui destrier venait un sommier portant deux grands paniers, où pouvait être le surplus de son harnais. Les deux paniers furent couverts d'une couverte de velours noir, chargé de grosses campanes d'argent, à bâtons et à lettres de même ; et entre les deux paniers avait assis un petit sot vêtu de velours bleu, à la devise dudit seigneur de Ravestain.
En cette ordonnance marcha ledit seigneur jusque devant les dames; et lui là arrivé, fut sa litière ouverte par les quatre chevaliers ; et là se mit le chevalier à genoux, et ôta sa barrette; et le chevalier, monté sur la petite mule, fit pour lui la présentation aux dames, dont les paroles ou semblables s'ensuivent : « Très haute et très puissante princesse, ma très redoutée et souveraine dame, et vous autres nobles princesses, dames et damoiselles, voyez ci un ancien chevalier qui dès long temps a fréquenté et exercé les armes; lequel vous fait très humble révérence. Si est ainsi que par longue vie il est venu à ses anciens jours, es quels il se trouve fort débilité de sa personne ; tellement qu'il ne peut plus, ni ne pourrait les armes suivre ne porter; et à cette cause a déjà longuement délaissé le métier, et n'est pas délibéré de plus porter armes. Mais toutefois, pour ce qu'il a su cette grande et solennelle fête du noble pas et emprise du chevalier à l'Arbre-d'or, et la très belle et noble assemblée de dames d'icelle noble compagnie, il ne s'est pu tenir, pour sa dernière main, de venir faire son devoir. Si se présente très humblement par devant vous, très haute et très puissante princesse, et vous autres nobles princesses, dames et damoiselles, et vous requiert en toute humilité que le veuillez avoir pour recommandé, et avoir son bon vouloir pour agréable, et d'ores en avant le tenir pour excusé, à cause de son antiquité et débilitation ; et cette emprise achevée, il entend de soi rendre et renoncer aux armes, en demeurant toujours votre très humble serviteur, et de toutes dames. »
Après ce que le chevalier eut présenté monsieur de Ravestain, il fut répondu par les dames qu'il fût le très bien venu; et alors ledit se remit en son
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chemin, pour faire le tour de la toile; et vint passer par devant le perron et l' Arbre-d'or, où pendait le blason de ses armes. Si fit le chevalier un enclineraent, et puis se présenta devant ses juges; et là s'agenouillèrent les nain et géant jusques à terre, et s'en retournèrent jusques au perron, où le nain rattacha le géant à T Arbre-d'or; et puis se monta le nain sur son perron, avec sa trompe et son horloge, pour en besogner selon qu'il en était ordonné par les chapitres; et mondit seigneur de Ravestain partit hors de la lice, pour soi aller armer par la porte qu'il avait fait faire, et dont ci-dessus est faite mention.
Ne demeura guères après que le seigneur de Ravestain vint pour fournir son emprise; et avait les quatre chevaliers qui avaient adextré sa litière; et deux autres écuyers vêtus comme devant, ayant harnais de jambes, et leurs chevaux harnachés de velours bleu, chargés de campanes d'argent; et mondit seigneur de Ravestain venait après sur son destrier, armé comme il appartenait, Técu au col et le heaume en la tête. Son cheval était couvert de velours bleu à grandes lettres de brodure de fil d'or, et une grande bordure de même, chargée de campanes d'argent. Son écu était couvert de même; et après lui venait le destrier, qu'on avait mené en main, après sadite litière, couverte comme il est dit dessus; et n'avait autre chose à dire, sinon que dessus ledit destrier était monté un page habillé d'orfèvrerie, en manière de ceux qui menaient ladite litière; et après revenait son sommier, et puis sa litière, telle que dessus est écrit.
Après que ledit seigneur de Ravestain eut fait le tour parmi la lice, en attendant la venue du chevalier à l'Arbre-d'or, prestement sonnèrent les trom-
pettes qui étaient dessus la porte; et fut ladite porte ouverte par plusieurs archers de corps de mondit seigneur le bâtard, qui la gardaient; et prestement s^apparut un grand pavillon jaune tout semé d'arbres d'or de bordure; et au-dessous avait une pomme d'or, où était plantée une bannière des armes de mondit seigneur le bâtard ; et fut conduit ledit pavillon jusques au bout de la lice; et ne voyait l'on rien de la conduite dudit pavillon, exceptés six petits pages à pied, velus d'orfèvrerie, qui tenaient la main audit pavillon. Après le pavillon venaient sept chevaliers ou nobles hommes vêtus de paletots de drap de damas blanc, montés sur 'bons chevaux, et ayant harnais de jambes. Lesdits chevaux étaient couverts de courtes couvertes de velours violet, semés de gros boulons dorés, auxquels pendaient grosses campanes d'argent; et incontinent que le pavillon fut au bout de la lice, les lances furent choisies d'une part et d'autre devant les juges, et fut apporté à chacun une lance, et lors fut ouvert le pavillon où était le chevalier à l'Arbre-d'or, monté et armé comme il appartenait. Ledit chevalier portait un écu vert, lequel écu vert fut porté parle chevalier à l'Arbre-d'or, tout au long de l'emprise. Son cheval était couvert de velours violet.
Aussitôt qu'ils eurent d'un côté et d'autre les lances sur la cuisse, le nain (qui était sur le perron) dressa son horloge (qui était de verre plein de sablon, portant le cours d'une grande demie heure), et puis sonna sa trompe tellement que les deux chevaliers le purent ouïr. Si mirent les lances es arrêt, et commencèrent leur joule, laquelle fut bien courue et joutée; et eut encore mieux été, si ne fût été le cheval de mondit seigneur de Ravestain, qui sur la fin ne voulut si bien aller qu'il avait commencé ; et
durant cette demie heure rompit le chevalier à l'Arbre-d'or plus de lances que le chevalier venant de dehors, parquoi il gagna la verge d'or comme il était contenu es articles du pas.
Ainsi se passa la demie heure que tout le sablon fut coulé; et ce fait, incontinent le nain sonna son cor, et furent toutes les lances ôtées d'une part et d'autre; et lors Arbre-d'or le poursuivant chargea sur son col deux gros planchons blancs, et semés d'arbres d'or ; et les apporta au chevalier venant de dehors, pour choisir lequel qu'il lui plairait; et apporta l'autre à celui qui gardait le pas; et de ces deux planchons, à son' de trompes et de clairons, firent une course sans atteinte; puis se vinrent entrerencontrer les deux chevaliers, et eux toucher au départir; et atant s'en retourna chacun pour celui jour; car il était si tard, que plus ne pouvaient nuls (les coureurs courre.
SUR LES AUTEURS ET LES OUVRAGES DONT LES EXTRAITS SONT TIRÉS
llfathieu de Couey.
On sait fort peu de chose touchant la personne de ce chroniqueur, et son nom même est incertain. Les uns récrivent Coussy, d'autres Goucy, d'autres Escoussy ou Escouchy. Les seuls renseignements relatifs à sa biographie qui nous épient parvenus résultent de sa chronique. Mathieu nous y apprend qu'il était laïque, natif du Quesnoy-le-Comte, en Hainaut, issu par sa mère de noble génération et originaire de la ville de Péronne, en Vermandois, où il résidait. Il était né sujet du duc de Bourgogne et compatriote de Monstrelet, dont il se fit le continuateur. Il écrivait entre la mort de Charles VII et celle de Philippe le Bon, c'est-à-dire entre 1461 et 1467. Son œuvre, ainsi qu'il l'annonce, continue immédiatement Monstrelet et poursuit la narration des événements jusqu'à l'avènement de Louis XI au trône. Ce récit forme la matière d'un premier livre, à la fin duquel l'auteur annonce qu'il se propose de reprendre la suite de son travail en composant un second livre. Mais le premier seul nous est parvenu.
Le récit de ce chroniqueur est peu étendu. xMais il contient des renseignements qui ne sont pas ailleurs.
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Olivier de la Marche.
Ce chroniqueur, né vers 1426, mourut en 1502. Il était gentilhomme et entra dans les pages du duc de Bourgogne, dont il devint bientôt i'écuyer. En 1452 il accompagna Charles le Téméraire, comte de Charolais, dans son expédition contre les Gantois. A partir de ce moment il resta constamment attaché à ce prince, qui lui confia plusieurs fois d'importantes missions politiques. Après la mort de Charles le Téméraire il passa au service de la princesse Marie, sa fille, et de Maximilien, son époux, dont il devint le premier maître d'hôtel.
L'œuvre la plus importante de ce chroniqueur, ce sont ses Mémoires, dont les textes les plus complets paraissent s'étendre de 1436 à 1492. Olivier de la Alarche, comme historien, occupe une place iiçportante entre Georges Châtelain et Philippe de Commines. 11 est plus intelligible et moins ampoulé que Châtelain : mais l'horizon politique de son œuvre offre moins d'étendue et par conséquent un intérêt moindre que celui de Commines. Olivier de la Marche a été non seulement l'historien, mais le poète de la féodalité, car une partie de ses mémoires sont écrits en vers. C'est lui qui nous fait le mieux connaître les mœurs et les idées chevaleresque du xye siècle.
Philippe de Commines.
Cet historien naquit en 1445 au château de Commines, près de Menin, d'une ancienne famille flamande. Il fut d'abord au service de la maison de Bourgogne, accom-pagna le comte de Charolais à la bataille de Montlhéry, assista à l'entrevue de Péronne et donna à Louis XI captif d'utiles avis qui furent peut-être la cause principale de son salut. Il abandonna la cour de Bourgogne en 1472, pour entrer au service du roi de France. Louis XI le fit son conseiller^ le nomma sénéchal du Poitou et seigneur d'Argenton. 11 l'employa dans une foule de circonsjtances et le chargea de plusieurs missions
diplomatiques en Bourgogne et en Italie. A la mort de ' Louis XI, il intrigua avec les princes et se fit exclure du conseil de régence. Ses menées auprès du duc d'Orléans et du connétable de Bourbon lui valurent huit mois de captivité dans une des cages de fer du château de Loches. Mais Charles VIII, qui avait besoin de ses services, l'envoya à Venise pour préparer l'expédition dltalie et surveiller les Vénitiens. C'est lui qui acquit les preuves de la trahison de certains États italiens et qui sauva Charles VIII d'un désastre presque inévitable. Son rôle politique se termina avec le règne de Louis XII. 11 mourut en 1509, au château d'Argenton.
Les Mémoires de Commines, dont l'éloge n'est plus à faire, furent écrits de 1464 à 1483 et de 1488 à 1494. Ils furent imprimés pour la première fois en 1524, et en 1528. La meilleure de toutes les éditions est celle que Mlle Dupont a donnée pour la Société de l'Histoire de France (1840-1845, 3 vol. in-8o).
Jean de Troyes.
Ce chroniqueur, dont la vie est à peu près inconnue, a laissé sur le règne de Louis XI, son contemporain, une chronique dénuée de critique, mais intéressante pour l'étude des mœurs et des usages du temps. 11 était peutêtre au service de Jeanne de France, sœur de Louis XI et femme du duc de Bourbon*
Charolaist
Ce héraut d'armes de la cour de Bourgogne est l'au^ teur de la Chronique de Jacques de Lalain, dont nous avons donné un court fragment. Celte chronique est un des ouvrages qui nous représentent le plus vivement l'état de la société du xv^ siècle. C'est là qu'il faut étudier les usages chevaleresques de la cour de Bourgogne sous Philippe le Bon et Charles le Téméraire.
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III. — Démembrement de l'État bourguignon au profit de LA France. — Mariage de l'héritière de Charles le Téméraire avec un archiduc d'Autriche. — PAn d'Arras. (1477-1482.) 118
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EXTRAITS
LUTTE DE LOUISXI CONTRE LA FÉODALITÉ REBELLE
— CONDAMNATIONS DE CHARLES DE MELUN, DU COMTE D'ARMAGNAC, DE CHARLES D'ALBRET, DU CONNÉTABLE DE SAINT-POL, DU DUC DE NEMOURS.
— LA JUSTICE ROYALE PUNIT LES MÉFAITS DES NOBLES DANS CERTAINES PROVINCES'
Pendant que Louis XI sauvait sa dynastie et peutêtre la nationalité française, gravement menacées un instant par V ambition des ducs de Bourgogne, il achevait à Vintérieur Vœuvre d'ahsoMisme commencée par Charles VU, en brisant les dernières résistances de la féodalité. On comprend qu'il ait usé de rigueur contre les grands seigneurs qui, comme le due de Nemours et le connétable de Saint-Pol, l'avaient trahi plusieurs fois au profit de ses pires ennemis. Ces exécutions étaient peut-être nécessaires au salut de la monarchie et à la formation définitive de la grande unité française. Mais la cruauté gratuite dont Louis XI fit preuve en ces circonstances pourra difficilement être justifiée aux
yeux de la postérité. Tout au plus trouve4'eUe son excuse dans les mœurs du temps, qui se ressentaient encore de la barbaii^ du moyen âge. Le roi profita de la terreur inspirée par ces supplices pour essayer de mettre une entrave aux brigandages et atix violences que la classe noble commettait dans certaines provinces, notamment en Auvergne, La justice royale n'^épargnait personne^ et le châtiment rigoureux infligé à Vévéque cardinal Balue montra que le maître savait punir aussi bien la trahison de ses propres serviteurs que les rébellions d'une féodalité intraitable.
§ 1. — MANDEMENT DE LOUIS XI A UN DE SES OFFiaERS AU SUJET d'une conspiration OURDIE A PERPIGNAN (1462).
Vous êtes sur le lieu ; partez si vous n'y êtes déjà allé ! Examinez. Si vous trouvez que ainsi soit, faites-en faire justice du plus grand jusques au plus petit. Dans tous les cas vous pourriez aviser sur ceux de qui vous aurez suspection ; et au besoin me les envoyer incontinent sous ombre de se venir excuser. Au regard des vicomtes dont il est parlé, dites au beau cousin de Nemours de les envoyer incontinent devers moi, et de ne leur bailler point les places qu'ils demandent. Mettez toute l'artillerie dans le château de Narbonne, si elle n'y est. Je vous prie de ne point faillir à ce besoin; mais demeurez jusqu'à ce que la chose soit hors de danger, et que vous ayez toute satisfaction.
§ 2. — EXÉCUTION DE CHARLES DE MELUN (20 aOÛt l465).
{Cabinet du roi Louis XL)
Le samedi 20 août de la même année, messire Charles de Melun, sieur de Normanville, qui avait été
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grand maître de l'hôtel de France, et nouvellement fait prisonnier au château Gaillard, près des Andelis-sur- Seine, après son procès fait par messire Tristan FHermite, accompagné d'aucuns seigneurs de la cour de parlement, par ledit messire Tristan fut condamné d'être décapité pour plusieurs crimes. Il déclara aussi avoir eu quatre mil écus du sieur de Chalençon, à cause que ledit de Melun lui avait fait avoir plusieurs faveurs et lettres du Roi, pour avoir le vicomte de Polignac, qu'il plaidait : il fut exécuté au marché d'Andeli, et fut le pourchas de son exécution fait par le cardinal Balue qui lors gouvernait.
§ 3. — JEAN BALUK, ÉVÊQUE d'aNGERS ET CARDINAL. — CON- VAINCU DE TRAHISON, IL EST EMPRISONNÉ (1469).
(Jean de Troyes, Livre des faits advenus au temps du roi Louis XL)
Jean Balue avait été d'abord secrétaire et aumônier de Louis J/, postes qui lui permirent d'arriver à Vévéché d'Evreux^ puis à celui d'Angers, enfin à la dignité de cardinal II avait joué un rôle actif dans la guerre de la ligue du Bien public^ où Louis XI n'avait eu qu'à se louer de ses services, et dans Vaffaire de la Pragmatique Sanction,
Au mois d'avril ensuivant 69, maître Jehan Balue, cardinal d'Angers, qui en peu de temps avait eu de moult grands biens du roi et du pape par le moyen du roi, pour l'avancer et faire si grand comme de cardinal, et auquel cardinal le roi se fiait moult fort, et faisait plus pour lui que pour prince de son sang et lignage, icelui cardinal non ayant Dieu en mémoire, ni l'honneur et profit du roi ni du royaume devant ses yeux, mena le roi jusques à Péronne, auquel lieu
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il le fit joindre avec icelui duc de Bourgogne, et leur fit faire ensemble une telle quelle paix, laquelle fut jurée et promise entre les mains dudit cardinal; et puis voulut, conseilla et ordonna que le roi irait et accompagnerait ledit de Bourgogne jusques en ladite Cité de Liège, qui paravant s'étaient élevés et mis sus pour le roi contre ledit de Bourgogne, et pour lui porter dommage. Et au moyen d'icelle allée du roi devant icelle cité, lesdits Liégeois et icelle cité furent ainsi meurtris et destruits, tués et fugitifs comme dit est devant : mais, qui pis est, le roi, messeigneurs de Bourbon, de Lyon, Beaujeu, et évéque dudit Liège, frères, et toute la seigneurie étant devant ladite cité, furent en moult grand danger d'être morts et tous pris, qui eût été fait la plus grande esclandre qui oncques fût au royaume de France depuis la création d'icelui. Et après que le roi s'en fut retourné devers Paris pour s'en retourner à Tours et autres lieux environ, il garda d'entrer en sa bonne ville et cité de Paris, et le fit passer à deux lieues près d'icelle, en cuidant par lui, à cette cause, mettre ladite bonne ville et cité, ensemble les sujets d'icelle, en l'indignation du roi. Et en faisant ledit voyage audit lieu de Tours et Angers par le roi, il fit content monsieur son frère de son apanage, et lui bailla pour icelui la duché de Guyenne et autres choses, dont il se tint à bien content du roi. Et voyant icelui cardinal la paix et bonne union être entre le roi et sondit frère, cuida derechef faire son effort, et rebouter trouble et malveillance entre le roi et autres seigneurs de son royaume, comme devant avait fait : car il envoya et mit sus message spécial avec lettres et instruments qu'il envoyait audit de Bourgogne, en lui faisant savoir que ledit accord ainsi fait était du tout à sa confusion et destruction, et n'était fait à autre fin que pour
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l'aller détruire, incontinent que le roi et sondit frère seraient assemblés; et que pour soi garder contre eux, lui était besoin et nécessité qu'il se mît en armes comme devant avait fait, et qu'il assemblât plus grande armée que oncques n'avait fait, et mouvoir guerre au roi plus que jamais; et autres grandes et merveilleuses diableries qu'il écrivait audit de Bourgogne par un sien serviteur, qui de cesdites lettres et instructions qu'il portait fut trouvé saisi et promptement furent portées au roi; lequel incontinent ces choses par lui sues, fut icelui cardinal pris et saisi, et mené prisonnier à Mont-Bason, où il fut laissé en la garde de monsieur de Torcy et autres.
Et après furent pris et saisis en la main du roi tous ses biens et serviteurs, et furent lesdits biens pris par inventaire, et lui furent baillés commissaires pour l'interroger sur les cas et charges à lui imposés : c'est à savoir messire Tanneguy Du Chastel, gouverneur de Roussillon, messire Guillaume Cousinot, mondit seigneur de Torcy, et maître Pierre d'OrioUe, général des finances, tous lesquels besognèrent à l'interroger et examiner lesdits cas et charges. Et en après, le roi donna et distribua des biens dudit cardinal à son plaisir : c'est à savoir sa vaisselle d'argent fut vendue, et l'argent baillé au trésorier des guerres pour les affaires du roi, la tapisserie fut baillée audit gouverneur de Roussillon, et la librairie audit maître Pierre d'Oriolle ; et un beau drap d'or tout entier, contenant vingt-quatre aunes et un quart, qui valait bien douze cents écus, et certaine quantité de martres zibelines, et une pièce d'écarlate de Florence, furent baillés et délivrés à monseigneur de Crussol ; et ses robes et un peu de ménage fut vendu pour payer les frais des officiers et commissaires qui avaient vacqué à faire ledit inventaire.
§ 4. — LETTRB DE LOUIS XI RELATIVE A LA MALADIE DE SON FRÈRE, LE DUC DE GUYENNE * (1472).
Monsieur le grand maître, mardi au soir, j'ai reçu vos lettres, dont je vous mercie tant que je puis. Si Bourré ne fût allé à sa mère qui est morte, vous eussiez déjà les mille cinq cents francs de rente ; mais je l'attends ici d'ici à un jour ou deux, et incontinent qu'il sera venu je m'acquitterai en la plus grande diligence que je pourrai.
Mery de Goué Lebicle,qui était à monsieur de Lescun, s'en est venu, et a dit adieu au duc, pour quoi je pense qu'il est instruit; je lui ai dit qu'il se tînt en son hôtel. Je vous envoie par écrit ce qu'il m*a dit qui se contrarie l'un à l'autre, et est langage tout forgé ; et de ce qu'il charge monsieur le connétable, il m'en donne meilleur espoir que par avant.
Madame deThouars est morte; et ils ont amené à Saint'Jean-d'Angély monsieur de Guyenne, qui a les fièvres quartes, il a fait faire serment à ses gens d'armes de le servir même contre moi; mais il y en a aucuns qui ne l'ont pas voulu faire, et ils s'en sont venus comme le fils du sieur de Dampierre. Je vous envoie le fils de Jean des Aulbus mon maître d'hôtel, que j'ai chargé vous parler plus au long de toutes choses. Je vous prie que vous le croyez de ce qu'il vous dira de par moi. Adieu, monsieur le grand maître. Ecrit à Montils-les-Tours, le vingt-neuvième de décembre.
Signé : Loys.
1. La mort de Guyenne suivit de près la maladie dont il est ici question. Elle fut singulièrement avantageuse à Louis XI, puisqu'elle supprimait celui au nom de qui s'étaient nouées jusqu'à présent la plupart des ligues
LE COMTE D ARMAGNAC EST TUE
5. — EXÉCUTIONS FÉODALES. —- LE COMTE D*ARMAONAC EST PRIS ET TUÉ DANS LECTOURE (1472).
(Jean de Troyes, Livre des faits advenus au temps du roy Louis XI.)
Au mois de mars ensuivant 1472, le vendredi cinquième jour, le comte d'Armagnac étant dedans ladite ville de Lectoure, et qui audit jour avait composition faite avec le roi, par le moyen de messire Yves du Fau, que le roi avait envoyé par-devers ledit de Armagnac pour cette cause, afm de soi en vuider dudit lieu de Lectoure, lui, sa femme et serviteurs, leurs vies sauves, fut ledit de Armagnac tué et meurtri par les gens du roi qui par assaut entrèrent en icelle ville, pource que ledit de Armagnac, nonobstant sondit appointement, en allant à rencontre voulut tuer et meurtrir aucuns des gens du roi qui entrèrent en icelle ville, soubs ombre et couleur dudit traité : lesquels, quand ils virent que ledit de Armagnac les voulait ainsi traiter, crièrent aux gens du roi tenants illec le siège qu'ils les voulsissent secourir, ce qu'ils firent; et vinrent assaillir ladite ville à l'endroit où elle avait été battue ; et par là entrèrent dedans le sénéchal de Limousin et autres en grand nombre, et tels qu'ils tuèrent ledit de Armagnac, toutes ses gens et tous les habitants de ladite ville de Lectoure; tellement que de tous n'en demeura que la comtesse d'Armagnac et trois femmes, et trois ou quatre hommes, que tout ne fût tué, meurtri et tout pillé.
féodales dirigées contre l'autorité du roi. Il ne faudrait pas croire néanmoins aux bruits scandaleux d'après lesquels Louis XI aurait contribué, plus ou moins directement, à la mort si opportune du duc de Guyenne. Cette accusation n'est nullement fondée.
Et partant, monseigneur de Beaujeu et les autres seigneurs ses gentilshommes, que ledit d'Armagnac tenait prisonniers audit lieu de Lectoure, furent délivrés, et s'en vinrent devers le roi. Et des choses dessusdites en apporta les nouvelles au roi un des chevaucheurs de son écurie, nommé Jehan d'Auvergne, dont le roi fut moult joyeux, et pour cette cause le fît et créa son héraut, et si lui donna cent écus d'or. Et aussi entra dedans ladite ville le cardinal d'Arras, qui moult vaillamment s'était porté devant icelle en y tenant le siège pour le roi, et après fut toute ladite ville arse, et tout jeté dedans les fossés : et pour la déconfiture dudit lieu de Lectoure et dudit d'Armagnac, en alla la nouvelle au roi d'Aragon qui était à Perpignan, lequel, pour la cause dessusdite, et aussi qu'on lui rapporta que Philippe monseigneur de Savoye s'en allait à lui pour lui faire la guerre et recouvrer ladite ville de Perpignan, qu'il avait prise sur le roi, et venait illec atout * grande compagnie de gens de guerre, tant des pays de Savoie, du Dau^ phiné, que d'Armagnac, s'en alla et départit dudit\ Perpignan, et se retrahit en autres lieux en ses pays.
§ 6. — CHARLES d'aLBRET, SIRE DE SAINTE-BAZEILLE, ALLIÉ DU COMTE d'armagnac, EST DÉCAPITÉ A POITIERS (1472).
(Jean de Troyes, Livre des faits.)
Le mercredi septième jour d'avril avant Pâques, audit an 1472, le cadet d'Albret, fils du comte d'Albret, qui avait été avec mondit seigneur de Beaujeu audit lieu de Lectoure, et qui avait trahi et baillé ledit
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seigneur au comte d'Armagnac, fut icelui cadet pris prisonnier audit lieu de Lectoure après la mort dudit d'Armagnac, et amené en prison à Poitiers, où illec fut fait son procès. Et condamné à être décapité, lequel y fut ledit jour de mercredi sept avril; et incontinent qu'il eut eu le col coupé, fut son corps et sa tête mis en un cercueil couvert d'un poêle * armoyé à ses armes; et fut porté ledit corps enterrer par les quatre ordres mendiants dudit Poitiers, et lui fut fait un moult beau service.
§ 7. — ARRESTATION, PROCÈS ET EXÉCUTION DU CONNÉTABLE DE SAINT-POL (1475).
(Jean de Troyes, Livre des faits.)
Louis de Luxembourg avait déjà dans sa jeunesse trahi la cause des rois de France en embrassant contre Charles Vil le parti des Anglais. Sous Louis XI il fut un des premiers à entrer dans la ligue du Bien public; mais le roi crut faire œuvre d'habile politique en l'attachant à sa cour et à son armée. Il lui donna Vépée de connétable (1466). Jamais poste de confiance ne fut placé en plus mauvaises mains. Le connétable de Saint-Fol trouva moyen de tromper simultanément Français et Bourguignons, jusqu'au jour où ses perfidies, enfin découvertes, lui valurent le châtiment dont nous insérons le récit.
Et pource que par le roi notre sire d'une part et ses ambassadeurs pour lui, et les ambassadeurs de monseigneur de Bourgogne, au mois d'octobre qui était passé dernier, en faisant par eux la trêve de
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neuf ans entre eux deux, dont est faite mention devant, avait été promis de par ledit due de Bourgogne de mettre et livrer es mains des gens et ambassadeurs du roi ledit connétable de France, nommé messire Louis de Luxembourg, fut par ledit duc de Bourgogne baillé et livré ledit connétable es mains de monseigneur l'amiral bâtard de Bourbon, de monseigneur de Saint-Pierre, de monseigneur de Bouchage, de maistre Guillaume de Gerisay, et autres plusieurs. Et par tous les dessus nommés en fut mené prisonnier en la ville àe Paris, et mené par dehors les murs d'icelle du côté des champs, à l'entrée de la Bastille Saint- Antoine, laquelle entrée ne fut point trouvée ouverte; et pource fut ordonné et amené ledit monseigneur le connétable passer parmi la porte Saint- Antoine en dedans de ladite ville, et mis en ladite Bastille. Et était ledit monseigneur le connétable vêtu et habillé d'une cappe de camelot doublé de velours noir, dedans laquelle il était fort embarrassé; et monté sur un petit cheval à courts crins, et en ses mains avait unes manchettes fort velues.
Et audit état, après ce qu'il fut descendu audit lieu de la Bastille, trouva ilec monseigneur le chancelier, le premier président et les autres présidents en la cour de parlement, et plusieurs conseillers d'icelle cour; et aussi y était sire Denys Hesselin, maître d'hôtel du roi notre sire , qui tous ilec le reçurent. Et après s'en départirent, et le laissèrent en la garde de Philippe l'Uillier, capitaine dudit lieu de la Bastille. Et auquel lieu de la Bastille, ledit monseigneur l'amiral, présent mondit seigneur le connétable, auxdits chancelier, présidents et autres dessus nommés, proféra et dit telles ou semblables paroles, et en effet de substance : « Messeigneurs, qui êtes tous
présents, véez-ci monseigneur de Saint-Pol, le roi m'avait chargé d'aller quérir par devers monseigneur le duc de Bourgogne, qui avait promis le lui faire bailler en faisant avec le roi son dernier appointement de la trêve entre eux. En fournissant à laquelle promesse le me a fait bailler et délivrer pour et au nom du roi. Et depuis l'ai bien gardé, jusques à présent que je mets et baille en vos mains pour lui faire son procès le plus diligemment que faire le pourrez; car ainsi m'a chargé le roi de le vous dire. » Et atant s'en partit ledit monseigneur l'amiral dudit lieu de la Bastille. Et après que ledit connétable eut ainsi été laissé es mains des dessus nommés, monseigneur le chancelier, premier et second présidents de parlement, et autres notables et sages personnes, en bien grand nombre à faire ledit procès, vaquèrent et entendirent à bien grande diligence et sollicitude à faire ledit procès. Et en faisant icelui interrogèrent ledit seigneur de Saint-Pol sur les charges et crimes à lui mis sus et imposés. Auxquels interrogatoires il respondit de bouche sur aucuns points; lesquels interrogatoires et confessions furent mis au net et envoyés devers le roi.
Et depuis ces choses, fut procédé par toute diligence à faire le procès dudit connétable par mesdits seigneurs le chancelier, présidents et conseillers clercs et lais de la cour de parlement, lesdits de Saint- Pierre, Hesselin, et autres à ce faire ordonnés et appelés. Lequel procès vu, fut par eux conclu tellement, que, le mardi dix-neuvième jour de décembre, audit an 1475, fut ordonné que ledit connétable serait mis en liberté hors de sa prison, et amené en la cour du parlement, pour lui dire et déclarer le dictum donné et conclu a rencontre de lui par icelle cour de parlement.
Et fut à lui ledit jour de mardi en la chambre et logis d'icelui connétable en ladite Bastille Saint- Antoine, où il était prisonnier, ledit monseigneur de Saint-Pierre, qui de lui avait la garde et charge; lequel, en entrant en la chambre, lui fut par lui dit : « Monseigneur, que faites-vous? dormez-vous? » Lequel connétable lui répondit : « Nenny, longtemps a que ne dormis, mais suis ici où me voyez pensant et fantasiant ». Auquel ledit de Saint-Pierre dit qu'il était nécessité qu'il se levât pour venir en ladite cour de parlement, par-devant les seigneurs d'icelle cour pour lui dire par eux aucunes choses qu'ils lui • avaient à dire touchant son fait et expédition (ce que bonnement ne pouvait mieux faire que en ladite cour) : en lui disant aussi par ledit de Saint-Pierre qu'il avait été ordonné que avec lui et pour l'accompagner y serait et viendrait monseigneur Robert d'Estouteville, chevalier, prévôt de Paris; dont de ce ledit connétable fut un peu épouvanté, par deux causes que lors il déclara : la première, pource qu'il cuidait que on le voulsit mettre hors de la possession dudit Phillippe l'Uillier, capitaine d'icelle Bastille, avec lequel il s'était bien trouvé , et l'avait fort agréable, pour le mettre es mains dudit d'Estouteville, qu'il réputait être son ennemi ; et que s'il y était, doutait qu'il lui fit déplaisir; et aussi qu'il craignait le populaire de Paris, et de passer parmi eux. A toutes lesquelles doutes ainsi faites par ledit connétable, lui fut dit par ledit seigneur de Saint-Pierre : que ce n'était point pour lui changer son logis; et qu'il le mènerait sûrement audit lieu du Palais sans lui faire aucun mal.
Et atant s'en partit dudit lieu de la Bastille, monta à cheval, et alla jusques audit palais, toujours au milieu desdits d'Estouteville et de Saint-Pierre, qui
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le firent: descendré 4àx degrés de devant la porte aux merciers d'icelle xyotiv de parlement. Et en montant èsdits degrés trouva ilec le seigneur de Gaucourt et Hesselin, qui le saluèrent et lui firent le bien venant; et icelui connétable leur rendit leur salut. Et puis
Sceau du comte de Sainl-Pol. (Archives Nat., n° 376.)
après qu'il fut monté, le menèrent jusque en la cour criminelle dudit parlement, où il trouva monseigneur le chancelier, qui à lui s'adressa, en lui disant telles paroles : « Monseigneur de Saint-Pol, vous avez été par ci-devant jusques à présent tenu et réputé le plus sage et le plus constant chevalier de ce royaume ; et puis doncques que tel avez été jusques à maintenant, il est encore mieux requis que jamais que ayez meilleure constance que oncques vous n'eûtes ». Et puis
lui dit : « Monseigneur, il faut que ôtiez d'autour de votre col l'ordre du roi, que y avez mise ». A quoi respondit ledit de Saint-Pol que volontiers il le ferait. Et de fait mit la main pour la cuider ôter; mais elle tenait par derrière à une épingle, et pria audit de Saint-Pierre qu'il lui aidât à l'avoir, ce qu'il fit. Et icelle baisa, et bailla audit monseigneur le chancelier. Et puis lui demanda ledit monseigneur le chancelier où était son épée, qui baillée lui avait été en le faisant connétable. Lequel répondit qu'il ne l'avait point, et que quand il fut mis en arrêt, que tout lui fut ôté, et qu'il n'avait rien avec lui, autrement qu'ainsi qu'il était quand il fut amené prisonnier en ladite Bastille ; dont par mondit seigneur le chancelier fut tenu pour excusé. Et atant se départit mondit seigneur le chancelier.
Et tout incontinent après y vint et arriva maître Jehan de Poupaincourt , président en ladite cour, qui lui dit autres paroles telles qui s'ensuivent : « Monseigneur, vous savez que, par l'ordonnance du roi, vous avez été constitué prisonnier en la Bastille Saint- Antoine, pour raison de plusieurs cas et crimes à vous mis sus et imposés ; auxquelles charges avez répondu et été ouï en tout ce que vous avez voulu dire, et sur tout avez baillé vos excusations. Et tout vu à bien grande et mûre délibération, je vous dis et déclare, et par arrêt d'icelle cour, que vous êtes crimineux de crime de lèze-raajesté ; et comme tel êtes condamné par icelle cour à soufïrir mort dedans le jourd'hui : c'est à savoir que vous serez décapité devant l'hôtel de cette ville de Paris, et toutes vos seigneuries, revenus, et autres héritages et biens, déclarés acquis et confisqués au roi notre sire. » Duquel dictum et sentence il se trouva fort perplexe, et non sans cause, car il ne cuidait point que le roi
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ni sa justice le dussent faire mourir. Et dit alors et répondit : « Hal hal Dieu soit loué, véez-ci bien dure sentence. Je lui supplie et requiers qu'il me doint grâce de bien le reconnaître aujourd'hui! » Et si dit outre à monseigneur de Saint-Pierre : « Ha! ha! monseigneur de Saint-Pierre, ce n'est pas ci ce que Yous m'avez tousjours dit ! » et atant se retrahit. Et lors ledit monseigneur de Saint-t^ol fut baillé es mains de quatre notables docteurs en théologie, dont l'un était cordelier, nommé maître Jehan de Sordun, l'autre augustin, et le quart était nommé maître Jehan Hue, curé de Saint- André-des-Arts, doyen de la faculté de théologie audit lieu de Paris ; auxquels et à mondit seigneur le chancelier il requit qu'on lui baillât le corps de Notre-Seigneur : ce qui ne lui fut point accordé, mais lui fut fait chanter une messe devant lui dont il se contenta assez.
Et icelle dite, lui fut baillé de l'eau bénite et du pain bénit, dont il mangea ; mais il ne but point lors ne depuis. Et ce fait, demeura avec lesdits confesseurs jusques à entre une heure et deux heures après midi dudit jour, qu'il descendit dudit Palais et remonta à cheval pour aller en Fhôtel de ladite ville, où étaient faits plusieurs échafauds pour son exécution. Et avec lui y étaient le greffier de ladite cour, et huissiers d'icelle. Et audit hôtel de la ville descendit; et fut mené au bureau dudit lieu, contre lequel y avait un grand échafaud dressé; et au joignant d'icelui on venait par une allée de bois à un autre petit échafaud là où il fut exécuté. Et en icelui bureau fut illec avec sesdits confesseurs faisant de grands et pileux regrets. Et y fit un testament tel quel, et sous le bon plaisir du roi, que ledit sire Denys Hesselin écrivit sous lui. En faisant lesquelles choses il demeura audit bureau jusques à trois heures dudit jour, qu'il issit hors d'icelui
bureau, et s'en vint jeter au bout du petit échafaud, et mettre la face et les deux genoux fléchis devant réglise Notre-Dame de Paris, pour y faire son oraison, laquelle il tint assez longue, en douloureux pleur et grande contrition, et toujours la croix devant ses yeux, que lui tenait ledit maître Jehan Sordun, laquelle souvent il baisait en bien gi^ande révérence, et moult piteusement pleurant.
Et après sadite oraison ainsi faite, et qu'il se fut levé debout, vint à lui un nommé Petit Jehan, fils de Henry Cousin, lors maître exécuteur de la haute justice, qui apporta une moyenne corde dont il lia les mains dudit de Saint-Pol, ce qu'il souffrit bien bénignement. Et en après le mena ledit Petit Jehan, et fit monter dessus ledit petit échafaud, dessus lequel il se arrêta; et tourna le visage par-devers lesdits chanceliers, de Gaucourt, prévôt de Paris, seigneur de Saint-Pierre, greffier civil de ladite cour, dudit sire Denys Hesselin, et autres officiers du roi notre sire, étant illec en bien grand nombre, en leur criant merci pour le roy, et leur requérant qu'ils eussent son âme pour recommandée, non pas, comme il leur dit, qu'il n'entendait pas qu'il leur coûtât du leur. Et aussi se retourna au peuple étant du côté du Saint- Esprit, en leur suppliant aussi de prier pour son âme; et puis s'en alla mettre à deux genoux dessus un petit carreau de laine aux armes de ladite ville, qu'il mit à point, et remua de l'un de ses pieds, où il fut diligemment bandé par les yeux par ledit Petit Jehan, tousjours parlant à Dieu et à sesdits confesseurs, et souvent baisant ladite croix. Et incontinent ledit Petit Jehan saisit son épée que sondit père lui bailla, dont il fit voler la tête de dessus les épaules si tôt et si transivement que son corps cheit * à terre aus-
i. Tomba.
sitôt que la tête; laquelle tête incontinent après fut prise par les cheveux par icelui Petit Jehan, et mise laver en un seau d'eau étant près dïllec, et puis mise sur les appuyés dudit petit échafaud, et montrée aux regardants ladite exécution, qui étaient bien deux cent raille personnes et mieux.
Et après ladite exécution ainsi faite, ledit corps fut dépouillé et mis avec ladite tète, tout enseveli dedans un beau drap de lin, et puis bouté dedans un cercueil de bois que ledit sieur Denys Hesselin avait fait faire. Et lequel corps ainsi enseveli que dit est, fut venu quérir par Tordre des cordeliers de Paris, et sur leurs épaules l'emportèrent inhumer en leur église; et auxquels cordeliers ledit Hesselin fit bailler quarante torches pour faire le convoi dudit corps, après lequel il fut et le convoya jusques audit lieu des Ck)rdeliers; et le lendemain lui fît aussi faire un beau service en ladite église ; et aussi en fut fait service à Saint- Jehan en Grève, là où aussi la fosse avait été faite cuidant que on l'y dût enterrer. Et y eût été mis, se n'eût été que ledit Sordun dit à icelui de Saint-Pol que en leurdite église y avait enterré une comtesse de Saint- Pol, et qu'il devait mieux vouloir y être enterré que en nulle autre part ; dont icelui de Saint-Pol fut bien content, et pria à ses juges que sondit corps fût porté auxdits Cordeliers.
Et est vrai que, après ladite sentence ainsi déclarée à part audit défunt de Saint-Pol comme dit est, fut tout son procès bien au long déclaré au grand parc de ladite cour, et à huis ouverts. Auquel procès fut dit et déclaré de moult merveilleux et énormes cas et crimes avoir été faits et perpétrés par ledit Saint-Pol, et en iceux maux soi être entretenu, continué et maintenu par longtemps, et par diverses fois. Et entre autres choses, fut dit et récité comment lesdits
de Bourgogne et de Saint-Pol avaient envoyé, de la partie d'icelui de Bourgogne, messire Philippe Bouton et messire Philippe Pot, chevaliers, et, de la partie dudit connétable, Hector de l'Ecluse, par-devers monseigneur le duc de Bourbon, afin de émouvoir mondil seigneur de Bourbon de soi élever et être contre le roi, et soi départir de sa bonne loyauté ; auxquels fut dit pour ledit seigneur, par la bouche du seigneur de Fleurac son chambellan, qu'ils s'abusaient, et que ledit seigneur aimerait mieux mourir que d'être contre le roi; et n'en eurent plus pour cette fois. Et que depuis ce, ledit de l'Ecluse y retourna derechef, qui dit audit monseigneur de Bourbon que ledit connétable lui mandait par lui que les Anglais descendraient en France, et que sans difficulté, à l'aide dudit connétable, ils auraient et emporteraient tout le royaume de France ; et que pour achever sa perdition et de ses villes et pays, ledit seigneur de Bourbon voulsist être et soi allier avec ledit de Bourgogne ; et lui dit, en ce faisant, que lui en viendrait bien grand profit ; ou il ne le voudrait faire, que bien lui en souvenit, et que s'il lui en prenait mal, qu'il ne serait pas à plaindre. Lequel mondit seigneur de Bourbon dit et répondit audit de l'Ecluse qu'il n'en ferait rien, et qu'il aimerait mieux être mort et avoir perdu tout son vaillant, et devenir en aussi grande captivité et pauvreté que oncques fut Job, que de consentir faire ne être fait quelque chose que ce fût, qui fût au dommage et au préjudice du roi. Et atant s'en retourna ledit Hector, sans aucune chose faire. Et paravant ces choses, mondit seigneur de Bourbon envoya au roi lesdites lettres de scellé dudit connétable, par lesquelles apparaît la grande trahison dudit connétable, et plusieurs autres grands cas, trahisons et mauvaisetés que avait confessées en sondit procès
ledit connétable, bien au long déclarées en icelui procès, que je laisse ici pour cause de brièveté.
Et si est vérité que ledit connétable, après ce qu'il eut été confessé et qu'il voulait venir audit échafaud, dit et déclara à sesdits confesseurs qu'il avait dedans son pourpoint soixante-dix demi-écus d'or, qu'il tira hors d'icelui, en priant audit cordelier qu'il les donnât et distribuât pour Dieu, et en aumône pour son âme et en sa conscience. Lequel cordelier lui dit qu'ils seraient bien employés aux pauvres enfants novices de leur maison ; et autant lui en dit ledit confesseur augustin des enfants de leur maison. Et pour tous les apaiser, dit et respondit icelui défunt connétable à sesdits confesseurs, qu'il priait à tous lesdits quatre confesseurs que chacun en prît la quatrième partie, et que en leurs consciences le distribuassent là où ils verraient qu'il serait bien employé. Et en après tira un petit anneau d'or où avait un diamant qu'il avait en son doigt, et pria audit augustin qu'il le donnât et présentât de par lui à l'image Notre-Dame de Paris, et le mit dedans son doigt ; ce que ledit augustin promit de faire. Et puis dit encore audit cordelier Sordun : « Beau père, véez-ci une pierre que j'ay longuement portée en mon col, et que j'ay moult aimée pource qu'elle a moult grande vertu, car elle résiste contre tout venin, et préserve aussi de toute pestilence ; laquelle pierre je vous prie que portiez de par moi à mon petit-fils, auquel direz que je lui prie qu'il la garde bien pour l'amour de moi », laquelle chose lui promit de le faire.
Et après ladite mort, mondit seigneur le chancelier interrogea lesdits quatre confesseurs s'il leur avait aucune chose baillé, qui lui dirent qu'il leur avait baillé lesdits demi-écus, diamant et pierre dessus déclarés. Lequel monseigneur le chancelier leur ré-
pondit que au regard d'iceux demi-écus et diamant, ils en fissent ainsi que ordonné l'avait; mais que au regard de ladite pierre, qu'elle serait baillée au roi pour en faire à son bon plaisir.
Et de ladite exécution ainsi faite que dit est, en fut faite une petite épitaphe telle qui s'ensuit :
Mil quatre cents (l'an née de grâce) Soixante-quinze, en la grand'place A Paris que Ton nomme Grève, L'an qui fut fait aux Anglais trêve, De décembre le dix et neuf, Sur un échafaud fait de neuf.
Fut amené le connétable, A compagnie grande et notable Gomme le veut Dieu et raison.
Pour sa très grande trahison.
Et là il fut décapité, En cette très noble cité.
§ 8. — LOUIS XI ANNONCE AU CHANCELIER Qu'iL A DONNÉ ORDRE D^INCARCÉRER LE DUC DE NEMOURS A LA BASTILLE
(31 juillet 1476).
(Cabinet du roy Louis XL)
Monsieur le chancelier, j'envoie le duc de Nemours par monsieur de Saint-Pierre, et lui ai chargé le mettre dedans la Bastille Saint-Antoine, et pour ce, avant qu'il y arrive, faites prendre tous ses gens qui sont à Paris, et les faites mettre dedans la Bastille, et les faites bien enferrer, afin que à l'heure que monsieur de Saint-Pierre y arrivera, il les trouve tous ; mais avancez-vous-en, car s'ils oyent le bruit que leur maître aille à Paris, ils s'enfuiraient.
Faites aussi qu'il y ait douze hommes à la morte
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paye dedans ladite Bastille pour la garde dudit de Nemours, outre ce que Philippe Luillier a de gens, car j'écris à Philippe qu'il en aura la garde et que les mortes payes feront ce qu'il leur commandera.
Monnaie de Louis XI frappée à Perpignan.
Et mais que ledit de Nemours soit mis en bonne garde et sûreté dedans la Bastille, si vous en venez devant moi à Tours, et y soyez dedans, le dix-huitième d'août, et qu'il n'y ait point de faute.
J'ai chargé monsieur de Saint-Pierre de vous parler de cette matière plus au long.
Ecrit à Orléans, le dernier jour de juillet 1476.
LOYS
§ 9. — LE DUC DE NEMOURS ÉCRIT DE LA PRISON DE LA BASTILLE A LOUIS XI POUR IMPLORER SA GRACE (1476).
Mon très redouté et souverain seigneur, tant et si humblement que faire je puis, me recommande à votre grâce et miséricorde. Sire, j'ai fait à mon pouvoir ce que par messieurs le chancelier, premier président, monsieur de Montagu et de Vifray, leur a plu me commander : car pour mourir ne vous veux désobéir ni désobéirai. Sire, ce que leur ai dit, me semblait que devais dire à vous et non à autre,
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et par ce vous supplie qu il vous plaise n'en être mal content, car rien jamais ne vous veux celer, ni cèlerai, Sire, en toutes les choses dessusdites. J'ai tant méfait envers Dieu et envers vous, que je vois bien que je suis perdu, si votre grâce et miséricorde ne s'étend, laquelle, tant et si humblement, et en grande amertume et contrition de cœur que je puis, vous supplie et requiers, en l'honneur de la benoîte passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et mérite de la benoîte Vierge Marie, et des grâces qu'il vous fait, plaise vous me l'octroyer, et libéralement donner; si ce seul prix a racheté tout le monde, je le vous présente pour la déUvrance de moi, pauvre pécheur, et entière abolition et grâce.
Sire, par les grandes grâces qui vous sont faites, faites-moi grâce et à mes pauvres enfants, ne souffrez que pour mes péchés je meure à honte et confusion, et qu'ils vivent en déshonneur, et au pain quérir : et si avez amour à ma femme, plaise vous avoir pitié du pauvre malheureux mari et orphelins. Sire, ne souffrez qu'autre que votre miséricorde, clémence et pitié, soit juge de ma cause , ne qu'autre que vous, pour l'honneur de Notre-Dame, n'en ait connaissance . Sire , derechef, en l'honneur de la benoîte passion de mon Rédempteur, tant et si très humblement que faire puis, vous requiers pardon, grâce et miséricorde : je vous servirai bien et si loyalement que vous connaîtrez que suis vrai repentant et que de force de bien faire veux amender mes défauts. Pour Dieu, Sire, ayez pitié de moi et de mes pauvres enfants, et entendez votre miséricorde, et à toujours ne cesserai de vous servir, et de prier Dieu pour vous, auquel supplie que par sa grâce. Sire, il vous donne très bonne vie et longue, et accomplissement de ses bons désirs. Ecrit en la cage de la Bas-
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tille, le dernier janvier 1476, et au-dessous, votre très humble et très obéissant sujet et serviteur, le pauvre Jacques.
§ 10. — LETTRE DE LOUIS XI AU PARLEMENT DE PARIS, RELA- TIVEMENT AUX TROIS CONSEILLERS QU*IL A RÉVOQUÉS POUR AVOIR VOULU ADOUaR LA PROCÉDURE CRIMINELLE FAITE CONTRE LE DUC DE NEMOURS (H jUin 1476).
Messieurs, j'ai reçu vos lettres par lesquelles désirez que je remette les offices que soûlaient avoir en parlement maître Guillaume le Duc, Etienne du Bays et Guillaume Grignan : et je vous réponds que la cause pourquoi ils ont perdu leurs offices , ce a été pour vouloir garder que le duc de Nemours ne fût , puni du crime de lèse-majesté, pour ce qu'il voulait me faire mourir et détruire la sainte couronne de France, et en ont voulu faire cas civil et punition civile, et pensais que, vu que vous êtes sujets de ladite couronne, et y devez votre loyauté, que vous ne voulussiez approuver qu'on dût faire si bon marché de ma peau. Et pour ce que je vois par vos lettres que si faites, je connais clairement qu'il y en a encore qui volontiers seraient machineurs contre ma personne, et afin d'eux garantir de la punition, ils veulent abolir l'horrible peine qui y est ; par quoi sera bon que je mette remède à deux choses : la première expurger la cour de tels gens, la seconde, faire tenir le statut que jà une fois j'en ai fait que nul ença ne puisse alléger les peines de crimes de lèse-majesté. Ecrit à Puiseaux, le onzième jour de juin.
Signé : Loys.
24 LOUIS XI ET S(m GOUVERIfEMENT
§ 11. — LOUIS XI DONNE DES INSTRUCTIONS A M. DE SAIST- PIERRE SUR LA MANIÈRE DONT DOIT ÊTRE TRAITÉ LE DUC DE NEMOURS, PRISONNIER A LA BASTILLE (le OCtobrC 1476).
Monsieur de Saint-Pierre, j^ai reçu vos lettres; il me semble que vous n'avez qu'à faire une chose, c'est de savoir quelle sûreté le duc de Nemours avait baillée au connétable cl'être tel comme lui pour faire le duc de Bourgogne régent et pour me faire mourir et prendre monseigneur le Dauphin, et avoir l'autorité et gouvernement du royaume, et le faire parler clair sur ce point-ci et le faire géhenner bien étroit. Le connétable en parle plus clair par son procès que ne le fait messire Palamède, et si votre chancelier n'eût eu peur qu'il eût découvert son maître le comte de Dammartin, et lui aussi, il ne l'eût pas fait mourir sans le faire géhenner et savoir la vérité de tout, et encore, de peur de déplaire à sondit maître, voulait que le parlement connût du procès du duc de Nemours, afin de trouver façon de le faire échapper, et pour ce quelque chose qu'il vous en die, n'en faites sinon ce que je vous mande.
Monsieur de Saint-Pierre, je ne suis pas content de ce que m'avez averti qu'on lui a ôté les fers des jambes, et qu'on le fait aller en autre chambre pour besogner avec lui, et qu'on l'ôte hors de la cage , et aussi que l'on le mène ouïr la messe là où les femmes vont, et qu'on lui a laissé les gardes qui se plaignaient de paiement, et pour ce que die ledit chanautres, gardez bien qu'il ne bouge plus de 3t que l'on aille là besogner avec lui et que 1 mette jamais dehors, si ce n'est pour le , et que l'on le géhenne en sa chambre ; et
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VOUS prie que si jamais vous avez volonté de me faire service, que vous me le faites bien parler.
Monsieur de Saint-Pierre, si monsieur le comte de Castres veut prendre la charge de la personne du duc de Nemours, laissez-la-lui, et qu'il n'y ait nulles gardes des gens de Philippe Lullier, et qu'il n'y ait que de ses gens les plus sûrs que vous ayez à le garder, et si vous me voulez venir voir un jour pour me dire en quel état les choses sont et amener maître Etienne Petit quant et vous, vous me ferez grand plaisir, mais que tout demeure en bonne sûreté et adieu. Ecrit au Plessis du Parc, le premier octobre.
Signé : Loys.
§ 12. — JACQUES d'armagnac, DUC DE NEMOURS, CONDAMNÉ A MORT ET EXÉCUTÉ (1477).
(Jean de Troyes, Livre des faits.)
Audit an 1477, le lundi quatrième d'août, messire Jacques d'Armagnac, duc de Nemours et comte de La Marche, qui avait été constitué et amené prisonnier es prisons de la Bastille Saint-Antoine, à tel et semblable quatrième jour d'août en l'année précédente, pour aucuns cas, délits et crimes par lui commis et perpétrés, durant lequel temps de son emprisonnement en icelui lieu de la Bastille lui furent faits plusieurs interrogatoires sur lesdites charges, auxquelles il répondit de bouche et par écrit, tant par-devant messeigneurs le chancelier de France, nommé maître Pierre d'Oriole, qu'autres des présidents et conseillers de la cour de parlement, par plusieurs et diverses journées, et encore par certains grands clercs du royaume, demeurants en diverses cités et villes dudit royaume, pour ce
mandés et assemblés de Pordonnance du roi en la ville de Noyon, avec et en la compagnée desdits de parlement, et en la présence de monseigneur de Beaujeu, illec représentant la personne du roi, fut tout vu et visité ladite procédure par ladite cour faite à rencontre dudit de Nemours, ensemble aussi les excusations par lui faites et baillées servants à sa salvation.
Et tout par eux vu, conclurent audit procès tellement que, ledit jour de liindi quatrième d'août, fut audit lieu de la Bastille messire Jehan Le Boulengier, premier président audit parlement, accompagné du greffier criminel de ladite cour, de sire Denys Hesselin, maître d'hôtel du roi, et autres, qui vinrent dire et déclarer audit de Nemours que : vues les charges à lui imposées, ses confessions et excusations par lui sur ce faites, et tout vu et considéré à grande et mûre délibération, lui fut dit par ledit président, et de par la cour de parlement, qu'il était crimineux de crime de lèze-majesté, et comme tel condamné par arrêt d'icelie cour à être ledit jour décapité es halles de Paris, ses biens, seigneuries et terres acquises et confisquées au roi. Laquelle exécution fut ledit jour faite à l'échafaud ordinaire desdites halles, à l'heure de trois heures après midi qu'il eut illec le col coupé. Et puis fut enseveli et mis en bière, et délivré aux cordeliers de Paris pour être inhumé en ladite église. Et vinrent quérir ledit corps èsdites halles jusques environ de sept à huit vingts cordeliers, à qui furent délivrées quarante torches pour mener et conduire ledit corps dudit seigneur de Nemours en leurdite éi'lise.
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§ 13. — EXTRAIT DU MÉMOIRE ADRESSÉ PAR DOYAT AU PRO- CUREUR GÉNÉRAL DU PARLEMENT DE PARLS, TOUCHANT LES MÉFAITS COMMIS DANS l'aUVERONE ET LE BOURBONNAIS PAR LES OFFiaERS DU DUC DE BOURBON (1480).
Quoiqu'ils soient sujets du roi et tenus de recourir à sa justice, y est-il dit, ils entreprennent sur les droits du roi et de sa couronne, et ils usent d'un pouvoir souverain ; car monseigneur de Bourbon fait fortifier ses places sans demander nulle permission au roi : il soudoie et tient gens de guerre et archers ; puis lui et ses officiers s'en servent pour arrêter et prendre d'abord sans aucune formalité de justice, gens et sujets du roi, pour s'emparer de leurs biens, quelques appellations et réclamations qu'ils fassent, les emmener prisonniers dans les places fortes ; et cela jusqu'à ce que ledit seigneur et ses officiers en aient fait à leur bon plaisir, sans crainte ni souci de la justice du roi. Très souvent les sujets du roi sont ainsi obligés de renoncer à leurs appellations, comme unique moyen d'échapper à tant de violences.
De plus , ledit seigneur et ses officiers , après s'être ainsi emparés de plusieurs sujets du roi et les avoir enfermés, les ont, aucuns d'entre eux du moins, et par voies et moyens qu'ils ont voulu, fait mourir de nuit à heure indue ; et cela sans garder aucun ordre de justice, n'agissant que de leur propre volonté comme s'ils étaient souverains. En outre, ledit seigneur et ses officiers, entreprenant toujours de plus en plus sur les droits et prééminences du roi, ont, à l'instar de la chancellerie royale, établi une chancellerie du Bourbonnais, où se donnent chaque jour grâces, rémissions, abolitions de tous cas et crimes, relèvements de proscription, committimus,
lettres d'évocation des juges subalternes de tous les pays que ledit seigneur affirme lui être sujets, en premier ressort et pour toutes espèces de causes, devant lui, son conseil et les gens de ses comptes à Moulins; et cela nonobstant les oppositions et appellations ; de sorte qu'en tous lesdits pays de Bourbonnais, d'Auvergne, de Forez, de Lyonnais et autres que ledit seigneur regarde comme ses sujets, nul ne recoure plus au roi ni à son chancelier; et s'ils s'avisent d'y recourir, ils sont tellement harcelés et fatigues par détention de leurs personnesi et de leurs biens, qu'ils se voient contraints de renoncer aux provisions par eux obtenues du roi, et de se soumettre en tout aux officiers et conseil du duc.
Bien plus encore, pour mieux parvenir à leurs fins et entreprises, quand les baillis, prévôts, garde des sceaux, sergents et autres officiers royaux vont auxdits pays de Bourbonnais, d'Auvergne, de Forez et d'autres du même ressort accomplir aucunes commissions et aucuns mandements royaux, avant de les laisser exploiter ils les contraignent à prendre une annexe à leur mandement , par. laquelle ledit seigneur mande qu'on leur obéisse, et pour cette annexe ils exigent de l'argent. Il faut même préalablement que lesdits officiers royaux aillent aux sièges capitaux desdits pays, comme à Moulins, à Montbrison, Riom, à faire enregistrer cette annexe; en sorte que le roi n'est obéi que sous le bon plaisir du duc, et que s'ils ont quelque mission secrète à remplir, ils ne le peuvent, le motif de leur venue étant divulgué.
Si quelques officiers , pour mieux remplir leur mission, se sont afiranchis desdites déclarations, ils ont été arrêtés, leurs chevaux ont été pris, et leurs personnes emprisonnées par les archers et officiers
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de Monseigneur, malgré leurs commissions écrites, malgré les oppositions et appellations ; ils ont même été condamnés à des amendes et obligés de renoncer à leurs appeaux avant d'avoir pu échapper, enfin ils ont été tellement molestés que, depuis quinze ou seize ans, à peine ose-t-on aller es dits pays pour y exécuter commissions ou mandements royaux. Ne sont-ce pas tous moyens de s'exempter de la justice souveraine?
Denier tournois de Louis XI.
Enfin on saura que monseigneur de Bourbon et ses officiers ont contraint plusieurs des sujets royaux, nobles et non nobles, qui ont obtenu du roi grâces et rémissions des meurtres, larcins et autres crimes, d'obtenir du seigneur de Bourbon lettres semblables à celles du roi, comme si celles-ci ne suffisaient pas; qu'ils ont été jusqu'à faire défense aux notaires jurés des chancelleries du roi, es dits pays, de n'y recevoir aucun contrat sous les sceaux du roi, fors sous les sceaux de mondit seigneur de Bourbon. Il faut ajouter que, chaque jour, les sénéchaux, baillis, et autres officiers du duc, ainsi que leurs lieutenants, s'efforcent d'entreprendre et entreprennent connaissance et juridiction de tous cas privilégiés ou non, comme de rescision de contrats, de falsification de monnaies et usance d'icelle, et autres cas, dont ils n'ont pouvoir ni droit de connaître.
30 tOUIS XI ET SON GOUVERNEMENT
§ 14. — EXTRAIT DE l'oRDONNANCE DE PLESSIS-LÉS-TOURS
SUR LES GRANDS JOURS d'auvbrgne (25 juillet 1481).
Pour le bien et Futilité de notre royaume, et pour l'abréviation des plaids et procès de nos sujets, plusieurs plaintes nous ayant été par ci-devant faites afin de réformer et corriger les fautes et abus qui se font et se peuvent faire par plusieurs personnes et en divers lieux, dont punition n'a pu être faite, le temps passé, nous, de l'avis de plusieurs seigneurs de notre sang et notables gens de notre conseil, avons reconnu la nécessité de faire tenir les grands jours en notre ville de Montferrand, parce que, depuis l'époque (1454) où ils y furent tenus, plusieurs procès, tant d'appel qu'autres, se spnt mis es dits pays, et ne finiraient pas si de grands jours n'intervenaient. Ainsi à Montferrand seront envoyés un des présidents de notre parlement de Paris, douze de nos conseillers, un substitut de notre procureur général et autres officiers de justice nécessaires pour expédier les causes des pays des plaines et montagnes d'Auvergne, du haut et bas Bourbonnais, du Nivernais, du Forez, du Beaujolais, des bailliages de Saint-Pierre-le-Moustier, de Montferrand, du Lyonnais, de Gombraille, de la Marche, et du ressort d'iceux, à commencer du premier septembre prochain, jusqu'à la fin d'octobre suivant. Ces juges connaîtront de toutes matières réelles et possessoires jusqu'à 10 000 livres tournois payables une fois, et aussi de toutes matières d'appel, et de toutes exécutions pour répression de tous abus et crimes perpétrés par nos officiers et autres personnes : nous voulons même qu'ils corrigent, si besoin est, es usages, tout ce qu'ils verront être à propos de faire pour le bien de nos pays ; nous voulons enfin que leurs décisions soient définitives, comme si elles avaient été rendues par le Parlement lui-même.
LA POLITIQUE EXTÉRIEURE DE LOUIS XI.— AFFAIRE DE LA PRAGMATIQUE ET RELATIONS AVEC LE SAINT- SIÈGE. ^ INTERVENTION DE LOUIS XI DANS LES AFFAIRES DE L'ITALIE. — SON ALLIANCE AVEC LES MÉDICIS DE FLORENCE ET LES SFORZA DE MILAN. — TRAITÉ AVEC LES VILLES HANSÉATIQUES.
Nous voyons surtout dans Louis XI le vainqueur de la féodalité et Vheureux négociateur qui sut faire notre unité nationale en réunissant au domaine royal un certain nombre de grands fiefs. Mais il ne faut pas oublier quil fut un des fondateurs de la diplomatie française et que , grdce à son activité comme à son adresse, la France exerça dans les pays étrangers et notamment en Italie une influence considérable. Ce résultat avait été déjà préparé, il est vrai, par les habiles conseillers de Charles VIL Mais Vaction de Louis XI sur les États italiens, centre de la diplomatie européenne à cette époque, fut continue et parfois décisive. La facilité avec laquelle s'opéra la conquête de Charles VIII reste inexplicable pour celui qui n'a pas étudié les relations de Louis XI avec la papauté, avec Florence et avec Milan,
§ 1. — EXTRAIT DE LA LETTRE ADRESSÉE PAR LE PAPE PIB U A LOUIS XI POUR LE FÉLICITER DE SON PROJET D'ABOLIR LA PRAGMATIQUE SANCTION (26 OCtobrC 1461).
Béni soit Dieu, qui a été le gardien de votre personne, qui vous a conservé afin que vous puissiez rendre à la sainte Église romaine sa liberté. Le grand Constantin, les deux Théodose, Ghaçlemagne, plusieurs de vos ancêtres se sont acquis une gloire immortelle pour avoir rendu à TEglise, leur mère, Thonneur qui lui est si légitimement dû. Parce que vous marchez sur leurs traces , nous vous aimons de tout notre cœur, nous vous complimentons, et la postérité parlera de vous. Avoir spontanément pris la résolution d'anéantir la Pragmatique, c'est ce qu'il y a de plus beau, c'est un effet de votre prudence qui fait voir que vous êtes un grand roi, et que vous vous gouvernez par vous-même. Ce qui est juste et honnête ne se persuade pas aisément à une multitude souvent agitée de diverses passions ; mais la lumière jaillit plus pure et plus vive du milieu d'un petit nombre de personnes choisies. Ce sont là les conseils dont parle l'Écriture. Il faut peser les voix plutôt que les compter. Il vous a suffi de savoir que la Pragmatique déplaisait à Dieu, pour la bannir de vos Etats et ne pas souffrir qu'on mette en question cette bonne résolution. Avoir une volonté si ferme, c'est être roi, et même grand roi. On n'a que du mépris pour ceux qui se laissent gouverner et ne voient rien par eux-mêmes. Nous approuvons donc et nous louons cette résolution d'abolir la Pragmatique, et nous vous exhortons à l'exécuter sans retard. On ne doit pas remettre au lendemain le bien qu'on peut faire le jour même, et' Dieu aime celui qui
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donne de bon cœur... Si les prélats et les universités de votre royaume veulent quelque chose de nous, c*est à vous qu'ils doivent s'adresser; par vous seul ils pourront l'obtenir *.
RETOUR A LA PRAGMATIQUE SANCTION. — ASSEMBLÉE D'ORLÉANS
(Jean de Troyes, Livre des faits.)
En icelui temps le roi fit faire grande assemblée des prélats, gens d'Église, de grands clercs, tant des universités de Paris, Montpellier, que d'autres lieux pour eux trouver et assembler en la ville d'Orléans, pour eux trouver moyen de ravoir la Pragmatique, et que l'argent des vacants et bénéfices ne fût plus porté à Rome , ni tiré hors de ce royaume. Et pour cette cause se tint ladite assemblée ainsi étant à Orléans, où présidait pour le roi monseigneur de Beaujeu , dit et déclara les causes pourquoi ladite assemblée était ainsi faite audit Orléans, et les causes qui mouvaient le roi d'avoir fait faire icelle assemblée ; laquelle proposition fut répondue par maître
1. La Pragmatique Sanction établie par ^Charles VII en 1438 consacrait le principe de rinfériorité de la puissance pontificale ot de sa subordination à Fautorité des conciles œcuméniques. Aussi la cour de Rome essayât-elle pendant tout le règne de Charles VII d'obtenir l'annulation dé la Pragmatique. Ses elTorts furent vains jusqu'à l'avènement de Louis XI, époque à laquelle les négociations deJeanOaufredi, évêque d'Arras, aboutirent à la révocation. Mais on sait que la nation ne sanctionna pas de son assentiment cette renonciation de la royauté aux droits de la couronne, et que le Parlement et l'Université refusèrent de l'admettre.
Jehan Hue, doyen de la faculté de théologie pour ladite université de Paris, qui en ce faisant fît de grandes remontrances, et parla fort et hardiment, pource qu'il était avoué par lesdits de Puniversité de Paris, et ainsi parla de l'université de Montpellier un autre grand clerc qui aussi parla moult bien. Et après que icelle assemblée eut illec été certaine espace de temps , le roi vint à sa dévotion en l'église Notre-Dame-de-Cléry; et après sa dévotion faite alla audit lieu d'Orléans, où il ne séjourna que demie journée, et après qu'il s'en fut retourné, tout ledit conseil ainsi assemblé que dit est, sans conclure se départit ; et alla chàcuti d*où il était parti pour y venir; et fut ledit conseil remis à Lyon au premier jour de mai après ensuivant.
g 3. -*- RÉCEPTION DU ROI DE PORTUGAL A PARIS (1476)*
(Jean de Troyes, Livre des faits.)
Après ces choses, le roi de Portugal, qui prétendait à lui appartenir les royaumes de Léon et Gastille, ensemble toutes les Espagnes, h cause de sa femme, se partit de sondit royaume de Portugal, et vint descendre es marches de France, et puis vint à Lyon, et de là à Tours par-devers le roi pour lui requérir aide et secours de gens pour lui aider à recouvrer lesdits royaumes. Et fut reçu du roi moult bénignement et honorablement; et après ce qu'il eut été audit lieu de Tours par certaine espace de temps, où il fut fort festoyé et entretenu de plusieurs seigneurs et nobles hommes étant avec le roi, et tout aux coûts et dépens du roi, ledit roi de Portugal prit congé du roi, et s'en vitit à Orléans, où il lui fut fait honnête recueil. Et après s'en partit
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dudit Orléans et vint en la bonne ville et cité de Paris, dedans laquelle il fit son entrée ; et y arriva le samedi vingt-troisième jour de novembre 1476, environ l'heure d*entre deux et trois heures après midi, et y entra par la porte Saint-Jacques. Et pour aller au-devant de lui et le recueillir aux champs jusques au moulin à vent, y furent tous les états de Paris, et par ordre, en honnêtes et riches habits, tout ainsi que ce eût été pour faire rentt*ée du roi.
Et premièrement issit*ent hofs Paris, pour aller à lui, les prévôt des marchands et échevins de ladite ville, qui pout* ladite venue furent vêtus de robes de damas blanc et roUge, fourrées de martres, lesquels étaient accompagnés des bourgeois et officieras de ladite ville. Et après y fut aussi messire Robert d'Estoute ville, ptévôt de Paris, qui était accompagné de ses lieutenants civil et criminel, et tous les officiers du roi et praticiens dU Chàtelet, qui se y trouvèrent en grand nombre et honnêtes habits.
En après, y vint mouseigheUt* le chancefier d'Oriole, messeieneut*s les présidents et conseillers de la cour dé patïement, les conseillers et gens des comptes, les généraux sur le fait des aides et monnaies du trésor, avec grande quantité de prélats, évéques et archevêcjues, et autres notables hommes, en moult grand et honnête nombre. Et ainsi accompagné que dit est, fut mené et conduit jusques à la porte Saint- Jacques, où illec, en entrant par icelle dedans ladite ville, trouva derechef lesdits prévôt des marchands et échevins, qui lui présentèrent un moult beau poêle ou ciel, qui était armoyé par les côtés aUi artties du roi, et au milieu y étaient les armes d'Espagne ; et puis se bouta dessous icelui poêle. Et lui étant ainsi dessous, Vint et fut conduit jusques à Saint-Ëtienne-des-Grès, où il trouva là les recteur,
suppôts et bedeaux de Tuniversité de Paris , qui proposèrent devant lui sa bienvenue. Et ce fait, s'en vint jusques en Téglise de Paris, où il fut reçu par le prélat d*icelie moult honorablement. Et après son oraison faite, s'en revint au long du pont Notre- Dame, et trouva à l'entrée du marché Palu cinquante torches allumées, qui le conduisirent autour dudit poêle*
Et au bout dudit pont Notre-Dame, à l'endroit de la maison d'un couturier nommé Motin, y fut trouvé un grand échafaud, où étaient divers personnages qui étaient ordonnés pour sadite venue. Et d'iUec s'en alla descendre en son logis, qui lui fut ordonné en la rue des Prouvaires, en l'hôtel de maître Laurent Herbelot, marchand et bourgeois de ladite vUle, où il fut bien recueilli ; et là lui furent faits plusieurs beaux présents, tant de ladite ville que d'ailleurs; et y fut voir tous les beaux lieux et états de Paris.
Et premièrement fut mené en la cour de parlement, qui fort triompha à ce jour de sadite venue, car toutes les chambres y furent tendues et parées ; et en la grand'chambre y trouva monseigneur le chancelier d'Oriole, messeigneurs les présidents, prélats, conseillers, et autres officiers, tous honnêtement vêtus. Et devant lui y fut plaidoyé et publié une matière en régcde par maître François Halle, archidiacre de Paris et avocat du roi en ladite cour; et contre lui était pour avocat maître Pierre de Breban, avocat en ladite cour et curé de Saint-Eustache, lesquels deux avocats il faisait moult bel ouïr. Et après ladite plaidoirie, lui furent montrés les chambres et lieux de ladite cour. Et par autres journées, fut en la grand' salle de l'hôtel de l'évêque de Paris, pour aller voir faire un docteur en la faculté de théologie ; et après alla voir le Châtelet, les prisons et chambres, qui
LETTRE DE LOUIS XI A LAURENT DE MÉDICIS
toutes étaient tendues, et tous les officiers, chacun en son état, vêtus de beaux et 'honnêtes habits.
En après, le dimanche premier jour de décembre audit an 4476, allèrent passer par-devant son logis toute Tuniversité de Paris et toutes les facultés et sujets d*icelle, et puis s'en vinrent chanter une grand' messe à Saint-Germain-l'Auxerrois. Et partout où il allait par ladite ville, était mené et conduit par monseigneur de Gaucourt, lieutenant du roi audit lieu de Paris, qui lui donna un moult beau et riche souper, où y furent grand nombre de gens notables d*icelle ville, tant hommes que femmes, dames, damoiselles et autres.
§ 4. — LETTRE DE LOUIS XI A LAURENT DE MÉDICIS. — IL LE PRIE d'intervenir POUR QUE LE DUC DE BERRI, SON FRÈRE, NE PARVIENNE PAS A SB FAIRE RELEVER, PAR LA COUR DE ROME, DU SERMENT SOLENNEL QU*IL A EXIOÉ DE LUI.
Abel Desjardins, Négociations de la France avec la Toscane.)
Cher et aimé cousin, nous avons su que notre frère, le duc de Guienne, a envoyé à Rome pour se faire dispenser de nous tenir le serment qu'il nous a fait, ducjuel nous vous envoyons le double. Et, par ce que nous avons été averti que vous êtes bien ami de notre Saint-Père, nous vous prions que veuillez tant faire envers Sa Sainteté que mondit frère n'obtienne aucune dispense sur cette matière, et que les gens que, pour cette cause, il a envoyés, ne puissent faire aucune chose, car, en le faisant, vous nous ferez un singulier et agréable plaisir, lequel reconnaîtrons, ainsi que tout ce que vous avez fait ci -devant, quand d'aucunes choses vous requîmes.
§ 5. — INSTRDCnOIfS DONNÉES PAH LOUIS XI A SON AMBASSA- DEUR AUPRÈS DU SAINT-SIÈGE (novembre 1478),
(Abel Desjardins, Négociations de la France avec la Toscane,)
Louis XI insiste sur les progrès menaçants du Turc. Il démontre la nécessité pour la chrétienté d*unir ses forces, afin de le combattre. Il fait faire des démarches actives pour rétablir la paix entre tous les États chrétiens, et, à cet effet, réunir un concile général à Lyon. D'autre part, le roi s'afflige du conflit qui s'est élevé entre le Saint-Siège, que la France a toujours vénéré et défendu, et les Florentins, qu'elle considère comme Français, Les forces de Florence ^t de Venise, son alliée, sont détournées, par la guerre funeste que le pape a suscitée, de leur but véntable, qui est la défense de rjtalie, La ligue italienne, si solennellement jurée, est rompue par le Pontife, qui est le vicaire du Dieu de paix. Sur les événements de Florence, le roi demande une enquête, il sollicite un accommodement, ou, du moins, une trêve, jusqu'à ce que le Concile, qui doit être convoqué à Lyon, ait prononcé sur cette affaire, qui intéresse toute la Chrétienté.
De par le roi,
Premièrement, faite la présentation de leurs lettres, la salutation et révérence accoutumée, diront en l'exposition de leur créance, comme le Roi Très-Chrétien, Notre Souverain Seigneur, désirant toujours le bien, honneur et prospérité de notredit Saint -Père et dudit Siège apostolique, et la tuicion, deffense et secours de la foi à rencontre du Turc et des autres ennemis d'icelle; averti de plusieurs heux du mauvais vouloir et intention dudit Turc, et des invasions
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notoires qu'il a faites et fait chaque jour sur la Chrétienté, et qu'il est à douter de faire encore plus largement et de brief, si provision n'y est donnée; lui suppliant et requérant, comme à celui qui, comme imitateur de ses nobles pro géniteurs, a été et tenu et réputé, entre les autres princes, le plus singulier et spécial protecteur de la foi, et aviser les façons et moyens comme plus convenablement il pourra ôtr^ pourvu en cesdites matières ; envoie présentement les dessusdits vers notre Saint-Père, pour les causes déjà dites, et pour le supplier et requérir qu'il veuille bien, comme vicaire de Dieu sur la terre, et celui qui sur toutes choses doit avoir cette matière à cœur plus que nul autre, que, de sa part, il plaise à Sa Sainteté de le comprendre et que bons et convenables moyens soient trouvés en cette cause, pour que l'on puisse résister à l'entreprise dudit Turc, et maintenir, secourir et défendre la Chrétienté et la foi, à rencontre des ennemis d'icelle.
^ Item, lui diront comme le roi notredit seigneur a bien voulu avoir l'avis et conseil de plusieurs princes, prélats, seigneurs et communités ou communautés et autres gens notables, tant de son royaume que des autres royaumes, pays et nations de la Chrétienté, pour regarder comment on pourrait plus convenablement besogner et pourvoir en ladite matière. Et a semblé à tous ceux à qui on a parlé et communiqué ces choses, que un seul prince ou une seule communauté ne pourrait être assez fort et suffisant pour résister à l'entreprise et voies de fait des ennemis de la foi ; et qu'il était besoin que notre Saint-Père et toute la Chrétienté, chacun pour sa part, s'employât en ladite matière. Et pour ce qu'il y a plusieurs princes chrétiens qui ont guerre les uns aux autres, lesquels ne voudraient pas délaisser
Jeurs pays en danger pour aller au secours de la foi, sinon qu'ils fussent en paix, et que leursdits pays demeurassent en sûreté, il a semblé qu'il n'y â nul meilleur ni plus convenable moyen pour pourvoir aux choses ci-dessus dites, que notredit Saint- Père assemblât un concile général en lieu décent et compétent, là où notredit Saint-Père, si son plaisir était, se pourrait trouver en personne, ou y envoyer députés loyaux notables, de par lui représentant sa personne, avec tels pouvoirs qu'il appartient en tel cas.
Item, et qu'il plaise à notredit Saint-Père écrire et mander à tous les princes et communautés de la Chrétienté que, au lieu et temps qu'il leur ferait savoir, ils s'y voulussent rendre en personne, si cela se pouvait, et y envoyer leurs solennels messagers et ambassadeurs, avec suffisants pouvoirs de par eux pour besogner, tant sur le fait de la pacification des guerres et différences qui sont entre lesdits princes, comme pour y prendre une bonne conclusion à l'honneur de Dieu, du Saint-Siège apostolique, et au bien de la Chrétienté, et pour résister à l'entreprise dudit Turc et des autres ennemis de la foi.
Item, et laquelle chose est stricte, juste et raisonnable, utile et profitable, tant pour notredit Saint- Père et le Saint-Siège apostolique, que pour le bien de la Chrétienté et de tous les suppôts d'icelle; et aussi il semble bien au roi notredit seigneur, que notredit Saint-Père , auquel il appartient principale- • ment de pacifier les différends qui sont entre les princes chrétiens, pour obvier à l'efiFusion du sang humain chrétien, et pour résister à l'entreprise des ennemis de la foi, qui déjà sont si près, comme chacun sait, et lesquels, depuis peu de temps, ont conquis toute la Grèce, le royaume de Bosnie et plu-
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sieurs autres pays et seigneuries, tant es Marche de Pologne, Hongrie, et autres pays d'Allemagne, qu'en la terre des Vénitiens et près des marches d'Italie, et s'eflTorcent chaque jour d'accroitre leur mauvaise et damnée loi, et abattre et confondre la loi et la foi chrétienne, aura et doit avoir cette matière bien agréable, comme chef et pasteur de l'Église, et Père spirituel de la Chrétienté, pour les biens qui en peuvent advenir, et les inconvénients qui s'en peuvent éviter.
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Item, et pour ces causes, le Roi Très-Chrétien, nôtredit seigneur souverain, comme vrai et obéissant fils de l'Église et du Saint-Siège apostolique, imitateur des très chrétiens rois de France, ses nobles prédécesseurs, lesquels en tant de lieux et par tant de fois se sont employés à défendre et soutenir le Saint-Siège apostolique, et remettre les Saints-Pères en leurs sièges et au patrimoine de l'Eglise, lequel par plusieurs tyrans leur avait été retiré, et l'avaient indûment occupés, et aussi ont augmenté, accru, et autrefois défendu la foi chrétienne plus que nul autre, et es quelles choses quelconques, tant de sa personne que de ses sujets, désirant singulièrement que les choses dessus dites, qui touchent si avant et si grandement la défense de la foi, il y soit pourvu en diligence comme la matière le requiert : supplie
notredit Saint-Père que son plaisir soit d'ordonner et convoquer un concile général, en lieu décent et convenable, là où franchement, libéralement et sûrement les princes chrétiens et leurs procureurs ou ambassadeurs, et aussi des notables communautés de la chrétienté, puissent convenir ensemble pour les causes dessusdites.
Item^ et pour ce que, depuis le schisme du pape Bénédict XIII, et de Grégoire XII, il y a eu un concile en Italie, c'est à savoir à Pise, et un autre après à Constance qui était en la nation d'Allemagne, voisin des Italiens, et subséquemment un autre à Bàle, duquel, si la translation était valable, elle fût faite en Italie ; et que au roi notredit seigneur, comme au premier des rois chrétiens, le prochain concile après l'Allemagne lui est dû en son royaume, et que ainsi même fut-il ordonné au concile de Constance, ledit seigneur suppHe notredit Saint-Père qu'il veuille assigner et constituer ledit concile en son royaume, c'est à savoir en la ville de Lyon.
/<em, et laquelle ville de Lyon est lieu convenable, comme chacun sait, pour faire l'assemblée dudit concile, et aisé pour tous ceux de la Chrétienté, car ceux d'Angleterre et d'Ecosse, qui sont ceux des plus puissants royaumes après le royaume de France, et qui, les temps passés, ont rendu de grands services à la foi, et peuvent encore faire, y pourront sûrement et aisément venir; pareillement, les Espagnes, Provence, Savoie, la duché de Milan, la seigneurie de Venise et les communes de Florence et de Gênes, et autres seigneuries et communes d'Italie, les Suisses, et grande partie des AUemagnes pourront aussi sûrement venir; et, au regard de l'empire et des autres nations d'Allemagne, ils en sont assez proches voisins, et, quand il leur plaira d'y venir ou envoyer,
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ils y seront honorablement reçus, favorablement traités et tenus en paix et en bonne sûreté.
Item, et lequel lieu de Lyon est grand et spacieux, belle et noble cité, garnie de grande quantité de bons logis et de belles maisons habitées par plusieurs notables citadins et autres gens de tous états; fournie de deux notables rivières portant navires, c'est à savoir la Saône et le Rhône, assise en pays opulent, fertile, et abondant de tous vivres et autres choses qu'il faut au corps de l'homme; voisin des pays de Bourgogne, Auvergne, Forez, Beaujolais et d'une partie du Languedoc, pareillement des pays du Dauphiné, Savoie, Provence, de la comté de Bourgogne et de plusieurs pays d'Allemagne, desquels pays parviennent et encore plus viendront , quand ladite assemblée se fera, tant par eau que par terre, grande abondance et quantité de vivres et autres biens ; et ainsi chacun peut connaître que ladite ville de Lyon, quand ores elle ne serait située en royaume de France, on ne pourrait trouver en toute la chrétienté lieu, ville ni place plus convenable pour faire l'assemblée dudit concile, que ladite ville de Lyon.
Item, remontreront lesdits ambassadeurs à nôtredit Saint-Père comme le roi, notredit seigneur, est très déplaisant ou désolé de la question et débat qui est entre icelui notre Saint-Père et la commune de Florence, pour les causes qui suivent.
Premièrement, que, comme est dit ci-dessus, le roi, notredit seigneur, s'est toujours montré et exhibé, et voudrait toujours faire, vrai et obéissant fils de l'Église et du Saint-Siège apostolique, et, quand aucuns ou aucuns voudraient grever ou opprimer à tort notredit Saint-Père, ou le Saint-Siège apostolique, son vouloir et intention sont, et est délibéré ou décidé de porter, soutenir et défendre le Saint-
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Siège apostolique et la bonne juste querelle de nôtredit Saint-Père et de TÉglise, autant que jamais fit nul de ses nobles prédécesseurs rois de France.
D'autre part, aussi, les Florentins se sont toujours montrés et exhibés, de tel et si ancien temps qu'il n'est mémoire du contraire, vrais et loyaux Français ; il ne sera pourtant jamais trouvé qu'ils aient fait aucune chose au préjudice des rois ni de la couronne de France, ni tenu part avec quel que soit à rencontre des rois de France ; mais il y a plus, car ils ont serment de fidélité aux rois de France, qu'ils renouvellent, chaque fois qu'ils changent le gouvernement de la cité et seigneurie de Florence; et si trouvent les lois et coutumes qui leur furent baillées par monseigneur saint Charlemagne, et usent et gardent les privilèges qui par lui leur furent donnés et par les autres de France ; et encore plus, ils ont été par trois fois, c'est à savoir du temps d'Astolphe, du temps des Douze, et du temps des Déranger, lesquels furent tous des persécuteurs de l'Église, et aussi persécutaient les Florentins, remis de servitude en liberté; et, à cette cause, s'ils se trouvent Français, et que le roi, comme imitateur de ses nobles prédécesseurs, les trouve et répute tels, et qu'il les veuille porter et soutenir en leur bon droit, quand ils le requerront, ce n'est pas de merveille.
Item aussi, les choses ci-dessus dites considérées, c'est à savoir la bonne amour, affection et bienveillance que le roi, nolredit seigneur, porte envers nôtredit Saint-Père et le Saint-Siège apostolique d'une part, et les causes aussi et occasions qui le poussent à désirer la pacification des différends dits dessus, semble au roi notredit seigneur, que notredit Saint- Père ne doit pas être mécontent, s'il le suppplie qu'il veuille entendre à ce que lesdits différends
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soient pacifiés, et que, de sa part, il s'emploie pour les biens qui en peuvent suivre au fait de la chrétienté, et autrement obvier aux inconvénients qui autrement en pourraient advenir, si la chose n'est pacifiée.
Hem, et il y a encore d'autres raisons, car, comme est dit dessus, les ennemis de la foi sont près de l'Italie, et en la terre de Venise, lesquels sont joints et alliés, tant par la ligue d'Italie, comme par confédération spéciale, auxdits Florentins, et, qui fera la guerre auxdits Florentins et auxdits Vénitiens, il faut que les uns secourent les autres. Et, si ce n'était que le comte léronyme * et ceux de sa ligue font la guerre auxdits Florentins, les Florentins les eussent fort aidés, pour la garde et tuition de leurs pays à rencontre des ennemis de la foi, ce qu'ils n'ont pas fait, ne peuvent faire; car ils ont assez à faire de se garder eux.
Par quoi, lesdits Vénitiens ont beaucoup à souffrir, mais, qui plus est, lesdits Florentins requièrent lesdits Vénitiens de aider, ce qui ne leur peuvent dénier; et, en ce faisant, il ne leur est possible de garder et défendre leurs terres et seigneuries à rencontre des Turcs et des ennemis de la foi ; et, ainsi, ces matières ne touchent pas seulement le fait des Florentins, mais touchent la défense de la foi et le fait de toute la Chrétienté.
En outre, la ligue d'Italie, dont le Pape est le chef, est faite principalement pour tous les pays d'Italie être en paix et en sûreté, et résister à rencontre de ceux qui les voudraient invader, envahir et opprimer ; donc, maintenant si ledit comte léronyme, sous la
Le comte Girolamo Riario, neveu du pape
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faveur de notre Saint-Père, voulait envahir et grever lesdits Florentins, il semblerait que ce fût chose bien mal fondée, et qui raisonnablement ne se peut soutenir. Car, premièrement, c'est la rupture de ladite ligue, qui a été si solennellement jurée et promise, gardée et entretenue par tous les papes qui ont été, depuis le pape Nicolas en CGC; secondement, c'est au lieu de paix mettre la guerre en Italie ; troisièmement, c'eët doiiner occasion et courage aux ennemis de la foi de tirer avant et d'entrer en Italie ; quatrièmement, si la ôhose n'est pas apaisée, il sél»a etitre eiii grande effusion de sang humain ehrétieti i qui sont qtiatre grands inconrénientis qui peuvent advenir, à quoi il semble aU roi, notredit seigneur^ que notredit Saint-Père doit bien regarder.
Itetn, notis tenons et députons notredit Saittt-Pêt*e vicaire de notre Sauveur Jésus-Christ en terre, lequel est auteur de paix ; et, en parlant à ses disciples, et leut* remontrant son plaisir et le gouve^nertient qu*ils devaient avoir, comme par ordonnance de testament ou dernière volonté, le jour de sa cène, avant qti*ii vint à sa benoîte passion, et pareillement plusieurs fois le leur récita après sa benoîte résurrection, il leur laissait et donnait sa benoîte paix, et qu'il voulait paix être gardée entre les hommes de bonne volonté. Puis donc qu'il est vicaire de Monsieur JéSUs^* Christ, et « omnis Christi actio vestra est iustructio », il est bien clair que le pape, plus qu'un autre, doit procurer et mettre paix en la teri*é et entre les princes , communes et seigneurs , quand aucune guerre ou différend sont entre eux.
[tem, et le roi ne peut croire qiie la gherrë que le comte léronyme fait à présent contre les susdits Florentins, vienne du propre mouvement de notredit Saint-Père, ni qu'il désire la gUefre, ni la destruction
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du pays d'Italie ni de la Chrétienté, mais, par mauvaises persuasions et fausses données à entendre l'on a peut-être excité notredit Saint-Père à faire et consentir choses que, si Sa Sainteté eût été bien avertie de la vérité de ces matières soit sue, supplie à notredit Saint-Père qu'il lui plaise de s'informer comment les choses ont été faites, et, au sutplus, conduire les matières de manière qu'elles puissent veni^ à boûûe pacification.
Item, et si. le pape voulait colorer l'excès qui a été fait à Florence, sur le fait et cause de Laurent de Médicis et de ses adhérents, pour les causes soutenues en sa bulle, et, après, voulait mettre en avant l'exploit qui a été fait audit lieu de Florence, contre le cardinal de Saint-Georges ad velutn auteum, et contre rat*chevêque de Pise et les autres qui étaient venus en leur compagnie audit lieu de Florence, re* montrant l'outrage qui a été fait au Saint-Siège apo^ stolique et à l'Eglise, et les censures, peines et confiscations lesquels lesdits de Florence sont enchuz au moyen des choses dessus dites.
Leuf soit répondu que le Roi Très-Chrétien, notre souverain seigneur, ne voudrait soutenir ni se porter à aucun excès ni outrage fait contre le Saint-Siège apostolique, contre notredit Saiht-Père, tti en énervant l'autorité, prééminence, prérogatives et privilè^ ges de l'Église et des suppôts d'icelle, mais aussi il faut bien regarder comment et pourquoi les choses ont été faites, et ouïr partie en ses défenses, et quand tout cela sera fait, l'on sait bien qui sont les agresseurs, et commenceurs desdits inconvénients, cela peser et comparer les choses les unes avec les autres et sur cela aviser les moyens, l'honneur du Saint-Siège apostolique, la gatde et le droit des parties, comme on pourra mettre les choses en
bonne pacification; et, si les Florentins ont tort, le roi se mettra en peine de les faire rentrer à la raison ; et aussi, si les orateurs de notredit Saint-Père ont eu tort, que semblablement notredit Saint-Père y donne la punition et provision ainsi que cela doit se faire par raison.
Item, et si lesdites matières étaient en si grande aigreur et différences entre lesdites parties, que nulles d'entre elles ne voulussent se ranger à la raison, les ambassadeurs supplieront, de par le roi, à notredit Saint-Père, que, toute faveur et affection arrière mises, son plaisir soit, en faveur et considération des choses ci-dessus dites, faire cesser toutes voies de fait, et que bonne trêve et abstinence de guerre soit prise jusques à un certain temps entre lesdites parties, pendant lesquelles trêves chacune de ces parties puissent demeurer en paix et sûreté les uns avec les autres, et s'employer tous ensemble au bien et à la défense de la foi.
Item, et pendant lequel temps desdites trêves, si les parties se peuvent accorder ensemble, le roi en sera très joyeux; et si, ainsi, ils ne peuvent s'accorder, l'on espère qu'au prochain concile, dont cidessus est fait mention, que notredit Saint-Père et l'Eglise universelle les appointeront de manière que s'il plaît à Dieu, bonne paix sera faite enlre eux.
§ 6. — RENOUVELLEMENT d'aLUANCE ENTRE LOUIS XI ET BONNE, DUCHESSE DE MILAN, AINSI QUE JEAN SFORZA VISCONTI, SON
FILS (12 juillet 1478).
(Mlle Dupont, Mémoires de Commynes, Preuves.)
Louis, par la grâce de Dieu, roi de France, à tous ceux qui ces présentes verront, salut. Comme, pour
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ratifier, approuver et confirmer les confédérations et alliances qui étaient entre nous et feu notre très aimé cousin Galéas Marie Sforce, en son vivant duc de Milan, et les prendre, accepter et conduire de nouveau, se métier est, avec notre très cher et très aimé neveu Jean Galéas Marie Sforce Visconti, à présent
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duc de Milan, fils de notredit cousin Galéas, et notre très chère et très aimée sœur et cousine Bonne de Savoie, duchesse de Milan, sa mère, comme ayant le bail, gouvernement et administration de lui, et par ce moyen, entretenir et continuer les bonnes, grandes et singulières amour et affection que nous avons pour nosdits sœur et neveu, et à la maison et seigneurie de Milan, nous soit besoin de commettre, ordonner, établir et députer aucuns grands et nota-
bles personnages de bonne et grande autorité, à nous agréable, sûrs et stables, savoir faisons que nous, ce que dit est considéré, désirant lesdites confédérations et alliances être entretenues, observées et gardées sans les enfreindre, conQans à plein des grands sens, vaillance, loyauté, bonne diligence et grande matière de notre très cher et amé cousin Laurent de Médicis, et de notre amé et féal conseiller et chambellan Philippe de Gommines, chevalier, seigneur d'Argenton, notre sénéchal de Poitou, iceux, pour ces causes et autres à ce nous mouvans, avons commis, ordonné et député, commettons, ordonnons et députons, par ces présentes, pour eux transporter par-devers notredite sœur et cousine la duchesse de Milan et sondit fils, à iceux avons donné plein pouvoir, autorisé et commission et mandement spécial de ratifier, approuver et confirmer, pour nous et en notre nom, avec notredite sœur et neveu, lesdites alliances et confédérations en la forme et manière qu'elles étaient entre nous, nos royaumes, pays et sujets, d'une part, et nôtredit feu frère et cousin le duc de Milan, dernier trépassé, et ses pays et sujets, d'autre part, les prendre, accepter et conclure, de nouveau, se métier est, et en prendre et recueillir de nosdits sœur et neveu, en nom que dessus telles lettres sûres et valables que l'Etat le requerra, et leur en bailler et octroyer pareillement leurs lettres par tels qu'il appartiendra, et généralement de faire et besogner en ladite matière et es dépendance d'icelle tout ce qu'ils verront être à faire pour le bien de nous, nosdits royaumes, pays et sujets et l'entretien desdites confédérations et alliances, et tout ainsi que nous-même ferions et faire pourrions, se présens y étions en personne, posé qu'il y ait chose qui requit mandement plus spécial.
promettant de bonne foi, en parole de roi, avoir agréable, ferme et stable tout ce que par notredit cousin Laurent de Médicis et notre conseiller et chanibellan ledit d'Argenton sera fait et besogné en cette partie, et le ratifier, confirmer et approuver par nos lettres patentes, se métier est, et que requis en sommes. En témoin de ce nous avons signé ces présentes de notre main, et icelles fait sceller de notre scel. Donné à Arras, le 13 juillet, Fan de grâce 1478, et de notre règne le 17®.
§ 7. — MÉMOIRE RÉDIGÉ PAR l'ORDRE DU ROI TOUCHANT SES DROITS SUR LA SUCCESSION DE LORRAINE (1480).
Le roi a juste cause de n'être pas content. Il n'a donné à René que des témoignages de sa générosité. Par sa mère il tient à la maison de France ; c'est son insigne honneur, ce qui vaut mieux que tout ce qui lui vient de la Lorraine. Malgré cela il a pris plusieurs alliances avec le feu duc Charles, qui s'était déclaré ennemi du roi ; le roi, néanmoins, lui a été secourable quand il a fallu.
Parmi les choses dont le roi a eu souvent occasion de s'offenser, il a plus d'une fois donné passage aux gens de guerre du duc d'Autriche ; et par suite ceux-ci ont causé au royaume de grands dommages. Cela était contre la fidélité et l'obéissance dues au roi. Puis quand les gens du roi, venant de faire la guerre aux ennemis de la France, ont voulu passer par son pays, il s'y est opposé, et il a envoyé au roi pour en empêcher, n'accordant pas aux Français ce qu'il accordait aux Allemands.
De plus, il a voulu empêcher le droit du roi sur le duché de Bar, lequel appartient partie au roi de Sicile
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de son chef, partie au roi du chef de la feue reine Marie d'Anjou, sa mère, sœur dudit roi de Sicile.
Le roi de Sicile a baillé au roi la jouissance de la ville, prévôté et châtellenie de Bar, et la plus grande part du duché est tenue du roi à raison de la couronne : le duc de Lorraine n'y devait donc pas mettre empêchement.
11 faut ajouter que le duc tient tout le duché de Lorraine, dont la moitié appartient au roi à juste titre. Il est certain, en effet, que la reine de Sicile, dernière trépassée, était vraie duchesse de Lorraine, qu'elle a laissé trois enfants, le feu Jean de Calabre, la comtesse de Vaudemont, mère de René II, et la reine Marguerite ; à sa mort sa succession vint au duc Jean, et après lui au duc Nicolas, fils unique de celui-ci.
Nicolas étant décédé sans hoirs légitimes, la Lorraine est échue, par moitié à la comtesse de Vaudemont et à la reine Marguerite, dont le roi représente tous les droits. Attendu qu'il n'y a point de prélation entre les femmes, elles ont donc hérité par moitié, et René ne peut prétendre à un plus grand héritage que n'avait sa mère, non à lui, que la succession est venue.
On sait que Marguerite était abandonnée de sa famille ; que le roi a fait pour elle tout ce qu'il a pu, et l'a délivrée de prison à ses dépens : il n'est alors pas étonnant qu'elle lui ait cédé ses droits : c'est donc au roi qu'appartient la moitié qu'elle avait droit de réclamer. Le duc de Lorraine tient et occupe cette moitié; le roi a donc lieu de s'en émouvoir.
Alléguerait-on que Marguerite, en épousant Henri VI, renonça aux successions de son père et de sa mère? On ne trouvera point qu'elle y ait renoncé. Elle a pu dire que les enfants qui naîtraient de ce mariage
n'hériteraient pas de la Lorraine, car on ne pouvait livrer ces pays aux Anglais ; mais il fut expressément dit que si elle ne laissait pas d'enfants elle pourrait venir à toute succession de père et mérCy et là-dessus il y eut lettres authentiques. Or on sait que le prince de Galles, son fils unique, a péri et qu'elle s'est retirée en France. Son droit à succéder n'est donc pas douteux.
On remarquera d'ailleurs que si elle renonça indirectement à la succession de père et mère, elle ne renonça point à la succession collatérale. Or c'est par Id mort de son neveu Nicolas que lui vient la moitié du duché de Lorraine, et sa renonciation, quand même elle eût existé, ne s'adapterait point à ce cas.
Au surplus sa renonciation même ne serait pas valable, puisqu'elle l'eût faite avant douze ans accomplis, c'est-à-dire en minorité. Mais, chose à remarquer, c'est qu'à son mariage la comtesse de Vaudemont, mère de René II, renonça par traité de mariage à la succession du duché de Lorraine, et que la reine Marguerite n'y renonça jamais.
Si l'on prétendait que le duché de Lorraine est fief de l'empire et que les filles n'y peuvent succéder, il est un fait, c'est que les filles y succèdent comme les autres; s'il n'en était ainsi, ledit duché ne serait pas venu à la reine de Sicile au préjudice du comte de Vaudemont.
Voici d'ailleurs les autres vrais droits du roi sur le duché : il fut demandé 100 000 écus d'or, que le roi bailla comptant au feu duc Jean pour le premier traité de mariage d'Anne de France avec Nicolas, ce qui n'empêcha point ledit duc de s'unir en 1465 à la ligué du Bien public. Après la paix, le duc Jean ayant manifesté pour son fils le même projet d'union, le roi
en fut satisfait, et par un second traité il donna encore trois cents autres mille écus.
En outre il lui bailla 40 000 écus chaque année, qui furent payés aux ducs dix années entières; total, 400 000 écus sans les arrérages. Puisque par la faute dudit Nicolas le mariage ne s'est point accompli, et qu'il a abandonné Madame Anne pour aller auprès du duc Charles, ennemi de la France, au risque d'être en guerre avec le roi, ces sommes doivent donc être restituées au roi Louis XI.
Pour se porter héritier des ducs Jean et Nicolas, René doit donc d'abord payer au roi 700 000 livres et davantage. Toutefois le roi consent à le laisser jouir de la moitié du duché, et à retrancher du compte la moitié de la somme due ; mais le duc ne peut refuser de laisser jouir le roi de la moitié qui lui revient, de restituer les fruits qu'il a levés sur cette part, et de lui payer la moitié des 700 000 écus reçus par les ducs Jean et Nicolas, savoir 350 000 écus.
Le roi, sans doute, pouvait se mettre en mesure de recouvrer ce qui lui revient dudit duché ; il y a pensé : il a voulu attendre si le jeune duc se mettrait en son pouvoir.
D'ailleurs, à plusieurs époques, le roi, pour venir en aide aux ducs Jean et Nicolas, et aussi à René II, leur a fait bailler plusieurs sommes montant à plus de 100 000 livres, dont à présent il ne fait pas question.
Le duc est encore tenu de rendre au roi la cité et seigneurie d'Épinal, qui est le propre héritage du roi et de la couronne.
Si on répliquait que le roi en a fait abandon par le traité de Conflans, la réponse est claire. Ce fut à l'époque où les seigneurs par conspiration, et tenant le roi assiégé dans Paris, le forcèrent à bailler à cha-
Clin d'eux quelque portion du domaine de la couronne, le Ponthieu, au duc de Bourgogne, et aux autres d'autres terres. Ainsi la cession d'Epinal fut faite par violence, non du libre consentement du roi. Aussi le roi, dans la ville même de Paris, d'après mûre délibération de son conseil, fît-il protestation solennelle
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devant notaires apostoliques et royaux, que ce qu'il transportait auxdits seigneurs était contre sa volonté, et qu'il n'avait en vue que de soustraire son peuple à tous les maux actuels de la guerre.
Alors, en effet, le duc de Calabre et les autres commettaient le crime de lèse-majesté contre leur souverain seigneur. Il serait donc bien déraisonnable que de leur crime et trahison ils retirassent profits, çt que leurs transports fussent valables.
D'ailleurs, par décision du parlement, cour souveraine du royaume, tous les susdits traités et toutes les choses faites alors, durant ladite conspiration, ont été déclarés nuls et de nulle valeur.
Ensuite, quelque transport que le roi ait pu faire des terres de la couronne audit duc Jean, aucun ne peut tenir et valoir, puisque le roi ne peut aliéner le domaine.
Le duc est donc tenu de rendre Épinal ; et quand il se l'approprie, le roi a le droit de s'en émouvoir.
Le roi a bien voulu faire des explications et remonter ces choses au noble et magnifique chevalier, messire Gabriel de Baravirs, orateur de l'ambassade, et aux autres ambassadeurs de l'illustrissime seigneur de Venise, pour qu'ils connaissent les torts qu'a le duc de Lorraine envers lui.
§ 8. — RENOUVELLEMENT DU TRAITÉ AVEC LES VILLES HANSÉATIQUES (aOÛt 1483).
far kttres patentes du mois d'août, Louis XI renouvelle ses traités avec les aldermen de la Hanse germanique. Voici à peu prés textuellement ses lettres :
« Ses ancêtres se sont occupés d'aplanir les différends qu'ils pouvaient avoir avec les étrangers ou qui s'élevaient dans leur voisinage. En cela ils suivaient un principe tout chrétien, car le Seigneur n'a rien laissé de plus excellent à ses disciples et à la terre que la paix.
« Des pourparlers se sont ouverts, pour l'examen des traités, trêves ou conventions passés entre les consuls de la Hanse teutonique ayant résidence à Bruges d'une part, et les commissaires royaux délé-
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gués Antoine Delouf, licencié en droit civil, et Guérard Bruys, bachelier en droit canonique; et sur le rapport qu'ils ont fait de l'utilité qu'il y aurait d'entretenir, d'augmenter et de perpétuer, s'il est possible, les relations de bienveillance qui existent déjà entre lui et lesdits consuls et négociants :
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(c Nous déclarons donc de notre pleine autorité, ajoute44l, que nous ratifions et confirmons autant que de besoin les privilèges déjà accordés à la Hanse teutonique.
« Nous voulons que ce qui aurait pu leur être enlevé de force, ou par un malentendu quelconque, leur soit rendu en notre présence autant que possible, et qu'ils en puissent poursuivre la restitution devant nous et devant nos juges.
« Nous accordons de plus auxdits négociants de résider où ils voudront en notre royaume et d'y être quittes et exempts de toute imposition, gabelle et autre tribut, comme l'ont été jusqu'ici et continueront de l'être ceux qui se sont faits nos sujets.
« Les négociants de la Hanse qui s'établiront en nos États seront libres de disposer de leurs biens par testament, ou entre-vifs, ou de toute autre façon, comme les naturels mêmes de notre royaume.
« Si à l'avenir, ce qu'à Dieu ne plaise, la guerre venait à éclater, nous voulons que lesdits négociants puissent à leur gré aller et venir librement, transporter leurs marchandises sans obstacle ni dommage, comme ils auraient fait en temps de paix; et s'il arrive que quelques-uns des leurs décèdent en nos États, nous mandons à nos archevêques de les inhumer en terre sainte, comme nos sujets.
« De plus, s'il nous arrive à l'avenir d'être forcé de faire la guerre à quelque puissance, nous voulons que lesdits négociants avec leurs vaisseaux, leurs marins et leurs marchandises, puissent aller et venir en nos États, séjourner, s'en aller et y revenir aussi souvent qu'ils voudront sans rencontrer aucun obstacle.
« S'il arrivait que quelque ville de ladite Hanse fît défection de l'alliance commune, dite de la ville de Lubechf nous prenons l'engagement par cette paix de ne pas permettre que les villes séparées jouissent chez nous desdits privilèges jusqu'à ce qu'elles se soient reconciliées avec Lubeck.
« Si dans les articles ci-dessus il y avait quelque point douteux, nous promettons dès aujourd'hui de l'interpréter en faveur desdits négociants.
« Enfin, pour assurer la durée et la perpétuité de la présente paix nous établissons l'amiral de France, bailli de Rouen, les sénéchaux d'Aquitaine et de Lyon, les gouverneurs d'Artois et de Boulogne ou leurs officiers, juges en ce qui les concerne de tous les différends qui pourraient s'élever entre lesdits négociants de la Hanse et nos sujets, et nous leur recommandons d'accorder à tous bonne justice.
« Nous promettons de bonne foi, et par le serment le plus sincère, nous et le dauphin notre 6her fils,
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<i'observer inyiolâblement ce qui est ici proclamé par lettres patentes.
« Ainsi seront lesdites lettres notifiées à notre conseil, aux gens de notre parlement de Paris, à tous les officiers, maréchaux, sénéchaux, gouverneurs et l)aillis de nos princes, pour être exécutées ponctuellement et de bonne foi. Fait et donné aux Montilsles-Tours. » Le dauphin a signé en septembre comme roi.
§ 9. — TOUTE-PUISSANCE DE LOUIS XI. — ÉTAT DE SES RELA- TIONS AVEC LES GOUVERNEMENTS ÉTRANGERS (1483).
{Mémoires de Commines, livre VI.)
Or donc ce mariage de Flandre fut accompli que le roi avait fort désiré, et tenait les Flamans à sa porte. Bretagne, à qui il portait grande haine, était en paix avec lui, mais il les tenait en grande crainte, pour le grand nombre de gens d'armes qu'il tenait logés à leurs frontières. Espagne était en repos avec lui, et ne désirait le roi et la reine d'Espagne sinon qu*amitié; et il les tenait en doute et dépense, à cause du pays de Roussillon, qu'il tenait de la maison d'Aragon *, qui lui avait été baillée par le roi Jean d'Aragon, père du roi de Castille, qui règne de présent, en gage, et par aucunes conditions qui encore en sont vuidées. Touchant la puissance d'Italie, ils le voulaient bien avoir pour ami, et avaient quelques considérations avec lui, et souvent y envoyaient leurs ambassadeurs.
1. Les comtés de Roussillon et de Cerdagne furent engagés à Louis XI par Jean II, roi d'Aragon, pour trois cent mille écus, en 1462.
En Allemagne, avait les Suisses qui lui obéissaient comme ses sujets. Les rois d*Ecosse et de Por-tugal étaient ses alliés. Partie de Navarre faisait ce qu'il voulait. Ses sujets tremblaient devant lui. Ce qu'il commandait était incontinent accompli, sans nulle difficulté ni excusation. Touchant les choses que Ton pensait nécessaires pour sa santé, de tous les côtés du monde lui étaient envoyées. Le pape Sixte, dernier mort, étant informé que par dévotion le roi désirait avoir le corporal sur quoi chantait monseigneur saint Pierre, tantôt le lui envoya, avec plusieurs autres reliques, lesquelles lui furent renvoyées. La sainte Ampoule qui est à Reims, qui jamais n'avait été remuée- de son lieu, lui fut apportée jusques en sa chambre au Plessis ; et était sur son buffet. à l'heure de sa mort; et avait intention d'en prendre semblable onction qu'il en avait pris à son sacre, combien que beaucoup de gens cuidaient qu'il s'en voulsist oindre tout le corps, qui n'est pas vraisemblable; car ladite sainte Ampoule est fort petite, et n'y a pas grande matière dedans. Je la vis à l'heure dont je parle, et aussi quand ledit seigneur fut mis en terre, à Notre Dame de Cléry. Le Turc *, qui règne aujourd'hui, lui envoya une ambassade qui vint arriver jusques à Riez en Provence; mais ledit seigneur ne la voulut point ouïr, ni qu'elle vînt plus avant. Ledit ambassadeur lui apportait un grand rouleau de reliques, lesquelles étaient encore à Gonstantinople, entre les mains dudit Turc, lesquelles choses il offrait au roi avec grande somme d'argent, pourvu que ledit seigneur voulsist bien faire garder le frère dudit Turc, lequel était en ce royaume entre les
Bajazet IT
TOUTE-PUISSANCE DE LOtJiS Xl 6i
mains de ceux de Rhodes, et à présent à Rome es mains du Pape *.
Par toutes les choses dessusdites l'on peut connaître le sens et la grandeur de notre roi, et comme il était estimé et honoré par le monde, et comme les choses qui sont spirituelles, et de dévotion et religion, étaient employées pour lui allonger sa vie, aussi bien que les choses temporelles. Toutefois le tout n'y fit rien ; et fallait qu*il passât par là où les autres sont passés. Une grâce lui fit Dieu ; car comme il l'avait créé plus sage, plus libéral et plus vertueux en toutes choses que les princes qui régnaient avec lui, et de son temps, et qui étaient ses ennemis et voisins, avec ce qu'il les passa en toutes choses, aussi les passa-t-il en longueur de vie; mais ce ne fut de guères; car le duc de Bourgogne Charles, la duchesse sa fille, le roi Edouard, et le duc Galéas de Milan, le roi Jean d'Aragon, tous ceux-là étaient morts peu d'années paravant lui. De la duchesse d'Autriche et du roi Edouard, et de lui n'y eut comme rien à dire. En tous y avait du bien et du mal, car ils étaient hommes ; mais sans rien user de nulle flatterie, en lui avait trop plus de choses appartenantes à office du roi et de prince, qu'en nul des autres. Je les ai presque tous vus, et su ce qu'ils savaient faire, parquoi je ne devine point.
1. C'était le sultan Djem, qui fut depuis empoisonné par le pape Alexandre VI, en 1494.
PRINCIPALES INSTITUTIONS DE LOUIS XI. — JUSTICE ET FINANCES. — LES ÉTATS GÉNÉRAUX. — LES OR- DONNANCES ET RÈGLEMENTS MILITAIRES.— PARIS SOUS LOUIS XI. — VILLON.
DESCRIPTION DU ROYAUME DB FRANCE
{Relation de Gilles Bouvier, dit Berry, premier héraut d'armes du roi.)
Icelui royaume est très fertile de blés, de vins, de bétail, de plomb, de laine, de fruits. Aucun pays y a où ne croît point de vin,... mais assez en croît es pays voisins, pourquoi ils en ont assez en bon marché.... Ce royaume est en manière de losange, car il n'est ni long, ni carré, et passe le fleuve de Loire, formant le milieu du royaume. Or veux-je conter des pays qui sont d'un des côtés de ladite rivière de Loire, depuis où elle commence jusque-là où elle tombe en mer et jusque es royaume d'Aragon et de Valence.
Ladite rivière part du pays de Velay, qui est pays de grandes montagnes, et y a une cité nommée le Puy où y a grand pèlerinage de Notre-Dame. Ce pays est fort peuplé et y a grand foison de bestial,
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bœufs, vaches, chevaux, laits, fromages, et foison de châteaux forts sur roche... Et sont les gens de cedit pays, rudes gens, vêtus de gros bureaulx, comme sont gens de toutes montagnes....
Puis y est le pays d'Auvergne devers le couchant, qui est pays de montagnes, où a bains chauds nommés les bains de Chaudesaigues, de telles conditions que les pays dessusdits. Et y a plain pays en aucuns lieux, spécialement en la Loumaigne, qui est un bon pays et fertile de blé, de vin, de bétail. Et y a très bon vin et très bel vignoble.
Et après y est le pays de Bourbonnais, le pays de Berry et le pays de Combrailles, où y a bains chauds nommés les bains de Bourbonne, de Vichy et de Néris. Et les pays de Bourbonnais et de Berry sont bons pays et fertiles de blés, de vins, de bestial blanc et rouge et grand foison d'étangs, belles forêts et petites rivières, et y a une bonne cité nommée Bourges. Les gens de ce pays sont bonnes gens et simples et bien obéissants à leur seigneur, et ne sont pas gens de grand orgueil en habillements ni en vêture.
Puis y est le pays de Sologne, qui est maigre pays et est pays de sablons et bruyères, et y a grand foison d'étangs, petites rivières, bois, bétail, volailles, venaisons.
Puis y est le pays de Touraine qui est un très bon pays et fertile de vins, de blé, de bétail» de venaisons, volailles et de poissons d'étangs, de rivières et belles forêts comme la fbrét de Loches, de Beaumont, de Montrichard, et autres moult belles. Aussi y a-t-il de beaux châteaux et très forts.
Puis y est la duché de Guyenne qui est grand pays et bon, et en est Saintonge, Angouléme, Périgord, la Marche, Limousin, Quercy, Agenais, Rouergue,
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Armagnac, Béarn et toutes les montagnes jusque à Navarre et en Aragon. Et est tout cedit pays un des fertiles pays du monde, s'il était en paix. Et sont les gens d'icelui pays courageuses gens, et légers de tète et bonnes gens d'armes... Ses mêmes gens sont tous arbalétriers, mal vêtus et portent souliers de bois ou de cuir à tout le poil par pauvreté, et sont gens joueurs de dés ou de cartes, et y a bons vins partout et grand foison de vins, de pommes. Les femmes y sont fortes et habiles et y font le labour, et vivent de pain de millet et boivent le vin de pommes dont ils ont grand foison, et vendent les blés et le vin.
Puis y est le pays de Languedoc, qui est un très bon pays et riche d'or et d'argent , de blé, de vins, d'huiles d'olive, de figues et d'amandes. Et y croît grand foison de graines d'écarlate dont on teint les draps.
Puis y est delà la Loire le pays de Lyonnais et de Beaujolais. Là sont les mines d'argent, de cuivre et de plomb.
Puis y est la duché de Bourgogne et la comté de Charolais, qui est moult bon. pays et plein, et abondant de tous biens. Sur la rivière de Loire, en ce pays de Charolais, a bains chauds. Et est ce pays de Bourgogne et de Charolais très fertile de blé, de vins, les meilleurs du royaume, et aussi de bétail et de poissons. Et y a en icelle duché et sur ladite rivière jusque à Lyon, la cité de Lyon qui est archevêché, la cité de Mâcon, la cité de Châlons. Et la principale est nommée Dijon.
Puis y est le pays de Morvan en icelle duché, qui est pays de montagnes pleines de neige l'hiver, et entre la ville de Dijon et iceUes montagnes est la cité d'Autun. Ce pays est pauvre pays, et est pays de
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sablons, et y a assez de bétail rouge et grand foison de bois. Et sont les gens dudit pays rudes comme ils sont en pays de montagnes, et aussi sont même rudes ceux de la duché de Bourgogne,
Puis y est le comté de Champagne, qui est beau pays et bas et plat pays et y a peu de bois, et assez blés et vins, bétail blanc, et labourent à chevaux et y a assez vaches et petites rivières et y a bonnes toiles. Le peuple de ces pays sont bonnes gens et gens de bonne foi.
Puis y est la duché de Bar, qui très bon pays de blé, de vin, de bétail et de poissons.
Puis y est la comté de Rethel, le pays de Laonnais et la comté de Guise et le pays de Vermandois, qui sont très bons pays et plats sans montagnes et y a grand foison de blés, vins et bétail, et rivières, et sont bonnes gens et se tiennent honnêtement de vêture, et y a grands seigneurs et barons.
Puis y est le pays d'Artois qui est plat pays et peu de bois et y a grand foison blé, bétail et petites rivières et n'y croit point de vin, et boivent cervoise les gens d'icelui pays et sont sobres gens et se tiennent bien vêtus et sont légers à coursier et très nettes gens.
Puis y est le pays de Tournaisis, Douai, Lille, Arras, qui sont tels pays et de telles conditions les gens comme ceux d'Artois et y est la cité de Tournay qui est une moult belle cité et forte et y fait-on moult mercerie, et de harnais de guerre et est cette cité unement au roi. Et passe par icelle cité la rivière de l'Escaut qui départ le royaume et l'empire. Et en tout iceux pays ne croît point de vin, mais le peuple et pauvres gens boivent cervoise.
Puis y est la comté de Flandre qui touche icebii pays qui est riche pays de marchandise qui vient
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mer de tous les royaumes chrétiens et est ce pays fort peuplé et y fait-on moult de draps, de laine et y a deux moult bonnes villes, c'est à savoir Gand et Bruges. Le pays en soi est pauvre pays et peu de labour parce qu'il est en eaux et sablons. Les gens de ce pays sont honnêtes gens et bien vêtus de fin drap, orvv.* -irrands mangeurs de chair, de poissons, de lait beurre, et sont gens périlleux à course et souebelles contre leur comte et leur souverain, et ;e pays riche que des grandes marchandises iîscendent en icelui pays. Puis y est le pays énois, de Beauvoisis, de Soissonnais et du Vexin is qui est très bon pays de blé, de vin, de beset de bois et sont les peuples de ces pays très s gens et très honnêtes de vêture et de vivres. 5 y est le pays de Normandie qui est bon duché, ,nt et riche et est très bon pays de blé et de blanc et rouge et foison de belles forêts et 5 rivières et grand foison de pommes et poires 'on fait le cidre et le poiré, dont le peuple boit qu'il n'y croît point de vin, combien il en vient par mer et par la rivière de Seine. En ce pays t de moult bons draps en grand foison et est y s de grand revenu au prince. En ce pays a e noblesse et de grands seigneurs et barons et and foison de bons marchands, par mer et par et sont les populaires de grande peine et fort eux, hommes et femmes.
3 y est le duché de Bretagne qui est bon pays, lement la Bretagne française. Et en Bretagne mante parlent un langage que nul qu'eux n'ens'il ne l'apprend. En ce pays ne croît point de i ce n'est autour de Nantes, mais ils en ont de Poitou et d'ailleurs par mer. Le plus de ces le boivent qu'eau, sinon aux fêtes, et font moult
Berger du temps de Louis XI.
70 LOriS XI ET SON GOUVERNEMENT
de beurre qu'ils vendent aux pays étrangers et en mangent en carême par faute d'huile. En ce pays a grand foison de grands ports de mer, grand foison de bœufs et vaches et bons petits chevaux, grandes landes et forêts, et petites rivières et plain pays sans montagnes, et grands seigneurs, barons et grande gentillesse et.de forts châteaux et de fortes gens et bons lutteurs, et les menus gens sont vêtus de bure et sont bonnes gens de mer. Et ces gens sont rudes gens et grands plaideurs.
Puis y est le pays de la duché d'Anjou et la comté du Maine, qui est bon pays et fertile de blés, de bois, de vin, de bétail blanc et rouge et de poissons et y a belle noblesse, bonnes gens d'armes et vaillants et y a très bon peuple et font leur labour à bœufs comme en Bretagne.
Puis y est la comté du Perche et la comté de Vendôme, qui est très bon pays de la condition d'Anjou et du Maine.
Puis y est la duché d'Orléans, le pays de Chartres, celui de Beauce, la comté de Blois et de Dunois qui sont moult bons pays de blés, de vins. Ces pays ont été moult foulés de la guerre. Il y a deux bonnes cités, c'est à savoir, Orléans et Chartres, et en ces pays labourent à chevaux.
Puis y est la comté de Dreux, la cité de Montfort, le pays de Hurepoix, le pays de Gàtinais, la comté de Meulan, l'Ile-de-France, le pays de Brie, la comté de Gien, qui sont moult bons pays et fertiles de blés, de vins, de bétail, de bois et de rivières. Et y a moult bon peuple et honnêtes gens et bons catholiques. Et est à parler proprement le meilleur pays de tout le royaume. Et y sont les cités de Paris, qui est la maîtresse cité du royaume et la plus grande, et y est le palais du roi assis au milieu de la ville, et
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passe la rivière de la Seine autour du dit palais. Et est icelui palais le mieux composé et édifié et le plus grand qui soit en nul des royaumes des chrétiens, et là est assis la grande chapelle collégiale du roi et là aussi sont ces grandes salles où quotidiennement se tient le grand parlement, où on fait la justice de tout le royaume. Puis y est les cités de Senlis, de Meaux, de Soissons. Et y sont les pays d'Auxerrois et de JNivernois et y a deux cités, Auxerre et Nevers. Ainsi j'ai nommé tous les pays de ce royaume.
En ce royaume y a quatorze duchés sans les évêchés et archevêchés, dont il y a quatre-vingtr quatorze cités, compris dix archevêchés qui sont audit royaume. Et y a moult de comtes et de barons et moult grande noblesse plus qu'en deux autres royaumes chrétiens. Les peuples de ce royaume sont simples gens et ne sont point gens de guerre comme autres gens, car leurs seigneurs ne les mènent point à la guerre qu'ils puissent. Ils sont gens de grandf peine et métier et grands laboureurs et paisibles gens et de bonne foi. Et est cedit royaume bien fourni de notables clercs et de gens d'Église. Et y a les plus belles églises du monde.
§ 2. — PROJETS DE LOUIS XI SUR LA RÉFORME JUDICIAIRE ET l'unité de poids ET MESURES.
{Mémoires de CommineSy livre VI.)
Ce temps durant eut un désir fort singulier, procédant de tout son cœur, de pouvoir mettre une grande police au royaume, et principalement sur la longueur des procès, et en ce passage bien brider cette cour de parlement, non point diminuer leur nombre, ni leur autorité; mais il avait à contre-cœur plusieurs choses,
dont il la haïssait. Aussi désirait fort qu'en ce royaume on usât d'une coutume, d'un poids, d'une mesure, et que toutes ces coutumes fussent mises en français en un beau livre, pour éviter la cautèle et la pillerie des avocats, qui est si grande en ce royaume que nulle autre n'est semblable ; et les nobles d'icelui la doivent bien connaître. Et si Dieu lui eût donné la grâce de vivre encore cinq ou six ans, sans être trop pressé de maladie, il eût fait beaucoup de bien à sondit royaume. Aussi l'avait-il fort oppressé, et plus que ne fît jamais roi ; mais par autorité ni remontrances, l'on ne lui a su faire le soulager; et fallait qu'il vînt de lui comme lors eût fait, si Dieu l'eût voulu préserver de maladie. Pour ce, fait bon bien faire, tandis qu'on a loisir, et que Dieu donne santé et entendement aux hommes.
§ 3, — LETTRES PATENTES DE LOUIS XI PORTANT RÉTABLIS- SEMENT DU PARLEMENT A BORDEAUX (1472).
(Archives historiques de la Gironde.)
Louis, par la grâce de Dieu, roi de France, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut.
Comme dès le temps des bail, cession et transport par nous faits à feu notre frère, le duc de Guyenne, dudit duché et autres pays, terres et seigneuries, que lui avions délaissés pour son apanage et partage, nous eussions translaté en notre ville de Poitiers notre cour de Parlement, qui était lors séant en notre ville de Bordeaux, par le moyen de laquelle translation, ladite cour a toujours depuis été tenue en notre ville de Poitiers jusqu'à présent; et pour ce que, à cause du trépas de notredit frère, naguères advenu, ledit pays et duché de Guyenne et autres
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terres et seigneuries que lui avions ainsi baillées et transportées pour sondit partage et apanage, sont retournés en nos mains, et les avons réunis à notre couronne. Nous, pour le bien et entretenement desdits pays en notre bonne et vraie obéissance, et afin que nos sujets et habitants d'iceux pays soient dorénavant maintenus en meilleure justice et police, avons par l'avis et délibération de plusieurs des seigneurs de notre sang et lignage, et gens de notre grand conseil, et en obtempérant à la très humble supplication et requête qui sur ce nous a été faite par nos chers et bien amés les gens d'Église, nobles, bourgeois, manants et habitants de notredite ville et cité de Bordeaux, et pays d'environ, ordonné et conclu que notre cour de Parlement, séant de présent en notredite ville de Poitiers, retourne et sera remise en icelle notre ville de Bordeaux, tout ainsi qu'elle était paravant ladite translation, qui en fut faite comme dit est. Savoir faisons que Nous, voulant notredite ordonnance et conclusion être mises à exécution, avons, pour ces causes et autres à ce nous mouvans, restitué et remis, restituons et remettons en notredite ville de Bordeaux, icelle notre cour de Parlement, séant à présent en nôtredite ville de Poitiers, pour être dorénavant tenue et exercée, tant par les présidents, conseillers et autres officiers, étant et qui sont de présent en ladite cour, que par quatre conseillers que nous avons de nouvel établis et ordonnés en icelle cour; c'est, à savoir, maître Guillaume Bée, lequel nous avons translaté en notredite cour de Parlement, au lieu et en l'état qu'il est de présent en notre cour de Parlement séant à Toulouse, Jacques Loup et Henri Ferraignes, es lieux et ainsi qu'ils étaient au temps de ladite translation faite d'icelle notre cour en notredite
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ville de Poitiers, et Raymond Guilloche; et aussi avons remis et restitué Grimon de Bourdeau en l'office de greffier civil et criminel de ladite cour, ainsi qu'il la tenait paravant icelle translation : semblablement avons donné à maître Pierre Dusault l'office de greffier des présentations de ladite cour, et à Massault Bonenfant un office d'huissier en ladite cour et tous les autres offices étans de présent en icelle cour séant à Poitiers, réservés lesdits greffiers tant seulement, nous les avons laissés en leursdiis offices, et voulons qu'ils leur demeurent et qu'ils les puissent aller exercer en notredite vifie de Bordeaux, comme ils faisaient en notredite ville de Poitiers, si bon leur semble : en laquelle cour de Bordeaux ressortiront les causes d'appel de nos sujets des pays qui y ressortissaient paravant ladite translation, excepté la ville et gouvernement de La Rochelle, tant seulement.
Si donnons en mandement par cesdites présentes, à nosdits présidents, conseillers et autres officiers de notredite ville de Poitiers, excepté lesdits greffiers, comme dit est, que incontinent ils se départent d'icelle ville, sans plus y tenir aucune cour, jurisdiction ou connaissance de quelque cause ou matière que ce soit, et s'en aillent en notredite ville de Bordeaux, pour y assister et tenir notredite cour de Parlement, ainsi que dessus est dit, et tous, les procès étant de présent pendant, indécis en ladite cour de Poitiers, entre nos sujets des pays qui paravant icelle translation ressortissaient en notre cour de Parlement de Paris, renvoyant en l'état qu'ils sont en icelle cour de Parlement à Paris, pour y être décidés et déterminés ainsi qu'il appartiendra par raison, sans plus en retenir aucune cour, jurisdiction ne connaissance, laquelle nous leur avons
interdite et défendue, interdisons et défendons par cesdites présentes, lesquels nous avons déclaré et déclarons nuls et de nulle valeur et effet tous les arrêts, appointements et autres procédures qui pourraient être faites en icelle cour, sans ce que les parties s'en puissent aider les unes à rencontre des autres. En témoing de ce, nous avons fait mettre notre scel à cesdites présentes.
Donné à Saintes, le 1*^' jour de juin, l'an de grâce i472, et de notre règne le onzième. Et sur le repli : Parle Roy, signé : Bourre ^
EXTRAITS DES GOIIIPTES DE LA CHAMBRE DU ROI
(Douet d*Arcq, Comptes de Vhôtel des rois de France.)
Deniers payés par Vordonnance du roi noire sire : (fol. 11 v°)
A Jean Auscheron, nautonier — pour avoir mené et fait mener par eau, durant le mois de septembre dernier passé, ledit seigneur et plusieurs autres, depuis Tours jusqu'à la Menistre ; où il a vaqué, lui et XXV hommes, l'espace de onze journées entières, tant à avoir mené ledit seigneur et autres, que pour avoir ramené un grand bateau auquel il était, et deux petites sentines, qui étaient pour sonder l'eau devant ledit grand bateau. — 45 livres 16 sous 8 deniers tournois.
A Fleurentin Duchesne, aussi nautonier — pour
1. On sait que la date de rinstitution du parlement de Bordeaux a donné lieu à plusieurs controverses. Il est certain cependant qu'il no fut définitivement érigé qu'en vertu des lettres patentes de Louis XI, de 1462.
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avoir mené le bateau du retrait dudit seigneur. 22 1. t.
A Jean Angilbault, aussi nautonier — pour avoir mené un bateau neuf, auquel ledit seigneur avait fait faire une maison de bois. — 16 1. t.
A Guillaume Beaulicoul, aussi nautonier — pour avoir mené dedans son bateau durant ledit voyage les archers de sa garde. — 14 1. 13 s. 4 d. t.
A André Andouart, menuisier — pour une maison qu'il a faite par Tordonnance dudit seigneur, tant pour bois, clous, serrures, huis, fenêtres, que pour plusieurs journées de charpentiers et menuisiers qui ont vaqué à faire ladite maison. — 20 1. t.
A Louis de Graville, seigneur de Montagu, conseiller, chambellan dudit seigneur, la somme de deux cent dix-huit livres trois sous quatre deniers tournois, que ledit seigneur lui a ordonnée et fait bailler audit mois d'octobre, pour le rembourser de pareille somme qu'il avait baillée du sien comptant audit seigneur (136 écus d'or), pour faire ses plaisirs et volontés. — 218 1. 3 s. 4 d. t.
A maître Louis Tindo, secrétaire des finances (même objet). — 198 L 18 s. 4 d. t.
A Louis de Joyeuse, conseiller, chambellan dudit seigneur (idem). — 19 1. 5 s. t.
A Pierre Guillaume, idem.
A Daniel le Dart, idem.
A Pierre de Montpensier — pour trois douzaines de fil de laiton — pour les oiseaux de sa chambre. — ^ 60 s. t.
A Guillaume Soudée, nautonier — pour avoir amené par eau dedans son bateau, de Tours à Maillé, où ledit seigneur (le roi) allait chasser. — 4 1. 16 s. 3 d. t.
A Jean Verdier -— pour douze petits oiseaux serins
que ledit seigneur a fait preudre et acheter de lui pour mettre en sa chambre du Plessis-du-Parc. — 40 s. t. (fol. 15 vo).
A Fléurentin Quarré et Clément Cloteau — pour avoir mené en un bateau durant ledit mois d'octobre, depuis Brézé jusque s à Tours, les chiens de la chambre dudit seigneur. — 35 s. t. (fol. 16 v<>).
A Etienne du Bois — pour avoir fait mener de Thouars jusques à Ghinon, sur neuf chevaux, cinquante lièvres vivants, que ledit seigneur avait envoyé quérir pour faire mettre en sa garenne dudit lieu de Ghinon. -— 8 1. 5 s. t.
A Jean du Reffon, maître d'hôtel dudit seigneur — pour le rembourser de pareille somme qu'il a baillée du sien. G'est assavoir à un homme qui avait amené par l'ordonnance dudit seigneur, durant le mois de septembre, en la garenne de Ghinon, plusieurs bêtes noires, 32 s. 1 d. t. Audit seigneur, comptant pour faire ses plaisirs et volontés, 64 sous 2 d. t. Et pour avoir fait mener en une litière et par eau, depuis les Forges jusques à Tours, un chien courant qui était malade, 53 s. 4 d. t. — 7 1. 1 s. 8 d. t.
A Georges Geoffroy, valet de chambre — pour le rembourser de pareille somme qu'il avait baillée comptant audit seigneur. — 11 1. 4 s. 7 d. t.
A Goppin Sauvage, sellier et targier dudit seigneur — pour deux douzaines et demie de colliers de lévrier, de cuir de Lombardie, sans clous, deux douzaines de lesses de soie de cheval, huit chaînes doubles à mener chiens, etc. — 38 1. 19 s. 7 d. t.
A Guillaume Chaloury, valet de Fourrière — pour le rembourser de pareille somme qu'il a baillée et payée du sien par l'ordonnance et commandement dudit seigneur, pour le fait de son logis ou voyage qu'il a fait à Notre-Dame de Behuart, le Puy, Notre-
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Dame de Cléry et Saint-Aignan d'Orléans. — 26 1. 17 s. 4 d. t.
A Jean Martin — pour cent journées qu'il a vaqué à porter certaines eaux nécessaires pour servir à la personne dudit seigneur (le roi) en plusieurs lieux où ledit seigneur a été, ces journées finissant le dernier de septembre 1478. — 25 1. t.
A Guillaume Martin fruitier dudit seigneur — pour un chien de cire pesant XII livres de cire, que ledit seigneur a fait prendre et acheter de lui, et icelluy fait offrir et présenter à sa dévotion devant monseigneur saint Martin de Tours (fol. 19).
A Jacques Gadot, menuisier, et Louis Boutart, pailler, pour mettre en son logis du Plessis-du-Parc. C'est assavoir pour un grand châlit mis en la chambre dudit seigneur, 65 s. t. Pour dix chaises, pour mettre dans les chambres dudit lieu, 50 s. t. Quatre paires de claies pour mettre sur les lits, 26 s. 8 d. U Neuf croisées de bois, à mettre les chandelles aux chambres, 18 s. 9 d. t. Une perche à mettre oiseaux, 2 s. t. Deux paires de chasses, pour mettre aux pieds du châlit dudit seigneur, 12 s. 6 d. t. Douze crans de bois, 75 s. t. Onze baquets, pour faire boire les chiens aux chambres, 60 s. t. Une cuve à baigner ledit seigneur (le roi), 30 s. t. Un baril à mettre vin aigre, pour l'avoir empli, 17 s. 4 d. t. Vingt -huit plats et cinq écuelles de bois, à faire chandelliers, 27 s. t. Six grandes pelles et deux tenailles de fer. 44 s. t. Quinze vis et quatre moines de fer, pour attacher les bâtons contre les châlits de la chambre dudit seigneur, 38 s. t. Deux pelles d'acier et trois petites, pour ôter le feu des chambres, 67 s. 6 d. t. Deux grandes pelles d'airain et deux moyennes, à faire chauffer les bains dudit seigneur, 9 1. 11 s. et 8 d. t. Quatre grands chandelliers pesant VIII livr
pour mettre dans lesdites chambres, 33 s. 4 d. t. — 38 1. 9 d. t.
A Guérard du Buisson, écuyer de cuisine — pour avoir fait faire une galiote pour aller sur la rivière de Loire, tant pour vis, clous, crampons de fer, avirons, toiles à faire une voile, bâtons, cordages, une maison de bois, assise dedans ladite galiote, huis, fenêtres, verrines; que pour plusieurs journées de menuisiers et charpentiers qui ont vaqué à faire lesdites galiote et maison. Dont ledit seigneur ne veut ci autre déclaration. — 80 1. t.
§ 5. — VILLON FAIT DES VOEUX POUR LOUIS XI QUI VIENT DE LE OBACIER (1461).
{Grand Testament de Villon,)
Si prie au benoît Fils de Dieu, Qu'à tous mes besoins je réclame.
Que ma pauvre prière ait lieu Vers lui, de qui tiens corps et âme, Qui m'a préservé de maint blâme Et franchi de vile puissance, Loué soit-il, et Notre-Dame Et Loys, le bon roi de France !
Auquel doint Dieu l'heur de Jacob, De Salomon, l'honneur et gloire ; Quand de prouesse, il en a trop; De force aussi, par m'ame, voire * !
En ce monde-ci transitoire, Tant qu'il a de long et de lé ^ Afin que de lui soit mémoire Vive autant que Mathusalé !
Large
VCKUX DE VILLON
Et douze beaux enfans, tous mâles, Voir, de son très cher sang royal,
Louis XI jeune, d'après un dessin conservé à la bibliothèque d'Arras.
Aussi preux que fut ce grand Charles, Conçus en ventre nuptial,
Bons comme fut saint Martial.
Ainsi en prenne au bon Dauphin ; Je ne lui souhaite autre mal Et puis paradis à la fin.
Et écrit Tan soixante et un,
Que le bon roi me délivra
De la dure prison de Meung
Et que vie me recouvra,
Dont suis, tant que mon cœur vivra.
Tenu vers lui me humilier,
Ce que ferai jusqu'il mourra !
Bienfait ne se doit oublier.
§ 6. — PRIVILÈGES ACCORDÉS AUX PARISIENS PAR LOUIS XI POUR LES RÉCOMPENSER DE LEUR ATTITUDE A L'ÉOARD DBS COALISÉS DE LA LIGUE DU BIEN PUBLIC (aOÛt 1465).
(Jean de Troyes, Le livre des faits.)
Et cedit jour de samedi Févêque de Paris, nommé maître Guillaume Ghartier, et autres conseillers et gens d'Église de ladite ville, furent devers le roi en son hôtel des Tournelles; et là fut proposé devant lui par ledit évêque et dites de moult belles paroles, qui toutes tendaient aQn que le roi conduisît delà en avant toutes ses affaires par bon conseil; ce que le roi accorda. Et fut lors ordonné que delà en avant iraient au conseil du roi avec le conseil ordinaire, c'est à savoir : six conseillers bourgeois de ladite ville, six autres conseillers de la cour de parlement, et six clercs pris en l'Université de Paris. Et aussi pour ce que le roi vit qu'il avait moult d'ennemis en son royaume, mit en délibération de trouver des gens de guerre avec ceux que déjà il avait, et aussi combien on en trouverait à Paris. Et à cette cause
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fut ordonné que tous ceux de Paris seraient pris par écrit et par dizaines, pour en prendre de chacune dizaine dix hommes; mais il ne s'en fit rien.
— Et après que ladite rencontre eut été ainsi faite audit lieu de Mont-le-héry, lesdits princes tous ensemble , ainsi étant contre le roi que dit est , furent et demeurèrent ensemble, se mirent audit lieu d'Étampes, et s'y tinrent par l'espace de quinze jours; et après se délogèrent, et prirent le chemin par-devers Saint-Mathurin de Larchant, Moret en Gâtinais, Provins, et le pays d'environ. Et quand le roi en eut ouï les nouvelles, il envoya à Melun, Montereau, à Sens, et autres villes d'environ, des gens de guerre et de l'artillerie pour garder lesdits lieux, et pour faire des saillies sur les dessusdits, quand ils verraient leur avantage.
Et le samedi tiers jour d'août, audit an 1465, le roi, ayant singulier désir de faire des biens à sa ville de Paris et aux habitants d'icelle, remit le quatrième du vin vendu A détail en ladite ville au huitième ; et voulut que tous privilégiés pussent jouir de leurs privilèges, tout ainsi qu'ils avaient fait durant la vie dudit défunt roi Charles.
Et en outre ordonna toutes les impositions qui avaient cours en ladite ville être abattues, hors et excepté les denrées de six fermes vendues en gros en icelle ville : c'est à savoir les fermes de la Bûche, du Pié-Fourché, le» drap vendu en gros, le vin en gros, le poisson de mer, etc.
Et ce même jour ces choses furent publiées à son de trompe par les carrefours de Paris.
(Jean de Troyes, Livre des faits.)
Et puis fut l'assemblée desdits trois états tenue audit lieu de Tours, qui pour cette cause y étaient allés : et illec, le roi présent, fut pourparlé et conclu sur la question pour laquelle ils étaient assemblés audit lieu de Tours jusques au jour de Pâques, qui fut 1468, que chacun d'eux illec venus s'en retournèrent en leurs maisons, après la conclusion par eux prise sur le fait de ladite assemblée. Et pour cette cause y étaient venus le roi premièrement, le roi de Sicile, monseigneur le duc de Bourbon, le comte du Perche, le patriarche de Jérusalem, le cardinal d'Angers, et plusieurs autres seigneurs, barons, archevêques, évêques, abbés, et autres notables personnes et gens de grande façon ; ensemble aussi les ambassadeurs venus audit lieu pour cette cause, de la plupart de tout le royaume de France.
Et par tous iceux ainsi assemblés, et à grande et mûre délibération, fut dit et conclu : que, au regard de la question d'entre le roi et mondit seigneur Charles touchant son apanage, qu'il aurait et recevrait pour icelui apanage, et de ce, se tiendrait pour bien content, douze mille livres tournois en assiette de terre po-r an, et titre de comté ou duché; et en outre que le roi lui fournirait en pension par chacun an jusques à soixante mille livres tournois; et tout ce, sans préjudice aux autres enfants qui pour le temps advenir pourraient venir à la couronne, de pouvoir demander tel et semblable apanage, pource que le roi, pour avoir paix et bon amour avec sondit frère, se élargissait à lui bailler si grande somme que de soixante mille livres tournois par an. Et en tant
que touchait le duché et pays de Normandie, monseigneur Charles ne l'aurait point, disant qu'il n'était pas au pouvoir du roi de le bailler, ne démembrer sa couronne. Et au regard du duc de Bretagne, qui détenait par force et rudesse mondit seigneur Charles, et qui avait prises les villes du roi en Normandie, lequel on disait avoir intelligence avec les Anglais, anciens ennemis de la couronne de France, fut dit et délibéré par lesdits trois états qu'il serait sommé de rendre au roi lesdites villes; et au cas que il en ferait refus, et que le roi serait duement averti de ladite alliance auxdits Anglais, qui incontinent le roi recouvrât sesdites villes à main armée, et de lui courir sus; et pour ce faire lesdits trois états promirent de secourir et aider au roi ; c'est à savoir les gens d'Église, de prières et oraisons, et biens de leur temporel ; et les nobles et populaire, de corps et de biens, et jusques à la mort inclusivement. Et que en tant que touchait la justice de tout le royaume, le roi avait singulier désir de la faire courir par tout sondit royaume ; et fut content que on élut nobles personnes de tout état pour y mettre remède et bon ordre. Et outre furent d'opinion lesdits trois états que à ce faire monseigneur de Charolais se devait fort employer, tant à cause de proximité de lignage qu'il a au roi, comme aussi de pair de France. Et après ladite délibération le roi se partit de Tours et s'en alla à Amboise, et puis après envoya son ambassade par-devers l'assemblée étant à Cambrai, afin de savoir leur vouloir et réponse sur ladite délibération prise par les trois états ainsi assemblés, comme devant dit est.
§ 8. — DÉTAILS SUR LES SÉANCES DES ÉTATS GÉNÉRAUX TENUS A TOURS EN 1468.
(Champollion-Figeac, Documents historiques inédits, t. III, p. 494.)'
Suit la manière, le lieu et comme les princes et états du royaume furent assis et ordonnés à la convention faite des trois états du royaume de France en la ville de Tours au mois d'avril 1468, avant Pâques, au temps du roi Louis, fils de Charles VII.
Premièrement, le mardi cinq avril suivant, le roi entra Taprès-dinée à Tours en grand triomphe et magnificence, tous les chevaux des hommes d'armes de sa garde drapés, et accompagnés d'un très grand nombre de princes et seigneurs qui étaient grandement et richement habillés, spécialement monseigneur le connétable, monseigneur du Perche, monseigneur Dammartin , et plusieurs autres , et alla à Saint-Martin et de là coucher au château de Tours.
Le jour précédent, le roi de Sicile et monseigneur de Fouès étaient arrivés à Tours ; mais ils ne furent point accompagner le roi à son entrée.
Ledit jour il fut fait assavoir que tous ceux qui étaient mandés fussent le lendemain matin à huit heures en la salle du palais de l'hôtel archiépiscopal de l'archevêque de Tours, qui est bien grande et bien notable et tendue de tapisserie, et au bout d'en haut vivait un haut étage où l'on montait à cinq ou six marches de degrés, et à deux ou trois pieds de la paroi avait une chaire ou siège où l'on montait à deux ou trois marches de degrés couverts d'un ciel à fleurs de lis.
Ledit jour suivant, qui fut mercredi, l'on fit comparence et assistance en icelle salle et palais en
laquelle avait deux sièges ou chaires audit haut étage, huit ou neuf pieds près, et à côté d'icelle du roi, lesquelles deux chaires étaient couvertes de draps d'or, Fune à côté était pour le cardinal d'Angers, évoque d'Evrcux, et Tautre à côté pour le roi de Sicile et de Jérusalem.
Item, et à deux marches au-dessous dudit haut étage et à trois marches de haut au fond dudit haut étage avait une allée de dix pieds de lé ou environ, en laquelle avait ou parmi un huis ou issue, et au côté d*être d'icelle étaient les sièges des six pairs de l'Église, c'est assavoir pour monseigneur de Reims premier duc, monseigneur Tévêque de Laon second duc, monseigneur l'évoque de Langres pour tiers duc, monseigneur l'évéque de Beau vais pour le premier comte, monseigneur l'évéque de Chàlons pour le second, et l'autre pour monseigneur de Noyon, absent pour cause de maladie, et en l'autre côté n'y avait nuls des pères séculiers.
Item, ou parmi de ladite allée avait un huissier pour entrer au parquet et es hauts bancs, auquel parquet, qui était petit et rond, avait deux secrétaires.
Et au premier haut banc, au côté dextre, avait au bout de haut un siège un peu plus haut que ledit banc, et joignait d'un côté au dos de celui de monseigneur de Reims, auquel siège était assis monseigneur le connétable, et au plus près en icelui banc était monseigneur le chancelier de France, Jouvenel, et après monseigneur le patriarche de Jérusalem, et et après lui l'archevêque de Tours, l'évéque de Périgord, cordelier, et après ensuivant 18 ou 20 évoques, dont étaient monseigneur l'évéque de Paris, monseigneur l'évéque d'Avranches et l'évéque de Lodève et plusieurs autres.
En l'autre banc, de l'autre côté sénestre d'entour ledit parquet, furent assis monseigneur le comte de Fouès, qui fut le premier jour sur bout au côté de la chaire du roi, et monseigneur le comte d'Eu au côté sénestre, et depuis et autres jours ledit monseigneur de Fouès fut assis au côté et banc dessus touché, environ le lieu de monseigneur le connétable, et au côté sénestre furent mis et assis les seconds jours monseigneur d'Anvers, monseigneur d'Eu, monseigneur le marquis de Pons, fils du duc de Calabre, le comte de Guise, fils de monseigneur du Maine, monseigneur de Vendôme, monseigneur de Gaure, monseigneur Charles d'Armagnac et plusieurs autres.
Item^ audit premier banc furent monseigneur de Tancarville, monseigneur de Dunois et autres plusieurs comtes, qui n'étaient pas assis et se tenaient haut auprès du haut étage où le roi était, et il y avait dans les degrés comme l'on descendait du haut étage plusieurs seigneurs du conseil du roi, comme monseigneur de Dammartin, monseigneur de Forest, monseigneur de Torcy, monseigneur de Gursal, et fut ledit premier jour aux pieds du roi, le prince de Piémont, fils du roi de Savoie et de la sœur du roi, et fut monseigneur du Perche, ledit jour auxdits degrés longtemps, et depuis il fut assis auxdits bancs auprès dudit marquis de Pons.
Item, aux seconds bancs, derrière lesdits chancelier et prélats, étaient monseigneur Guillaume Cousinot, chambellan du roi et gouverneur de Montpellier et du Languedoc, maître Pierre Doriole, général, maître François Halle, procureur du roi en sa cour du parlement, maître Jean de Popincourt, maître Pierre du RefFuge pour le duc d'Orléans, et plusieurs autres qui étaient pour les ducs et comtes qui n'avaient pu comparaître.
Item, au second banc après, audit côté dextre, furent assis ceux de la ville de Paris, et au banc suivant furent assis ceux de la ville de Rouen, et après ceux de Bordeaux furent appelés et mis au choix d'être après ceux de Paris ou ceux de Rouen, et choisirent à être après ceux de Paris, et après ceux de Toulouse furent appelés et furent assis après ceux de Rouen, et après Toulouse furent assis ceux de Tournai, et après ceux de Bordeaux furent assis ceux de Lyon, et ainsi conséquemment appelés et assis tous ceux des autres cités et bonnes villes.
Et au côté sénestre, derrière le premier banc où les comtes étaient furent assis les barons en très grand nombre, en lesquels étaient des premiers monseigneur de Ferrières, monseigneur d'Estouleville et monseigneur de Glère, et les autres bancs en-suivant du même côté étaient les chevaliers et écuyers en très grand nombre, tant que ladite salle et palais était presque tout plein.
Item, la salle ainsi fournie et parée, le roi entra par une porte qui était au côté de ladite chaire dudit haut étage, environ Theure de dix heures, et fut bien environ demie heure debout entre ladite porte et sa chaire où il parlait au roi de Sicile, à monseigneur le cardinal, monseigneur de Dunois, monseigneur de Tancarville, et autres seigneurs, et après entra en sa chaire, et à ses deux côtés étaient lesdits seigneurs de Fouès et d'Eu, qui tenaient chacun un des deux côtés de ladite chaire, et aux deux chaires après couvertes de drap d'or, ainsi qu'on Ta dit avant, furent assis ledit cardinal à droite et le roi de Sicile à gauche, et, tous assis, ainsi qu'on le dit, le roi parla en brèves paroles, et après parla ledit cardinal, après le roi de Sicile, et après fut chargé monseigneur le chancelier de parler,
lequel exposa notablemeul les dignités, saintetés, prérogatives et prééminences du roi et de la couronne de France, et les faits des rois qui avaient été, et des chroniques, et les différences, divisions et causes pour lesquelles l'assemblée avait été faite, qu'il déclara en trois points principaux, en quoi le roi demandait aide, conseil et confort.
Item, le jeudi 7 avril, parlèrent messeigneurs le patriarche, l'évêque de Paris et autres pour avoir les conseils du roi.
Item, le vendredi suivant, parlèrent monseigneur l'archevêque de Reiras, duc et pair de France, et ledit monseigneur Guillaume Cousinot, seigneur de Montereul.
Item, le samedi quatrième jour de rassemblée, parlèrent monseigneur l'évêque de Langres, msdtre Pierre Doriolle, monseigneur de Torcy, la ville de Paris et monseigneur l'évêque de Périgord, Cordelier.
Le dimanche cinquième jour de ladite assemblée, la relevée, les villes et cités de Rouen, Bordeaux, Toulouse, et la ville 4e Reims.
Item, le lundi suivant, 6« jour de ladite assemblée, maître François Halle, archidiacre de Paris, Angers et le Mans et tout le pays d'Anjou et du Maine, par un homme; la Rochelle, Orléans, Sens, Chartres, par un homme, et monseigneur l'évêque de Paris.
Ledit jour, après dîner, parlèrent les villes de Poitiers pour eux et ceux de Saint -Jean-d'Angély et Saintes, l'évêque de Beauvais pour Noyon, Ghâlons, Senlis et autres villes et cités.
Item, le mardi 7» jour (de l'assemblée), parlèrent maître Jean de Popincourt, seigneur de Corselles. Les villes de Falaise, Vire, Saint-Lô, Garentan et Valongnes, par la bouche de maître Nicolle Michiel, bourgeois, pour eux et autres villes; et fut monsei-
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gneur de Bourbon auprès du roi de Sicile, et un siège plus bas que la chaire du roi et plus haut que le siège des comtes, et y vint le roi, qui parla longuement tellement que tous le pouvaient entendre, et prit trois conclusions dont deux le touchaient; c'est à savoir la justice et Tapanage de son frère, et l'autre conclusion touchant la séparation du duché de Normandie, lequel il remettait aux États.
Ledit jour après dîné, Tévêque de Chartres, le patriarche, l'archevêque de Tours, Tévêque de Valence, Tévèque de Lodève, de Limoges, d'Angoulême, de Chàlon, monseigneur de Bourges et autres prélats, les villes de Clermont, Saint-Pourçain et autres villes du pays et province d'Auvergne, par un autre, les villes de Bayonne et plusieurs autres, par un autre.
Itenif le mercredi 8® jour de l'assemblée, parlèrent maître Robert de Tournebu, pénitencier d'Évreux, pour les villes d'Évreux, Lisieux et Dieppe, monseigneur de Ferrières, pour les nobles de Normandie, monseigneur le maréchal Joachim, monseigneur de Lohéac, pour plusieurs villes, monseigneur de Nesle, pour lui et les nobles de l'Ile-de-France, monseigneur de Gaucourt, l'archidiacre de Reims, monseigneur le Chancelier, monseigneur de Dunois , monseigneur d'Armagnac, monseigneur de Vendôme, monseigneur d'Eu, monseigneur de Nevers, monseigneur de Fouès ou Foir, et furent la relevée, par le roi de Sicile, monseigneur le cardinal et monseigneur de Bourbon délégués gens, pour aller vers le roi et le remercier, et parla monseigneur de Paris.
Le jeudi dernier jour , les dénommés furent appelés pour voir les articles, et après furent lus en public et en tout tenus pour bien faits, et depuis vint le roi et parla à nos seigneurs le cardinal et.
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chancelier et au roi de Sicile, et après aucunes remontrances faites, lesdits articles furent lus en la présence du roi et y eut de grandes harangues faites tant par la bouche de mondit seigneur le chancelier de la partie du roi, par monseigneur de Paris pour les prélats, et après, le roi donna un congé gracieux, s'offrant grandement à ses sujets.
§ 9. — ANALYSE DE l'ORDONNANCE DE MONTILS-LES- TOURS,
SDR LES MINES (septembre 1471).
Le roi sait que dans les États de France, de Dauphiné, de Valentinois et Diois, de Roussillon, de Cerdagne es montagnes de Catalogne et es marches d'environ, il y a plusieurs mines d'or, d'argent, de cuivre^ de plomb, d'étain et autres métaux qui, faute de direction, d'ouvriers et de gens experts, demeurent en chômage. Il lui est démontré que si on faisait convenablement besogner es dites mines, ainsi qu'on fait en plusieurs autres royaumes de la chrétienté, tels que l'Allemagne, la Hongrie, la Bohême, la Pologne et ailleurs; si on voulait faire ordonnances et constitutions pour faire marcher ledit ouvrage, ainsi qu'il est entretenu dans lesdites contrées, il en pourrait résulter pour le royaume et ses peuples de notables avantages. Il croit que, faute d'y avoir pourvu, le pays et ses sujets éprouvent de grands dommages; et que chaque jour s'en vont en pays étrangers l'or et l'argent de France ; il y a donc urgence pour lui de prendre des mesures afin que le numéraire ainsi transporté revienne en ses États, et pour prévenir de nouvelles pertes. Il est persuadé que, par défaut de ladite prévision, nombre de gens, tant d'Église que nobles, bourgeois, marchands, artisans, laboureurs
et autres, demeurant es dits pays, souffrent en leurs plus grands intérêts; que le meilleur moyen d*obvier à ce malheur est de faire en sorte par certains édits et règlements et constitutions spéciales, qu'il soit travaillé avec ardeur dans lès mines ; qu'elles soient ouvertes; que l'ouvrage s'y continue avec persévérance, comme il convient en un tel cas, pour obtenir de bons résultats.
Il y a donc utilité à ce que, dans les pays qui lui sont soumis et même au delà, ses intentions et volontés soient expliquées et criées, afin que tous ses sujets et même les étrangers de tous royaumes en soient instruits. D'après l'avis de son grand conseil et autres notables hommes experts en cette matière, il a donc établi son règlement.
Tous les marchands et maîtres, dit-il, qui feront travailler les mines à leurs frais et dépens, et établiront leur résidence sur ces mines et usines, ou leurs délégués, ou fondeurs et affineurs, et tous ouvriers mineurs qui prendront part à l'exploitation en quelque façon que ce soit, régnicoles ou étrangers, et ceux qui viendront s'y employer ou continueront à exécuter lesdits ouvrages, seront tous et demeureront quittes, francs et exempts pendant tout le temps qu'ils besogneront es dites mines d'ici à vingt ans entier à compter du jour des présentes lettres (septembre 4471), de toutes tailles, aides, subsistances du service de francsarchers du guet et autres charges quelconques, pourvu que ce soit sans fraude, et que pendant le temps qu'ils vaqueront au travail de ces mines, ils ne se mêlent d'aucun autre métier.
Paysanne se rendant au marché.
§ 10. — DISPOSITIF DE l'ordonnance DE LOUIS XI PORTANT QUE LES NOBLES PEUVENT SE LIVRER AU COMMERCB SANS DÉROGER (1480),
Désirant, de tout notre cœur, chercher et faire pratiquer tous les moyens qui peuvent tourner au profit de nos sujets, et voulant leur donner l'industrie, afin qu'ils puissent profiter, s'enrichir et plus aisément vivre sous notre autorité ; de notre science certaine et autorité royale, et aussi de l'avis et délibération de plusieurs notables qui connaissent bien cette matière, nous déclarons et ordonnons, par état perpétuel, que à tous, seigneurs, gens d'église, nobles, officiers de nous ou des seigneuries étant sous nous, et généralement à toutes manières de gens, de quelque état, qualité ou condition qu'ils soient, il est loisible de marchander par terre, par mer et par eaux douces, sans d^o^fe?' à leur noblesse, état, office, dignité ou prérogative ; qu'il ne pourra, à cause de ce, leur être rien imputé, s'ils ont payé les droits dus à cause du dit exercice de marchandise ou commerce; pourvu toutefois qu'ils ne transportent aucune artillerie, poudre de canon, ni autre matière de guerre, à moins d'avoir obtenu pour cela congé et licence. Nous voulons en outre que notre présente permission s'étende à tous seigneurs, nobles ou officiers qui auraient par ci-devant exercé le commerce, pourvu qu'il l'ait exercé sans fraude. Nous imposons donc sur ce à nos justiciers un perpétuel silence. Ainsi sera la présente ordonnance exécutée, nonobstant les défenses ou restrictions qui pourraient avoir été faites par nous ou par nos devanciers.
U. ^ COMMENT LOUIS XI NOMMAIT ET DESTITUAIT SES FONCTIONNAIRES
(Jean de Troyes, Livre des faits,)
Et le lundi ensuivant, septième jour de novembre audit an 1465, ledit messire Robert d*Estouteville fut amené au Châtelet de Paris par messire Charles de Melun et maître Jehan Dauvet, premier président du parlement de Toulouse, auquel président le roi mandait qu'il avait reçu le serment dudit d'Estouteville à prévôt de Paris, au lieu de Jacques de Villiers, seigneur de risle-Adam, auquel il avait donné ladite prévôté à son joyeux avènement, et qu'il le mît et instituât en possession et saisine dudit office de prévôt de Paris. Et après que les lettres de don dudit office furent lues au grand parc du Châtelet de Paris, icelui d'Estouteville fut mis et institué en possession dudit office, sans préjudice du cas d'appel dudit de Villiers.
Et tantôt après ces choses ainsi faites, le roy manda venir à lui les présidents de sa cour de parlement, auxquelles il dit telles ou semblables paroles : « Il est vrai que, après que je vins à mon joyeux avènement à la couronne, je fis le premier président en ma cour de parlement messire Helye de Thorettes, qui tantôt après alla de vie à trépas. Et à Theure que je le fis j'avais mon affection singulière de y mettre en son lieu maître Jehan Dauvet, notre premier président à Toulouse, qui ici est présent : mais tant par importunité de requérants que aussi à la prière et requête de messire Jean de Bureau, nous y mîmes le président de Nanterre, qui depuis y a été, jusques à la venue en notre ville de Paris d'aucuns seigneurs de notre sang, qui nous firent dire et remontrer que en notre
royaume avaient été faites plusieurs grandes injustices, et mêmement en notre cour de parlement : pourquoi et autres causes qui nous meuvent, déclarons que ledit de Nanterre ne sera plus notre premier président en notre cour de parlement, et que pour et en son lieu y avons mis et créons ledit maître Jehan Dauvet pour y être et demeurer. »
Et le samedi ensuivant , neuvième jour dudit mois de novembre, messire Pierre de Morvillier, chevalier, qui avait été chancelier de France, fut désappointé dudit office ; et y fut mis en son lieu messire Jehan Jouvenel des Ursins, qui aussi avait été chancelier de France, et qui encore l'était au jour du trépas dudit feu roi Charles. En ce temps aussi le roi désappointa messire Pierre Puy de l'office de maître des requêtes ordinaires de son hôtel, et donna ledit office à maître Regnault de Dormans.
Après ces choses, le roi se partit de Paris pour aller à Orléans, et en emmena avec lui Arnault TUillier, changeur et bourgeois de Paris, auquel il chargea très expressément de le suivre, et être toujours près de lui ; et y mena aussi maître Jehan Longue-Joue le Jeune, nouvellement marié a mademoiselle Geneviève, fille de maître Jehan Baillet, pour être de son grand conseil. Et à l'heure dudit parlement, il créa trésorier de France maître Charles d'Orgemont, seigneur de Méry; et fit ledit Arnault l'Uillier trésorier de Carcassonne, et maître Pierre Freteil, mari de Tréteau, maître des requêtes de son hôtel sans gages et intérêts.
LA PESTE A PARIS
(Jean de Troyes, Livre des faits,)
En ladite année, es mois d'août et septembre, fut grande et merveilleuse chaleur, au moyen de laquelle s'en ensuivit grande mortalité de pestilence, et autres maladies, dont et de quoi il mourut tant en la ville, villages voisins, prévôté et vicomte de Paris, quarante mille créatures et mieux, entre lesquels y mourut maître Arnoul, astrologien du roi, qui était fort homme de bien, sage et plaisant ; aussi y mourut plusieurs médecins et officiers du roi en ladite ville de Paris. Et si grand. nombre se firent enterrer au cimetière des Saints-Innocents, en ladite ville de Paris, que tant des morts en ladite ville que de l'Hôtel-Dieu tout y fut rempli : et fut ordonné que de là en avant on porterait les morts au cimetière de la Trinité, qui est et appartient à l'hôtel de la ville de Paris. Et continua ladite mort jusques en la fin de novembre, que, pour faire cesser, et prier Dieu que ainsi il lui plût de le faire, furent faites de moult belles processions générales à Paris par toutes les paroisses et églises d'iceUe, où furent portées toutes les châsses et saintes reliques, et mêmement les châsses de Notre-Dame, de sainte Geneviève et saint Marcel; et lors cessa un petit ladite mort.
— En ce temps furent apportées à Paris les châsses de saint Crépin et saint Grépinien, pour trouver remède à ladite maladie de pestilence, et aussi pour eux quêter, afin d'avoir de quoi recouvrir l'église desdits saints audit lieu de Soissons, que ladite foudre et tempête avait ainsi détruite et abattue, comme flit est devant,
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ENTRÉE DE LA REINE DANS PARIS. FÊTES POPULAIRES
(Jean de Troyes, Livre des faits,)
Et le mardi, premier jour de septembre, la reine aussi arriva à Paris en bateaux par la rivière de Seine, et vint arriver au terrain de Notre-Dame ; et illec, à Farrivée qu'elle fit, trouva tous les présidents et conseillers de ladite cour de parlement, Tévêque de Paris, et plusieurs autres gens de façon, tous honnêtement vêtus et habillés. Et à l'entrée dudit terrain y avait fait de moult beaux personnages, illec richement mis et ordonnés de par la ville de Paris. Et si est à savoir que, avant que ladite reine se mît èsdits bateaux pour venir à Paris, furent au-devant d'elle et pour la recevoir les conseillers et bourgeois de ladite ville en grand et notable nombre, aussi tous en bateaux, qui étaient tous richement couverts de belle tapisserie et draps de soie. Et dedans iceux étaient les petits enfants de chœur de la Sainte -Chapelle, qui illec disaient de beaux virelais, chansons et autres bergerettes moult mélodieusement. Et si y avait autre grand nombre de clairons, trompettes, chantres, hauts et bas instruments de diverses sortes, qui tous ensemble jouaient, chacun endroit soi moult mélodieusement, à l'heure que ladite reine, ses dames et damoiselles entrèrent en leur bateau; dedans lequel par lesdits bourgeois de ladite ville lui fut présenté un beau cerf fait de confiture, qui avait les armes d'icelle noble reine pendues au col : et si y avait plusieurs autres beaux drageoirs tous pleins d'épiceries de chambre et belles confitures; grand'quantité aussi y avait de fruits nouveaux de moult de sortes, violettes fort odorantes, jetées et semées tout
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parmi le bateau ; et vin à tous venants y fut baillé et distribué, tant que on en voulait avoir et prendre. Et après qu'elle eut faite son oraison à Notre-Dame de Paris, elle se rebouta en son bateau, et s'en vint descendre à la porte devant l'église des Célestins, où aussi elle trouva dessus ladite porte de moult beaux personnages ; et elle descendit à terre, monta et ses dames et damoiselles sus chevaux, belles haquenées et palefrois qui illec l'attendaient, et puis s'en alla jusques en l'hôtel du roi aux Tournelles; et devant la porte dudit hôtel trouva autres moult beaux personnages. Et icelle nuit furent faits à Paris les feux par les rues d'icelle, et illec mises aussi tables rondes, et donné à boire à tous venants.
§ 14. — IMSTlTUTlOir DE l'ORDRE DE SAINT-MICHEL. LETTRE DE LOUIS XI AU GRAND MAÎTRE (1469).
(Cabinet du roi Louis XI.)
Très cher et amé cousin, pour ce que depuis naguères, par l'avis et délibération de notre très cher et amé oncle, le roi de Sicile, de Jérusalem et d'Aragon, et nos très chers et amés frères, les ducs de Guyenne et de Bourbon, et autres de notre sang, et grand conseil, a été délibéré que nous ferions et porterions l'ordre de monsieur Saint-Michel et de notre compagnie et fraternité, ferions le nombre de trentesix chevaliers ; et par l'avis des susdits, avez été élu du nombre des douze lesquels ont été choisis pour élire le surplus et jusque audit nombre, et pour un des plus grands et notables chevaliers d'ancienne lignée, extrait des grandes et notables maisons, et qui toujours avez bien et loyalement servi nos prédécesseurs et nous ; et qui plus a fait et vu en armées,
et aussi pour l'état et office de souverain maître d'hôtel de France; et pour la grande prochaineté que vous avez à l'entour de notre personne, avez été comme raison est, élu pour un des principaux de ladite compagnie; et pour ce, nous vous envoyons présentement le collier de notredit ordre, a notre amé et féal conseiller et maître de notre hôtel, le sire de la Choletière, afin que le preniez et reteniez, et que dorénavant vous le portiez en faisant le serment en sa présence de bien et loyalement entretenir le contenu es chapitres et articles faits sur ce, de point en point, ainsi qu'ils sont contenus; lequel sire de la Choletière veuillez croire de ce qu'il vous en dira de par nous, comme nous-mêmes, et par lui vous faites savoir de vos nouvelles. Donné à Cesnan, le 26 octobre.
Signé : Loys *.
§ 15. — RÈGLEMENT SUR l'iNFAWTEBIB DES FRANCS ARCHERS.
(Extrait de V ordonnance royale de 4469.)
En 4469, après V entrevue de Péronne, Louis XI reprit Vidée qu'avait eue son père Charles VII d'organiser une infanterie nationale, et il ordonna, par tout le royaume, la levée de 46 000 francs archers,
1. On trouve dans Brantôme quelques renseignements sur le collier de Saint-Michel. « Il était fait, dit-il, de coquilles entrelacées l'une à l'autre d'un double lacs, assises sur chaînettes ou mailles toutes d'or au milieu desquelles sur un roc y avait une image d'or de saint- Michel combattant le diable et le tenant sous soi. C'était un sacrilège que de le vendre ou engager, et quand un chevalier mourait, il fallait que ses héritiers le rendissent au roi, qui le gardait pour un nouveau chevalier.
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Quatre capitaines généraux devaient conduire ces francs archers.
Chacun desdits quatre capitaines généraux aura pour sa charge 4000 francs archers, et sous ses ordres, 7 capitaines qui en conduiront chacun 500; 500 resteront sous le commandement direct du capitaine général, qui fera porter devant lui un fanion blanc.
Il y aura en chaque quartier un lieutenant desdits capitaines, lequel aura puissance que, si aucun franc archer s'en retourne sans congé du capitaine général, il le fera pendre par la gorge ; le coupable ne pourra être mené en justice que devant ledit lieutenant.
Tous francs archers, que Ton mettra sus de nouveau, seront habillés de Jacques, salades, gantets, épées, dagues et autres bâtons dont ils se sauraient aider K
§ 16. — EXTRAITS DU MONOLOGUE DU FRANC-ARCHER DE BAGNOLET, ATTRIBUÉ A FRANÇOIS VILLON.
(P.-L. Jacob, Œuvres complètes de François Villon,)
C'est à meshuy K J'ai beau corner !
Or ça, il s'en faut retourner,
1. L'organisation des francs archers fut complétée par des ordonnances de 1474 et de 1475; on a dit à tort que Louis XI lui-même crut devoir dissoudre cette milice en 1480. Mais elle fut réorganisée sous ses successeurs. Nous donnons ci-dessous la chanson de Villon sur les francs archers {Monologue du franc archer de Baignollet). La ville de Paris était depuis 1411 pourvue d'une compagnie d'archers.
2. C'est aujourd'hui! — Appel ou défl adressé par le franc archer à un ennemi imaginaire.
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Maulgré ses dents, en sa maison.
Si ne vis-je piéça * saison Où j'eusse si hardi courage Que j'ai! Par la morbieu ! j'enrage Que je n'ai à qui me combatre...
Y a-t-il homme, qui à quatre Dis-je, y a-t-il quatre qui veuillent Combattre à moi? Si tôt recueillent Mon gantelet; voilà pour gage!
Par le sang bien I je ne crains page S'il n'a point plus de quatorze ans.
J'ai autrefois tenu les rangs, Dieu merci! et gagné le prix Contre cinq Anglais que je pris Pauvres prisonniers dénués Si tôt que je les eus rués ^.
Ce fut au siège d'Alençon.
Les trois se mirent à rançon.
Et le quatrième s'enfuit.
Incontinent que l'autre ouït Ce bruit, il me prit à la gorge.
Si je n'eusse crié : Saint -George !
Combien que je suis bon Français Sang bien ! il m'eût tué, ançois ^ Que personne m'eût secouru.
Et quand je me sentis féru D'une bouteille qu'il cassa Sur ma tête : « Venez ça, ça ! »
Dis-je lors. Que chacun s'apaise.
Je ne quiers point faire de noise, Ventre bien ! et buvons ensemble.
LE FRANC ARCHER D^ BAQNOLET
Posé soit ores que je tremble, Sang bieu! je ne vous crains pas maille *. {Ici dit un quidam par der^nére les gens : Coquerico.) Qu'est ceci? j'ai ouï poulaille Chanter chez quelle bonne vieille.
Il convient que je la réveille.
Poulailles font ici leurs nids \ C'est du demeurant d'Ancenis, Par ma foi, ou du Champ-Toursé...
Hélas, que je me vis coursé ^ De la mort d'un de mes neveux !
J'eus d'un canon par les cheveux, Qui me vint cheoir tout droit en barbe ; Mais je m'écriai : .« Sainte Barbe I Veuille-moi aider à ce coup Et je l'aiderai l'autre coup! »
Adonc le canon m'ébranla Et vint cette fortune-là, Quand nous eûmes le fort conquis....
....Quand on ouït clairons sonnés, Il n'est courage qui ne croisse Tout aussitôt : Où est-ce? Où est-ce?
Et, à bref parler, je m'y fourre Ne plus ne moins qu'en une bourre.
Si ce n'eût été la brairie.
Du côté devers la prairie, Qui disait : « Pierre, que faites- vous? » De nos gens, qui criaient très tous :
« N'assaillez pas la basse-cour ! »
Tout seul, je l'eusse pris tout court.
Certes : mais c'eût été outrage Et si ce n'eût été un page :
Courroucé
Qui nous vint trencher le chemin,
Mon frère d'armes, Guillemin,
Et moi (Dieu lui pardoint, pourtant!),
Car quoi? il nous en pend autant
A l'œil, eussions, sans nulle faille *,
Frappé au travers la bataille
Des Bretons; mais nous apaisâmes
Nos courages et reculâmes.
Que dis-je? non pas reculer
(Chose dont on ne doit parler).
Un rien, jusques au lion d'Angers,
Je ne craignais que les dangers.
Moi : je n'avais peur d'autre chose.
Et quand la bataille fut close
D'artillerie grosse et grêle,
Vous eussiez ouï, pêle-mêle,
Tipy tap, sipj sap, à la barrière.
Aux ailes, devant et derrière.
J'en eus d'un parmi la cuirasse...
J'étais par deçà la bataille, Toujours la lance ou la boutaille ^ Sur la cuisse : c'était merveille, Merveille de me regarder.
11 vint un Breton estrader ^, Qui faisait rage d'une lance; Mais il avait, de jeune enfance.
Les reins rompus ; c'était dommage.
11 vint tout seul, par son outrage, Estrader par mont et par val.
Pour bien pourbondir * un cheval :
Faire bondir
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Il faisait feu et même flambe.
Mais je lui tranchis une jambe, D'un revers, jusques à la hanche :
Et fis ce coup-là un dimanche.
Que dis-je, un lundi matin.
Or ça, ça, par où assaudrai-je Ce coq, que j'ai ouï chanter?
A petit parler, bien vanter, 11 faut assaillir cet hôtel.
(Adonc aperçoit ce franc archer un épouvantail de chenevià'e *■ fait en façon d'un gendarme, croix blanche devant et croix noire^ en tenant une arbalète.) (A parc) Ha I le sacrement de l'autel !
Je suis affaibli! qu'est ceci?
(A r épouvantail.) Ha, monseigneur, pour Dieu merci !
Haut le trait I Que j'aye la vie franche! Je vois bien, à votre croix blanche, Que nous sommes tout d'un parti.
(A part.) D'où, tous les diables, est-il sorti Tout seulet? ainsi effroyé?
(A r épouvantail.) Comment êtes-vous dévoyé?
Mettez jus, je gage, l'amende !
Et pour Dieu, mon ami, débande.
Au haut ou au loin ton bâton ^.
(Adonc y il avise sa croix noire.) Par le sang bien ! c'est un Breton,
Ton arbalète
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Et je dis que je suis François i Il est fait de toi, cette fois!
(A répouvantail,) C'est Pernet, du parti contraire.
Heu, Dieu! et où voulez-vous traire?
Vous ne savez pas que vous faites.
Da! je suis Breton, si vous l'êtes.
Vive Saint-Denis ou Saint-Ive !
Ne m'en chaut qui, mais que je vive ! Par ma foi, monseigneur, mon maître, Si vous voulez savoir mon être, Ma mère fut née d'Anjou, Et mon père, je ne sais où, Sinon que j'ouïs révéler Qu'il fut natif de Montpellier.
Comment saurai-je votre nom?
Monseigneur Rolland ou Yvon?
Mort serai-je, quand il vous plaira !
(A part.) Et comment! il ne cessera Meshuy de me persécuter !
Et si ne me veut écouter?
(A Vépouvantail.) En l'honneur de la Passion De Dieu, que j'aye confession Car je me sens jà fort malade !
Or, tenez, voilà ma salade, Qui n'est froissée ni coupée, Je la vous rends et mon épée, Et faites prier Dieu pour moi !
Je vous laisse, sur votre foi, Un vœu que je dois à saint Jacques, Pour le Taire, prendre mon Jacques *,
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Et ma ceinture et mon cornet....
Priez pour Tàme, s'il vous plaît
Du franc archer de Bagnolet,
Et m'écrivez à ung paraphe
Sur moi ce petit épitaphe :
Cygit Pemet, le franc archer.
Qui cy mourutj sans démarcher,
Car de faire n*eut onc espace.
Lequel Dieu, par sa sainte grâce j
Mette es deux, avecques les dmes
Des francs archers et des gens d'armes
Arrière les arbalétriers
[Je les hais tous, ce sont meurtriers.
Je les connais bien de piéça).
Et mourut l*an qu'il trépassa.
Voilà tout ; les mots sont très beaux.
Or, vous me laissez mes houseaux,
Car, si j'allais en paradis
A cheval, comme fit jadis
Saint Martin et aussi saint George,
J'en serais bien plus prêt.... Or je
Vous laisse gantelet et dague :
Car, au surplus, je n'ai plus bague
De quoi je me puisse défendre.
(A V épouvantait,) Attendez, me voulez-vous prendre En désarroi? Je me confesse A Dieu, tandis qu'il n'y a presse, A la Vierge et à tous saints.
(A part,) Or meurs-je, les membres tous sains Et tout en bon point, ce me semble.
Je n'ai mal, sinon que je tremble De peur, et de maie froidure,
Et de mes cinq sens de nature
{Ici Vépouvantail vint à tomber,) Là ! monseigneur, vous êtes chû !
Jésus ! et qui vous a bouté ?
Dites, si n*ai-je pas été Vraiement, ou diable ne m'emporte, Au cas, dites? Je m'en rapporte A tous ceux qui sont ci, beau sire, Afin que ne veuillez pas dire Que c'est demain ou pour demain.
Au fort * baillez-moi votre main.
Je vous aiderai à lever.
Mais ne me veuillez pas grever, J'ai pitié de votre fortune
(Jet aperçoit le franc archer que Vépouvantail n'est pas un homme.) Par le corps bien ! j'en ai pour une ! Il n'a pied, ne main ; il ne hobe, Par le corps bien ! c'est une robe Pleine, de quoi ? charbieu I de paille I Qu'est ceci, morbieu ! on se raille.
Ce cuidai-je, des gens de guerre....
Que la fièvre quartaine serre Celui qui vous a mis ici !
Je le ferai le plus marri, Par la vertu bieu ! qu'il fut oncques. Se moque- tron de moi quelconque?
Et ce n'est, j'avoue saint Pierre!
Qu'épouvantail de chenevière, Que le vent a ci abattu!...
La mort bieu! vous serez battu, Tout au travers de cette épée,
1, Au reste.
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Quand la robe serait coupée, Ce serait un très grand dommage.
Je vous emporterai pour gage, Toutefois, après tout hutin * Au fort, ce sera mon butin, Que je rapporte de la guerre.
L*ART MILITAIRE SOUS LOUIS XI. — LE CAMP
DU PONT db-l'arche (1481).
(Jean de Troyes, Livre des faits,)
En l'année 1481, le roi ordonna que certain camp de bois qu'il avait fait construire pour tenir les champs contre ses ennemis fût dressé et mis en état en une grande plaine près le Pont-de-PArche, pour illec le voir, et dedans icelui certaine quantité de gens de guerre armés, avec hallebardiers et piquiers que nouvellement avait mis sus, dont il avait donné la conduite desdites gens de guerre à messire Philippe de Crèvecœur, chevalier, seigneur des Querdes, et à maître Guillaume Picard, bailli de Rouen. Dedans lequel camp il voulut que lesdites gens de guerre fussent par l'espace d'un mois, pour savoir comment ils se conduiraient dedans, et pour savoir quels vivres il conviendrait avoir à ceux qui seraient dedans ledit camp, durant le temps qu'ils y seraient. Et pour aller audit camp, que le roi avait ordonné être prêt dedans le quinzième jour de juin, le roi s'approcha près de Paris et fit la fête de la Pentecôte à Notre- Dame de Chartres, et d'illec s'en alla audit Pont-del'Arche, et de là audit camp, qui fut choisi et assis entre ledit Pont-de-l'Arche et le pont Saint-Pierre;
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partie duquel camp, tel qu'il pouvait contenir, fut dressé, et dedans fut tendu des tentes et pavillons, et aussi y fut mis de Tartillerie et de tout ce qui y était requis; et par ladite portion ainsi dressée, qui fut fort agréable au roi, fait jugement quel avitaillement il faudrait avoir pour fournir tout icelui camp, quand il serait du tout empli de ce que le roi avait intention de y mettre et bouter. Et après ces choses, et que le roi l'eut bien vu et visité, s'en vint à bien content, et s'en partit pour s'en retourner audit lieu de Chartres, Vendôme et à Tours, et en renvoya toutes les compagnies qui étaient venues audit camp par son ordonnance, chacun en sa garnison.
RÈGLEMENT SUR LE SERVICE DE LÀ CAVALERIE ET DES FORTERESSES
{Ordonnance royale de 4467,)
Dès i467 Louis XI avait réglé minutieusement le service de la cavalerie.
Les montres des compagnies d'ordonnance devaient être faites tous les trois mois.
Chaque lance comprenait 6 hommes et 6 chevaux,
a C'est assavoir la lance : 3 chevaux pour elle, son page et son coustilier ; 2 chevaux pour les 2 archers et 1 cheval pour le varlet; ils n'auraient plus de panniers pour porter leurs harnais. »
Les capitaines étaient astreints à ne rien prendre sans le payer, à n'exiger le logement pour eux et leurs hommes que pendant une nuit seulement, sauf le dimanche ou autre grand fête.
Les marchands étaient avertis que le roi ne se considérait pas comme solidaire des dettes de ses hommes d'armes, et que ceux-ci devaient pourvoir à toutes leurs dépenses.
FHOCLAMATION DE L ARRIÈRE-BAN
Enfin les juges, baillis et sénéchaux avaient le droit de se mêler de toutes les questions relatives à l'ordre public, hors faict de guerre.
Dans les places fortes, chaque commandant devait, suivant l'effectif de la garnison, se procurer un maître cuisinier et deux ou trois aides sachant abattre le bétail, deux boulangers, 2 tailleurs, deux cordonniers, des filles pour coudre et réparer les vêtements des soldats et deux femmes pour soigner les blessés et les malades.
§ 19. — PROCLAMAnoN DE l'arrière-ban (1466). (Jean de Troyes, Livre des faits,)
Et le samedi , veille de Pentecôte , vingt-qua* trième jour dudit mois, audit an 1466, fut lu et publié en ladite ville de Paris, par les carrefours d'icelle, à son de trompe et à cri public, le mandement du connétable de France, dedans lequel était inséré le mandement du roi, qui contenait que le roi était dûment informé que les Anglais ses anciens ennemis, en grosse et merveilleuse armée, étaient délibérés d'entrer au royaume de France, pour détruire et gâter icelui ; et que pour ce faire avaient fait grand amas de navires ; et pour ce, le roi, voulant résister à leur mauvaise et damnée entreprise, et pour les grever et nuire en tout ce que possible serait, mandait audit connétable que, par toutes villes, pays et lieux dudit royaume, es places où on a accoutumé de faire cri public, il fit à savoir que tous nobles tenants du roi en fief et arrière-fief, de quelque étal et condition qu'ils fussent, fussent en armes et en habillement dedans le 15 de juin ensuivant, sur peine de confiscation de corps et de biens ;
et aussi à tous francs archers à êlre tous prêts audit jour.
§ 20. •— COMMENT LOUIS XI ENTRNDAIT ÊTRE OBÉI DE SES GENS DE GUERRE. — SA LETTRE A SAINT-PIERRE, SÉNÉCHAL
DE NORMANDIE (septembre 1479).
Je vous prie de remontrer à M. de Saint-André que je veux être servi à mon profit et non par avarice tant que la guerre dure, et, s'il ne Je veut de bonne grâce, faites-le-lui faire par force. Empoignez ses prisonniers et mettez -les au butin comme le reste. Ceux que vous verrez qui pourraient me nuire, je vous prie qu'ils ne soient pas délivrés; trouvez pour cela quelque bon expédient. Il faut que les capitaines les achètent dans le butin; ils les auront sûrement à bon marché. Ils s'obligeront à moi de ne les point délivrer d'un long temps que vous aviserez et vous prendrer leurs engagements à cet égard ; alors ils les enverront dans leur hôtel. Je suis bien ébahi que les capitaines de M. de Saint- André et les autres ne trouvent pas bon que j'aie fait une ordonnance pour que tout soit mis au butin. Par ce moyen cependant, ils pourront acheter tous ces prisonniers, même le plus gros, pour rien. C'est ce que je demande, afin qu'une autre fois ils tuent tout, et ne prennent plus ni prisonniers, ni chevaux, ni pillage : alors nous ne perdrons jamais de bataille.
Je vous en prie, dites à monsieur de Saint-André — 'il ^Q fasse pas le rétif, car c'est la première désonce que j'aie jamais eue d'un capitaine. Je ne is vous enseigner de si loin; faites ainsi que le verrez pour le mieux; mais gardez qu'il ne un seul prisonnier dans Thérouanne. Si mon-
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sieur de Saint- André fait mine de vous désobéir, mettez-lui vous-même la main au cou et lui ôtez par force les prisonniers; et je vous assure que je lui ôterai bientôt la tête de dessus -les épaules....
§ 21. — l'artillerie de louis XI. — IL ESSAYE DE NOUVELLES BOMBARDES (1477).
(Jean de Troyes, Liure des faits.)
Au mois de décembre 1477, le roi, pour toujours accroître son artillerie, voulut et ordonna être faites
Monnaie de Louis XI.
12 grosses bombardes de fonte et métal de moult grandes longueur et grosseur, et voulut icelles être faites 3 à Paris, 3 à Orléans, 3 à Tours, 3 à Amiens.
Et durant ledit temps, fît faire bien grande quantité de boulets de fer aux forges de Creil et grande quantité de pierres à bombarde aux carrières de Péronne.
Vannée suivante, on essayait à Paris une de ces nouvelles bombardes»
Elle fut acculée aux champs devant la Bastille Saint-Antoine et la bouche d'icelle tournée vers le pont de Charenton. Laquelle, chargée pour la pre-
mière fois , tira très bien et porta sa pierre (qui pesait 100 livres de fer) de volée jusqu'à la justice de Charenton. »
Au second coup elle tira moins bien.
La boule, en roulant au long de la vallée, contre le tampon de la chambre, se déchargea incontinent, sans qu'on sût comment le feu y vint. A cause de quoi elle tua, et meurdrit et mit en diverses pièces ledit Maugue, et jusques à quatorae autres personnes de Paris, dont les têtes, bras, jambes et corps étaient portés et jetés en l'air, et en divers lieux. Et alla aussi ladite boule tuer et mettre en pièces et lopins un pauvre garçon oiseleur qui tendait aux champs aux oiseaux; et de la poudre et vent de ladite bombarde y en eut quinze ou seize autres personnes qui tous en eurent plusieurs de leurs membres gâtés et brûlés, et en mourut plusieurs depuis ; et tellement que de ceux qui y moururent ledit jour comme de ceux qui furent happés dudit vent, en mourut en tout de vingt-deux à vingt-quatre personnes. Et après le trépas dudit Maugue, fondeur de ladite bombarde, le corps fut recueilli et enseveli, et mis en bière, et porté h Saint-Merri à Paris, son patron, pour y faire son service ; et fut crié par les carrefours de Paris que on priât pour ledit Maugue, qui nouvellement était allé de vie à trépas entre le ciel et la terre, au service du roi notre sire.
LES DERNIÈRES ANNÉES DE LOUIS XI. — LA VIE DU ROI DE FRANCE A PLESSIS-LEZ-TOURS. — SES MALA- DIES. — DÉVOTIONS ET PÈLERINAGES. — RECOM- MANDATIONS SUPRÊMES A L'HÉRITIER DE LA COU- RONNE. — DERNIERS MOMENTS ET MORT DE LOUIS XU
§ 1. — COMMENT LOUIS Xl VIVAIT A PLESSIS-LEZ-TOURS. — LE SAINT ERMITE DE CALABRE. — EFFORTS DU ROI POUR CONSERVER SON AUTOBITÉ ET FAIRE ILLUSION SDR SON ÉTAT DE SANTÉ.
{Mémoires de Commines, 1. VI.)
En premier lieu il n'etotrait guères de gens dedans le Plessis-du-Parc (qui était le lieu où il se tenait) excepté gens domestiques, et les archers dont il en avait quatre cens, qui en bon nombre faisaient toujours le guet, et se pourmenaient par la place, et gardaient la porte. Nul seigneur ni grand personnage ne logeait dedans, ni n'y entrait guères compagnie de grands seigneurs. Nul n'y venait que monseigneur de Beaujeu, de présent duc de Bourbon, qui était son gendre. Tout à l'environ dudit Plessis, il fit faire un treillis de gros barreaux de fer, et planter dedans la muraille des broches de fer, ayant plusieurs pointes, comme à l'entrée par où l'on eût
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pu entrer aux fossés dudit Plessis. Aussi fît faire quatre moineaux tous de fer bien épais, en lieu par où Ton pouvait bien tirer à son aise ; et était chose bien triomphante ; et coûta plus de vingt mille francs, et à la fin y mit quarante arbalétriers, qui jour et nuit étaient en ces fossés et avaient commission de tirer à tout homme qui en approcherait de nuit, jusques à ce que la porte fftt ouverte le matin. Il lui semblait d'avantage que ses sujets étaient un peu chatouilleux à entreprendre sur son autorité, quand ils en verraient le temps. A la vérité, il fut quelques paroles entre aucuns d'entrer en ce Plessis, et dépêcher les choses, selon leur avis, pource que rien ne se dépéchait ; mais ils ne l'osèrent entreprendre ; dont ils firent sagement; car il y avait bien pourvu. Il changeait souvent de valet de chambre et de toutes autres gens, disant que la crainte de lui et l'estime seraient entretenues par faire ainsi choses nouvelles. Pour compagnie tenait léans un homme ou deux, auprès de lui, gens de petite condition, et assez mal renommés, et à qui il pouvait bien sembler, s'ils étaient sages, qu'incontinent qu'il serait mort, ils seraient désappointés de toutes choses, pour le mieux qui leur en saurait advenir; et ainsi leur en advint. Ceux-là ne lui rapportaient rien de quelque chose qu'on leur écrivît ni mandat, de quelques affaires que ce fût, s'il ne touchait à la préservation de l'état et défense du royaume, car de toute autre chose il ne lui en chalait que d'être en trêve ou en paix avec chacun. A son médecin donnait tous les mois dix mille écus, qui en cinq mois en reçut cinquantequatre mille. De terres donna grande quantité aux églises ; mais ce don de terres n'a point tenu ; aussi il y en avait trop.
Entre les hommes renommés de dévotion, il envoya
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quérir un homme en Calabre, appelé frère Robert. Le roi l'appelait le Saint-Homme, pour sa sainte vie. En l'honneur duquel le roi de présent fit faire un monastère au Plessis-du-Parc, en récompense de la chapelle près du Plessis, au bout du pont. Ledit hermite S en l'âge de douze ans, s'était mis sous un roc, où il était demeuré jusques en l'âge de quarante et trois ans, ou environ, et jusques à l'heure que le roi - l'envoya quérir par un ancien maître d'hôtel, en la compagnie du prince de Tarente, fils du roi de Naples, car il ne voulait partir sans congé du pape ni de son roi, qui était sens à cette simple personne, lequel avait fait deux éghses au lieu où il demeurait. Jamais n'avait mangé, ni n'a encore depuis qu'il se mit en cette étroite vie, ni chair, ni poisson, ni œufs, ni laitage, ni aucune graisse. Et ne pense jamais avoir vu homme vivant de si sainte vie, ni où il semblât mieux que le Saint-Esprit parlât par sa bouche. Il n'était clerc ni letfré, et n'apprit jamais rien. Vrai est que sa langue italienne lui aidait bien à se faire émerveiller. Ledit hermite passa par Naples, hpnoré et visité autant qu'un grand légat apostolique, tant du roi de Naples que de ses enfants ; et parlait avec eux, comme un homme nourri en cour. De là passa par Rome, et fut visité de tous les cardinaux ; et eut audience avec le pape, par trois fois, seul à seul; et fut assis auprès de lui, en belle chaire, l'espace de trois ou quatre heures, à chacune fois (qui était grand honneur à si petit homme), répondant si sagement, que chacun s'en ébahissait ; et lui accorda notre saint-père faire un ordre appelé les Hermites Saint- François. De là vint devers le roi, honoré comme s'il eût été le pape, se mettant à genoux devant lui, afin
Saint François de Paule, fondateur des Minimes
qu'il lui plût faire allouger sa vie. Il répondit ce que sage homme devait répondre. Je l'ai maintes fois ouï parler devant le roi, qui est de présent, où étaient tous les grands du royaume, et encore depuis deux mois; mais il semblait qu'il fût inspiré de Dieu es choses qu'il disait et remontrait; car autrement n'eût su parler des choses dont il parlait. 11 est encore vif, parquoi se pourrait bien changer en mieux, ou en pis ; et pour ce m'en tais. Aucuns se moquaient de la venue de cet hermite, qu'ils appelaient Saint-Homme; mais ils n'étaient point informés des pensées de ce roi, ni ne savaient les choses qui lui donnaient l'occasion. Notre roi était en ce Plessis, avec peu de gens, sauf archers, et en ces suspicions dont j'ai parlé ; mais il y avait pourvu; car il ne laissait nuls hommes, ni en la ville ni aux champs, dont il eût suspicion, mais par archers* les en faisait aller et conduire. De nulle matière on ne lui parlait, que des grandes qui lui touchaient. Il semblait mieux, à le voir, homme mort que vif, tant était maigre; ni jamais homme ne l'eût cru. Il se vêtait richement, ce que jam^s n'avait accoutumé paravant ; et ne portait que robes de satin cramoisi fourrées de bonnes martres ; et en donnait à ceux qu'il voulait, sans demander ; car nul ne lui eût osé demander, ni parler de rien. Il faisait d'âpres punitions, pour être craint, et de peur de perdre obéissance ; car ainsi me le dit lui-même. Il renvoyait officiers, et cassait gens d'armes, rognait pensions, et en ôtait de tous points. Et me dit, peu de jours avant sa mort, qu'il passait temps à faire et à défaire gens. Et faisait plus parler de lui parmi le royaume que n'avait jamais fait; et le faisait de peur qu'on ne le tint pour mort; car, comme j'ai dit, peu de gens le voyaient; mais quand on oyait parler des œuvres qu'il faisait, chacun en avait doute;
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et ne pouvait Ton à peine croire qu'il fût malade. Hors le royaume envoyait gens de tous côtés en Angleterre pour entretenir ce mariage ; et les payait bien de ce qu'il leur devait, tant le roi Edouard que les particuliers. En Espagne avait toutes paroles d'amitié et d'entretenement, et présens partout de tous côtés. Il faisait acheter un bon cheval, quoi qu'il coûtât, ou une bonne mule; mais c'était en pays où il voulait qu'on le cuidàt sain; car ce n'était point en ce royaume. Des chiens, en envoyait quérir partout; en Espagne, des Allans et des petites levrettes ; en Bretagne, lévriers et épagneuls ; et les achetait cher; et en Valence, de petits chiens velus, qu'il faisait acheter plus cher que les gens ne les voulaient vendre. En Sicile envoyait quérir quelque mule, et spécialement à quelque officier du pays, et la payait au double. A Naples, des chevaux et bêtes étranges de tous côtés; comme en Barbarie, une espèce de petits lions qui ne sont point plus grands que petits renards, et les appelaient adits. Au pays de Danemark et de Suède envoya quérir de deux sortes de bêtes; les unes s'appelaient belles, et sont de corsage de cerfs, grandes comme buffles, les cornes courtes et grosses; les autres s'appellent rengiers, qui sont de corsage et couleur de daims, sauf qu'elles ont les cornes beaucoup plus grandes; car j'ai vu rengier porter cinquante-quatre cors pour avoir six cornes. De chacune de ces bêtes donna aux marchands quatre mille cinq cents florins d'Allemagne. Quand toutes ces choses lui étaient amenées, il n'en tenait compte; et la plupart des fois ne parlait point à ceux qui les amenaient ; et, en effet, il faisait tant de choses semblables, qu'il était plus craint, tant de ses voisins que de ses sujets, qu'il n'avait jamais été; car aussi c'était sa fin, et le faisait pour cette cause.
LOUIS XI TOMBE MALADE. — SON VOYAGE A SAINT-CLAUDE
{Mémoires de Cominines^ 1. VI.)
Durant ce temps, qui est Tan mille quatre cens I soixante et dix-neuf, au mois de mars, étaient trêves entre les dessusdits; et voulait le roi paix,-et|, par espécial en ce quartier dont je parle, mais que ce fût de tous points à son avantage, comme j'ai dit. Il commençait jâ à vieillir, et devenait malade; et lui étant aux Forges près de Chinon, à son dîner, lui vint comme une perclusion, et perdit la parole. Il fut levé de table, et tenu près du feu, et les fenêtres closes : et combien qu'il s'en voulsist approcher, l'on l'en garda, par aucuns qui pensaient bien faire; et fut l'an mille quatre cens quatre-vingt, au mois de mars, que cette maladie lui prit. Il perdit de tous points la parole, et toute connaissance et mémoire. Sur l'heure y arrivâtes, vous, monseigneur de Vienne, qui pour lors étiez son médecin; et à la même heure lui fut baillé un clystère! et fîtes ouvrir les fenêtres et bailler air; et incontinent quelque peu de parole lui revint, et du sens; et monta à cheval, et retourna aux Forges; car ce mal lui prit en une petite paroisse, à un quart de lieue de là, où il était allé ouïr messe. Ledit seigneur fut bien pensé; et faisait des signes de ce qu'il voulait dire. Entre les autres choses demanda l'official de Tours pour se confesser; et fit signe que l'on me mandât; car j'étais allé à Argenton, qui est à quelque dix lieues de là. Quand j'arrivai, je le trouvai à table ; et était avec lui maître Adam Fumée, qui autrefois avait été médecin du feu roi Charles, et à cette heure dont parle, maître des requêtes; aussi y était un
autre médecin, appelé maître Claude. Il entendait peu de ce qu'on lui disait; mais de douleur, il n'en sentit point. Il me fit signe que je couchasse en sa chambre. Il ne formait guères de mots. Je le servis par l'espace de quarante jours à la table, et à l'entour de sa personne, comme valet de chambre ; ce que je tenais à grand honneur; et y étais bien tenu» Au bout de deux ou trois jours, la parole com mença à revenir et le sens; et lui semblait que nul ne l'entendait si bien que moi, parquoi voulait que je fusse toujours auprès de lui. Et se confessa audit officiai, moi présent; car autrement ne se fussent entendus. Il n'avait point grandes paroles à dire, car il s'était confessé peu de jours auparavant, pource que, quand les rois de France veulent toucher les malades des écrouelles, ils se confessent, et lui n'y faillait jamais une fois la semaine ; si les autres ne le font, ils font très mal, car toujours y a largement de malades. Gomme il se trouva un peu amendé, il commença à s'enquérir qui étaient ceux qui l'avaient tenu par force qu'il n'était allé à la fenêtre ; il lui fut dit, et incontinent les chassa tous de sa maison. A aucun leur ôta leurs offices, et oncque puis ne les vit. Aux autres, comme monseigneur de Sègre, et Gilbert de Grassay, seigneur de Champeroux, n'ôta rien, mais les envoya. Beaucoup furent ébahis de cette fantaisie, blàmans ce cas, disans qu'ils l'avaient fait pour le mieux; et disaient vrai; mais les imaginations des princes sont diverses, et ne les peuvent pas entendre tous ceux qui se mêlent d'en parler. Il n'était adoncques rien dont il eût si grande crainte, que de perdre soxi autorité, qu'il avait bien grande, et qu'on lui désobéît en quelque chose que ce fût. D'autre part il savait que le roi Charles, son père, quand il prit la maladie dont il
mourut, entra en imagination qu'on le voulait empoisonner à la requête de son fils, et s'y mit si avant qu'il ne voulait plus manger ; parquoi fut avisé, par le conseil des médecins, et de ses plus grands et spéciaux serviteurs, qu'on le ferait manger par force; et ainsi fut fait, par grande délibération et ordre des personnes qui le servaient; et lui fut mis des coulis en la bouche; et peu après cette force, ledit roi Charles mourut. Lejdit roi Louis, qui de tout temps avait beaucoup blâmé cette façon, prit tant à cœur que merveilles de ce qu'ainsi on l'avait tenu par force. Et en faisait plus de semblant qu'il ne lui tenait au cœur; car le principal fond de cette matière, qui le mouvait, était de peur qu'on ne le voulsist maistriser en toutes autres choses, comme en expédition de ses affaires et matières, soubs couleur de dire que son sens ne fût pas bon ni suffisant.
Quand il eut fait ce désappointement à ceux dont j'ai parlé, il s'enquit de l'expédition du conseil et des dépêches qu'on avait faites en dix et douze jours qu'il avait été malade, dont avaient la charge l'évêque d'Alby, son frère le gouverneur de Bourgogne, le maréchal de Gié et le seigneur de Lude, car ceux-là se trouvèrent à l'heure que son mal lui prit ; et étaient tous logés sous sa chambre, en deux petites chambrettes qu'il y avait; et voulut voir les lettres closes qui étaient arrivées, et qui arrivaient chacune heure. L'on lui montrait les principales, et je les lui lisais. Il faisait semblant de les entendre, et les prenait en sa main ; et faisait semblant de les lire, combien qu'il n'eût aucune connaissance; et disait quelque mot, ou faisait signe des réponses qu'il voulait qui fussent faites. Nous faisions peu d'expéditions, en attendant la fin de cette maladie;
car il était maître avec lequel il fallait charrier droit. Cette maladie lui dura bien environ quinze jours ; et se revint, quant au sens et à la parole, en son premier état ; mais il demeura très faible, et en grande suspicion de retourner en cet inconvénient ; car naturellement il était enclin à ne vouloir bien souvent croire le conseil des médecins. Tantôt après qu'il se trouva bien à son aise, il délivra le cardinal Ballue, qu'il avait tenu quatorze ans prisonnier; et maintes fois en avait été requis du siège apostolique et d'ailleurs ; et à la fin s'en fit absoudre d'un bref, envoyé par notre saint père le pape à sa requête. Quand ce mal lui prit, ceux qui pour lors étaient avec lui le tinrent pour mort; et ordonnèrent plusieurs mandements, pour rompre une très excessive taille et cruelle, que nouvellement il avait mis sus, par le conseil de monseigneur des Cordes, son lieutenant en Picardie, pour entretenir dix mille hommes de pied , toujours prêts, et deux mille cinq cens pionniers, et s'appelaiejit ces gens ici les gens du camp; et ordonna avec eux quinze cens hommes d'armes de son ordonnance, pour descendre à pied quand il serait besoin, et si fit faire grand nombre de chariots, pour les clore, et des tentes et pavillons; et prenait ceci sur l'ost du duc de Bourgogne ; et coûtait ce camp quinze cens mille francs Tan. Quand il fut prêt, il l'alla voir mettre auprès du Pont-de-l' Arche en Normandie, en une belle vallée qui y est; et y étaient les six mille Suisses dont j'ai parlé; et ce nombre, jamais que cette fois ne le vit; et s'en retourna à Tours, auquel lieu lui reprit sa maladie; et derechef perdit la parole; et fut quelque deux heures qu'on cuidait qu'il fût mort. Et était en une galerie couché sur une paillasse, et plusieurs avec lui. Monseigneur du Bouchage et moi, le vouâmes
à monseignenr saint Claude, et tous les autres qui étaient présents l'y vouèrent aussi. Incontinent la parole lui revint; et sur l'heure alla par la maison très faible. Et fut cette seconde maladie, Fan mil quatre cens quatre -vingt et un. Et allait par pas comme devant, et alla chez moi à Argenton (là où il fut séjourner un mois, et y fut fort malade) et de là à Thouars, où semblablement fut malade, et de là entreprit le voyage de Saint-Claude, où il avait été voué, comme vous avez puï. Il m'avait envoyé en Savoie, comme il partit de Thouars, contre les seigneurs de la Chambre, de Miolans et de Bresse, combien qu'il leur aidait en secret, pource qu'ils avaient pris le seigneur de Lins du Dauphiné, lequel il avait mis au gouvernement du duc de Philibert, son neveu. Si envoya après moi grande force de gens d'armes, que je menais à Mâcon contre monseigneur de Bresse. Toutefois lui et moi nous accordâmes en secret ; et il prit ledit seigneur de la Chambre couché avec ledit duc à Turin en Piémont où il était, et puis me le fit savoir ; et incontinent je fis retirer les gens d'armes, car il amena le duc de Savoie à Grenoble, où monseigneur le maréchal de Bourgogne, marquis de Rothelin, et moi l'allàmes recevoir. Le roi me manda de venir devers lui à Beaujeu en Beaujolais; et fus ébahi de le voir tant maigre et défait, et m'ébahissait comment il pouvait aller par pays ; mais son grand cœur le portait.
§ 3. — LOUIS XI MALADE. — PÈLERINAGES, DÉVOTIONS, RECOMMANDATIONS AU DAUPHIN (1480-1483).
(Jean de Troyes, Livre des faits,)
Audit an 1480, au mois de mars, le roi étant en son hôtel du Plessis-du-Parc lez Tours, fut merveil-
leusement malade d'une maladie qui soudainement le prit, dont il fut dit depuis qu'il fut en grand danger de mort; mais, moyennnant l'aide de Dieu, la santé lui fut rendue et revint en convalescence.
Et après ce que dit est, et que le roi eut été ainsi malade, il se voua d'aller en pèlerinage à monseigneur saint Claude ; ce qu'il entreprit de faire. Et s'en vint à Notre- Dame-de-Cléry faire ses offrandes, et puis se partit d'illec pour aller accomplir sondit voyage. Et pour être sûrement de sa personne, y mena avec lui huit cents lances et plusieurs autres gens de guerre, qu'on estimait bien è. six mille combattants. Et avant son partement du pays de Touraine, alla à Amboise voir monseigneur le dauphin, son fils, que jamais n'avait vu, au moins que bien peu; et au département lui donna sa bénédiction, et le laissa en la garde de monseigneur Pierre de Bourbon, seigneur de Beaujeu, lequel il fit son lieutenant général par tout son royaume durant sondit voyage. Et lors déclara le roi à monseigneur le dauphin qu'il voulait qu'il obéit à mondit seigneur de Beaujeu, et qu'il fit tout ce qu'il lui ordonnerait, et tout ainsi que si lui-même lui commandait.
Et après que le roi eut fait et accompli son voyage audit lieu de Saint-Claude, il s'en retourna fort malade à Notre-Dame-de-Cléry, là où il fit sa neuvaine ; et après icelle faite, moyennant la grâce et bonté de la benoîte vierge Marie illec requise, et à laquelle il avait sa singulière confidence et dévotion, revint en assez bonne convalescence, et fut fort allégé de s.es maux.
Audit mois de février, le roi écrivit lettres à tous les états de Paris, par lesquelles il les priait très instamment qu'ils se voulsissent transporter en l'église de monseigneur Saint-Denis lui faire prière qu'il
veuille être intercesseur et moyen envers notre seigneur Jésus-Christ; qu'il voulsist permettre que le vent de Lise ne courût point, pource que, par le rapport de tous médecins, avaient été d'opinion que ledit vent de bise quand il venterait ferait moult de maux tant la santé des corps humains que des biens de la terre. Et par Tordonnance du roi furent tous lesdits états de Paris, à divers jours, audit lieu de Saint- Denis faire processions et chanter lesdites messes.
En ladite année et au retour dudit pays, le roi fit de grands dons à plusieurs églises et divers saints : car il vint voir la benoîte vierge Marie de la Victoire, près Senlis, où il donna deux mille francs, qu'il voulut être employés à faire des lampes d'argent devant l'autel de ladite vierge; et aussi fit couvrir d'argent la châsse de monseigneur saint Fiacre, où il fut employé de sept à huit vingts marcs d'argent. Et en outre, pour la grande et singulière confidence que de tout temps il a eue à monseigneur saint Martin de Tours, voulut et ordonna être fait un grand treillis d'argent tout autour de la châsse dudit saint Martin, lequel y fut fait ; et pesait de seize à dix-sept mille marcs d'argent, qui coûta, avant que être prêt et tout assis, bien deux cents mille francs. Et est à savoir que, pour finer de ladite grande quantité d'argent à faire les ouvrages dessusdits , furent ordonnés commissaires pour prendre et saisir toute la vaisselle qu'on pouvait trouver à Pétris et autres villes, laquelle vaisselle fut payée raisonnablement; mais nonobstant ce, en fut grande quantité cachée et ne fut plus vue es lieux où elle avait accoutumé de courir. Et à cette cause, de là en avant, quand on allait aux noces franches et autres, où on avait accoutumé d'y en voir largement, n'y étaient trouvés que beaux verres, et aiguières de verre.
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En ladite année, au mois d'octobre, le roi se trouva fort malade en son hôtel du Plessis-du-Parc lez Tours à cause de laquelle maladie eut grand'peur de mourir; et pour cette cause se fit porter à Amboise pardevers monseigneur le dauphin, auquel il fit plusieurs belles remonstrances, en lui disant qu'il était malade d'une maladie incurable et en le exhortant que après son trépas il voulut avoir aucuns de ses serviteurs pour bien recommandés : c'est à savoir maître Olivier le Diable, dit le Dain, son barbier, et Jehan de Doyac, gouverneur d'Auvergne, en disant qu'il avait été bien servi d'eux, et que ledit Olivier lui avait fait plusieurs grands services, et qu'il ne fût rien de lui, si n'eût été ledit Olivier; et aussi qu'il était étranger ; et qu'il se servît de lui, et qu'il l'entretînt en son service, et aux offices et biens qu'il lui avait donnés. Lui recommanda aussi monseigneur du Bouchage et messire Guyot Pot, bailli de Vermandois ; et lui enchargea qu'il crût leur conseil, car il les avait trouvés sages et de bon conseil. Et si dit outre à mondit seigneur le dauphin qu'il conservât tous les officiers qu'il avait faits en Ifeurs offices, et que principalement il eût son pauvre peuple pour recommandé, lequel il avait mis en grande pauvreté et désolation. Et plusieurs autres choses lui remontra, que depuis il fit manifester en plusieurs des bonnes villes de son royaume et en sa cour de parlement. Et si lui dit outre : que, pour la conduite de la guerre, il se servît du seigneur des Querdes, lequel il avait trouvé en toutes ses affaires bon, loyal et notable chevalier, et de bonne et grande conduite. Et ce fait, s'en retourna aux Montils.
Audit temps, le roi fit venir grand nombre et grande quantité de joueurs de bas et doux instru* ments, qu'il fit loger à Saint-Côme près Tours^ où
illec ils se assemblèrent jusques au nombre de six vingts. Entre lesquels y vint plusieurs bergers du Poitou, qui souvent jouèrent devant le logis du roi; mais ils ne le voyaient point, afin que auxdits instruments le roi y prît plaisir et passe-temps, et pour le garder de dormir. Et d'un autre côté y fit aussi venir grand nombre de bigots, bigotes et gens de dévotion, comme hermites et saintes créatures, pour sans cesser prier à Dieu qu'il permît qu'il ne mourût point, et qu'il le laissât encore vivre.
§ 4. — LOUIS XI ANOBLIT OLIVIER LB DAIN ET LUI DONNE DES ARMOmiBS (1474).
Louis, par la grâce de Dieu, roi de France. Savoir faisons à tous présents et à venir que nous rappelant, comme depuis- aucun temps par nos autres lettres patentes en forme de charte et pour les causes dedans contenues, nous avons anobli notre cher et bien-aimé valet de chambre, maître Olivier le Mauvais*, et sa postérité née et à naître en loyal mariage, sans ce que lui ayant donné ni ordonné aucunes armes pour enseigne, ce qui lui est nécessaire d'avoir, pour porter en signe et démontrance dadit état de noblesse perpétuel, à lui et aux siens descendants de lui en loyal mariage; considérant aussi les bons, grands, continuels et recommandables services qu'il nous a par ci-devant et dès longtemps, à l'entour de notre personne et autrement, en plusieurs et maintes manières, fait et continué de jour en jour, et espérons que encore plus fasse, voulant aucunement les reconnaître, exaucer et décorer lui et les siens en honneurs et prérogatives à icelui maître Olivier; pour ce» causes et considérations et autres à ce nous mou-
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vans, avons octroyé et octroyons de notre propre mouvement, grâce spéciale, pleine puissance, certaine science, et autorité royale par ces présentes, voulons, et 'nous plaît que lui, et sadite postérité et lignée, née et à naître en loyal mariage, puissent comme nobles porter les armes cy-peintes, figurées et armoyées, etc., en tous lieux et en toutes contrées et régions dorénavant perpétuellement et à toujours, tant en notre royaume que dehors, et tant en temps de guerre comme de paix, et qu'ils en jouissent et usent, leur vaillent et servent à la décoration d'eux, tout ainsi et par la forme et manière que si elles leur étaient ordonnées et échues de droit, être et ligne. Et avec ce voulons et nous plaît que lui et sadite postérité et lignée soient dorénavant surnommés le Dain en tous lieux, et tant en jugement que dehors, et en leurs actes et affaires ; et lesquels armes et surnom nous avons donnés, octroyés et transmués, donnons, octroyons et transmuons audit maître Olivier et à sadite postérité et lignée, sans ce qu'il soit loisible à aucun de plus les surnommer dudit surnom de Mauvais, lequel nous leur avons ôté et aboli, ôtODs et abolissons par ces présentes, par lesquelles nous donnons en mandement et à féaux conseillers les gens de notre cour de Parlement, au prévôt de Paris, et à tous nos autres justiciers et officiers, ou à leurs lieutenants ou commis présents et à venir et chacun d'eux si comme à lui appartiendra, que de nos présents, grâces, don, transmutation et octroi, et de tout le contenu en cesdites présentes fassent, souffrent et laissent ledit maître Olivier le Dain, ensemble sadite postérité et lignée, jouir et user pleinement et paisiblement, sans leur faire ni souffrir être fait, ores ni pour le temps avenir aucun destourbier ou empêchement, au contraire, aiiiçois si fait, mis ou donné leur
était, l'ôtent, réparent et mettent ou fassent ôter, réparer et mettre incontinent et sans délai au premier état et dû, et afin que du contenu en cesdites présentes aucuns ne puissent prétendre cause d'^ignorance, nous voulons et leur mandons qu'ils fassent icelles lire et publier par tous les lieux de leurs juridictures qu'il appartiendra et dont ils seraient requis. Car ainsi nous plaît-il être fait, et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel à ces présentes, sauf en autres choses notre droit et l'autrui en toutes. Donné à Chartres au mois d'octobre 4474 et de notre règne le quatorzième.
§ 5. — TEXTE DES INSTRUCTIONS DONNÉES PAR LOUIS XI A SON FILS SUR LA MANIÈRE DE OOUVEBNER (1482).
Louis, par la grâce de Dieu roi de France, dauphin de Viennois, comte de Valentinois et Diois, à tous ceux qui les présentes verront, salut.
Considérant l'origine et la fin de toute chose et aussi de l'humaine nature, qui est de si courte durée, et que Dieu notre créateur nous a fait de si grandes grâces, qu'il lui a plu nous faire chef, gouverneur et prince de la plus notable région et nation de dessus la terre, c'est-à-dire du royaume de France, dont plusieurs des rois nos prédécesseurs ont été si grands, vertueux et vaillants, qu'ils ont acquis le nom de rois chrétiens en réduisant à la bonne foi catholique plusieurs grands pays et diverses nations naguère inCdèles, en extirpant les hérésies et vices de notre royaume, en entretenant le saint-siège apostolique et la sainte Église de Dieu en leurs droits, libertés et franchises, et par plusieurs autres beaux faits dignes de perpétuelle mémoire, tellement qu'il y a un certain
nombre d'entre eux tenus pour saints et vivant éternellement en la sainte compagnie de Dieu en son paradis.
Lequel notre royaume (et autres nos pays) nous avons, grâce à Dieu et par l'intercession de la très glorieuse Vierge Marie, sa mère, si bien entretenu, défendu et gouverné que nous l'avons augmenté de toutes parts par grande sollicitude et diligence, par l'aide aussi de nos bons et loyaux officiers, serviteurs et sujets; jaçoit (quoique) qu'après notre avènement à la couronne les princes et seigneurs de notre sang et autres grands de notre royaume, la plupart du moins, aient contre nous et contre la chose publique conspiré par trahisons et à force ouverte, au point qu'il s'en est suivi de grandes guerres et divisions, d'où sont résultées une étonnante effusion de sang humain, la destruction des pays et la désolation de beaucoup de peuples ; guerres qui ont duré depuis notre avènement jusqu'à présent, lesquelles ne sont encore du tout éteintes, et même après la fin de nos jours pourraient recommencer et longuement durer, si aucune bonne provision n'y était donnée.
Pour cela, et en considération de notre âge et de certaines maladies à nous survenues, pour lesquelles nous avons été en très grande dévotion visiter le corps de monseigneur saint Claude, l'ami de Dieu, d'où nous sommes revenu amendé et en meilleure santé, à l'aide de notre créateur et de sa sainte mère, nous avons, dès notre retour, décidé de voir notre cher amé fils dauphin de Viennois et de lui remontrer plusieurs notables choses pour l'édifiement de sa vie et sa bonne conduite au gouvernement de la France, s'il plaît à Dieu que la couronne lui advienne après nous. Pour l'accompHssement de ce dessein, nous nous sommes rendu au château
d'Amboise, où toujours nous l'avons fait tenir et élever; là en présence de certain nombre de seigneurs et dames de notre lignage et autres grands personnages, gens de notre conseil, capitaines et officiers tant de nous que de notre fils, avons fait venir icelui notre fils par-devers nous, et alors nous lui avons remontré les choses dessus dites et les suivantes :
Premièrement , nous lui avons témoigné notre grand désir qu'après nous il parvienne, avec l'aide de Dieu, à la couronne de France, son vrai héritage ; et qu'il puisse si bien, si grandement gouverner le royaume, que ce soit à son honneur, au profit et utilité des sujets et de la chose publique.
Pour Tépoque où il plaira à Dieu de disposer de nous d'après sa sainte volonté, comme il est dit, nous lui avons ordonné, commandé et enjoint, ainsi que père peut faire à son fils, qu'il se gouverne et maintienne au bon régime desdits royaume, dauphiné et autres pays, par le conseil et gouvernement de nos parents, des seigneurs de notre sang, et autres barons, chevaliers, capitaines, gens sages et notables, et principalement de ceux qu'il saura et connaîtra avoir été bons et loyaux à feu notre très cher seigneur et père (que Dieu absolve), à nous et à notre couronne de France, et qui nous ont été bons officiers, serviteurs et sujets.
Nous lui avons aussi expressément enjoint, quand la volonté de Dieu l'appellerait à la couronne, d'entretenir dans leurs charges et offices lesdits seigneurs, barons, gouverneurs, écuyers et capitaines, les chefs de guerre et tous autres, ayant charge, garde et conduite de gens, villes, places et forteresses, et les officiers ayant office tant de judicature qu'autres, de quelque nature que soient lesdits offices, sans aucunement les changer, décharger, ni désappointer.
sinon toutefois qu'il fût trouvé, par juste déclaration faite en justice, qu'aucuns d'eux fussent autres que bons et loyaux.
Afin que notre fils soit plus décidé à accomplir notre susdite ordonnance, nous lui avons remontré les grands maux et irréparables dommages qui nous advinrent peu après notre avènement pour n'avoir pas maintenu lesdits seigneurs et officiers de notre royaume en leurs états, charges et offices; ce qui a onguement duré au très grand dommage de nos pays et sujets, et dure encore, sans qu'il y ait fin de
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paix; quoique pourtant, grâce à Dieu, comme il a été dit, nous n'ayons rien perdu de la couronne, mais icelle augmentée et accrue de grandes terres et seigneuries, espérant dé bref, au vouloir et plaisir de notre créateur, y faire mettre paix, tranquillité et union; si le roi notre fils n'entretenait les officiers de tout ordre dans leurs charges, il lui pourrait arriver aussi mal et pis qu'à nous : qu'il aime donc le bien, honneur et augmentation de lui et du royaume, sans aller à rencontre, quelque cas qui advienne.
Lesdites remontrances ainsi par nous faites à notre fils pour le bien de la couronne de France, et afin que lesdits commandements à lui faits sortissent effet, et qu'il en fiH perpétuelle mémoire, nous
avons demandé à notredit fils ce que lui en semblait; et s'il n'était pas bien décidé et en bons propos et intention de faire et accomplir les choses dessus dites et autres par nous recommandées, et spécialement touchant les charges et offices; à quoi il nous a humblement fait répondre et dit de bouche que très volontiers il obéirait; qu'il ferait et accomplirait de bon cœur et de tout sori pouvoir les commandements, enseignements, ordonnances que nous lui faisions, et dont très humblement il nous remerciait.
Nous lui avons en outre recommandé de se retirer de ses gens et officiers qui là étaient, et qu'il s'entretînt avec eux des choses dessus dites, par nous remontrées et qu'il avisât bien s'il ne voulait pas entretenir tout ce que nous lui avons enjoint ; après l'avoir fait, il nous a dit telles paroles qui suivent : « Monseigneur, à l'aide de Dieu, et quand son plaisir sera que les chcJSes adviennent, je obéirai à vos commandemenls et plaisirs, et ferai, entretiendrai et accomplirai ce que m'avez enjoint, commandé et enchargé» ; et à cette cause lui avons dit que puisque, pour l'amour de nous, il le voulait, il levât la main, et nous promît d'ainsi le faire et tenir ; ce qu'il a fait.
Après plusieurs autres avis dépendant des précédents et après avoir parlé de plusieurs seigneurs nos adversaires, de qui étaient venus en partie les maux et inconvénients cités plus haut, afin qu'il y prît bien garde, nous lui avons recommandé aucuns de nos bons serviteurs et officiers dont les uns étaient présents et les autres absents, lui remontrant que bien et loyalement ils nous avaient servi tant à rencontre de nos adversaires, à Fentour de notre personne, que autrement en plusieurs et diverses ma-, nières.
Desquelles choses nous avons commandé à notre amé et féal notaire maître Pierre Parent, illec présent, de faire toutes lettres patentes et closes, comme déclarations de notre vouloir autant que besoin sera, tant durant notre règne que sous le règne de notre fils ; et dans ce dernier cas par manière de confirmation à l'égard d'iceux officiers dans leurs charges et offices, ledit Parent étant à la fois son secrétaire et le nôtre.
Ainsi donnons en mandement par ces présentes à nos amés et féaux conseillers, gens de notre parlement et de celui de Grenoble, et de Téchiquier de Normandie, gens de nos comptes, généraux, conseillers de nos finances, de la justice, de nos aides, maître des requêtes de notre hôtel, prévôt de Paris, à tous baillis, sénéchaux, prévôts et autres nos justiciers et officiers, ou à leurs lieutenants, que de nos présentes ordonnances et déclarations et des dépendances d'icelles, ils accomplissent et fassent accomplir de point en point tous les articles et qu'ils y contraignent quiconque y voudrait mettre obstacle; qu'ils eussent et annulent toutes lettres qui y contreviendraient, qu'ils procèdent même à la détention des contrevenants et de leurs biens, nonobstant oppositions, doléances de leur part; noftobstant même les restrictions qu'on tenterait plus tard de leur apporter pour en retarder ou empêcher l'exécu • tion en aucune manière : et comme il faudra appliquer les présentes en plusieurs lieux, nous voulons qu'au Vidimus d'icelles, fait sous sceau royal ou signé par ledit Parent ou autre de nos secrétaires, pleine foi soit ajoutée comme à ce présent original.
Donné au château d'Amboise, le 21 septembre, l'an de grâce 1482, de notre règne le vingt-deuxième; contresigné par monseigneur le Dauphin, monsei-
gneur le comte de Beaujeu, le comte de Marie, maréchal de France, Tarchevêque de Narbonne, les seigneurs du Bouchage, de Précigny, du Plessis- Bourré, de Soliers, Jean de Doyat, gouverneur d'Auvergne, Olivier Guérin, maître d'hôtel, et plusieurs autres présents.
§ 6. — SERMENT PRÊTÉ PAR LE DUC D'OBLÉANS A LOUIS XI PAR LEQUEL IL s'engage A SBRVIR LOYALEMENT LE DAUPmi
(17 octobre 1482).
Nous, Louis d'Orléans, de Valois, etc., avons promis et juré sur le canon de la messe et sur le livre des saints évangiles que tant que nous vivrons, nous servirons bien et loyauement notre très redouté et souverain seigneur Loys, à présent régnant, envers et contre tous ceux qui peuvent vivre et mourir; et s'il plait à Dieu que nous lui survivions, que nous servirons notre très redouté seigneur le dauphin son fils, comme notre roi et souverain seigneur, envers et contre toute personne, sans prendre jamais contre lui directement ou indirectement avec qui ce soit, parti, pratique ou intelligence, soit avec notre cousin le duc de Bretagne, soit avec autres princes, seigneurs ou communautés, sous couleur de prochaineté de lignage ou autrement, et que nous n'entreprendrons aucune chose touchant la personne et le gouvernement de monseigneur le Dauphin, de son royaume, de ses serviteurs ou sujets, autrement ni plus avant que son bon plaisir et l'avis de son conseil; que si notre cousin le duc de Bretagne ou autres nous conseillaient de faire ou entreprendre quelque chose autrement que dessus est dit, nous ne les croirons ni ne suivrons leurs amis, et incontinent révélerons
ce qui en sera à mondit seigneur le roi ou à monseigneur le Dauphin après lui ; que nous nous déclarerons contre tous ceux qui voudraient entreprendre les droits de la couronne; et qu'à la conservation d'iceux droits du Dauphin nous nous emploierons jusqu'à la mort inclusivement; que s'il vient à notre connaissance que l'époux de notre sœur, le vicomte de Narbonne, veuille quelque chose faire ou entreprendre contre monseigneur le Roi et monseigneur le Dauphin, nous en informerons sans délai le Roi ou le Dauphin son fils, et que nous nous y opposerons de tout notre pouvoir.
§ 7. — DERNIÈRE MALADIE ET MORT DE LOUIS XI. JUGEMENT SUR SON RÈGNE (1483).
(Jean de Troyes, Livre des faits.)
En ladite année 1483, le roi délibéra d'avoir et lui être portée la sainte ampoule qui était en l'église Saint-Remi de Reims, et qui été apportée par grâce divine dès l'an SOO par une colombe blanche au bon saint Rémi de Reims, pour en oindre et sacrer à roi de France le roi Clovis, qui fut le premier roi chrétien, lequel mourut en ladite année, et gît en l'église Sainte-Geneviève-au-Mont de Paris. Et par ainsi était demeurée ladite sainte ampoule audit lieu de Saint-Remi neuf cent quatre-vingt et trois ans, qu'elle en fut tirée et mise hors de son lieu, et apportée à Paris par Claude de Montfaucon, gouverneur d'Auvergne, à ce commis par le roi. Et arriva à Paris le dernier jour de juillet; et fut apportée en grande révérence et procession reposer en la Sainte- Chapelle du Palais-Royal à Paris, où elle y demeura jusques au lendemain au soir premier d'août, qu'elle
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fut emportée dudit lieu de Paris au roi, en son hôtel des Montils-Iez-Tours, avec les verges de Moyse et Aaron, et la croix de la Victoire, qui aussi fut envoyée par grâce divine au bon roi saint Charlemagne, pour obtenir victoire à rencontre des infidèles. Lesquelles verges et croix avaient toujours été audit lieu de la Sainte-Chapelle à Paris avec les saintes reliques étant illec, au premier jour d'août, qu'ils en furent avec ladite sainte ampoule par Tévêque de Séez, et autres commissaires à ce ordonnés de par le roi, emportés.
Audit an, le lundi vingt-cinquième jour dudit mois d'août, le roi devint fort malade en son hôtel des Montils-lez-Tours, tellement qu'il perdit la parole et tout entendement. Et en vinrent les nouvelles à Paris le mercredi vingt-septième jour dudit mois qu'il était mort, par des lettres qu'en écrivit maître Jehan Briçonnet; auxquelles lettres fut foi ajoutée, pource que ledit Briçonnet était homme de bien et de crédit. Et à cette cause les prévôt des marchands et échevins de la ville de Paris, pour pourvoir aux affaires d'icelle ville, firent mettre garde aux portes de ladite ville pour garder que homme n'en issit ne y entrât. Et à cette cause fut bruit tout commun parmi ladite ville de Paris que le roi était ainsi mort, dont il n'était rien; et s'en revint, but, parla et mangea très bien, et véquit jusques au samedi au soir ensuivant, trentième et pénultième jour dudit mois d'août, environ l'heure de entre six et sept heures au soir, qu'il rendit l'âme ; et incontinent fut le corps abandonné de ceux qui l'avaient servi en la vie.
En après ledit trépas, son corps, depuis qu'il fut appareillé comme on a de coutume de faire, fut porté inhumer dudit lieu de Montils en l'église Notre- Dame-de-Cléry, pource qu'il voulut et ordonna en
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son vivant que ainsi fût fait, et ne voulut être mis avec les défunts très nobles rois de France ses prédécesseurs en église et abbaye de Saint-Denis en France. Et ne voulut jamais dire la raison qui le avait mû à ce. Mais aucuns pensaient que ce fut pour la cause de Téglise, où il lit moult de biens, et aurssi pour la grande dévotion qu'il avait à la benoîte vierge Marie, priée audit lieu deCléry. Lequel défunt roi en son vivant, à cause d'aucuns personnages qui étaient à Tentour de sa personne, comme Olivier le Diable, dit le Dain, son barbier, Jehan de Doyac, et autres plusieurs, lesquels il créait plus que gens de son royaume, fît durant son règne beaucoup de injustice, maux et violences; et tellement qu'il avait mis son peuple si au bas, que au jour de son trépas était I resque au désespoir : car, les biens qu'il prenait sur son peuple, il les donnait et distribuait aux églises, en grandes pensions, en ambassades, et gens de bas état et condition, auxquels pour les exhausser ne se pouvait tenir de leur donner argent, biens et possessions, en telle façon qu'il avait donné et aliéné la plupart du domaine de son royaume. Et nonobstant qu'il eut durant sondit règne plusieurs affaires, toutefois il mit en telle sujétion ses ennemis, qu'ils vinrent tous par-devers lui à merci ; et fut si craint et douté qu'il n'y avait si grand en son royaume, et mémement ceux de son sang, qui dormît ne reposât sûrement en sa maison. Et avant sondit trépas fut fort molesté de plusieurs maladies. Pour le guérir desquelles maladies furent faites pour lui, par les médecins qui avaient la cure de sa personne, de terribles et mei^veilleuses médecines ; lesquelles maladies lui puissent valoir au salut de son âme; et lui dotme son paradis par sa miséricorde celui qui vit et règne au siècle des siècles ! AmeUi
§ 8. — DERNIÈRE MALADIE DE LOUIS XL — SES CRUAUTÉS ET SES DÉFIANCES. — LES CAOES DE FER» — MORT DU ROI.
(Mémoires de Commines^ 1. VI.)
Tantôt après que le mal lui prit, il perdit la parole, comme autrefois avait fait; et quand elle îui/ftit revenue, se sentit plus faible que jamais n'avait été, combien qu'auparavant il l'était tant, qu'à grand'peine pouvait-il mettre la main jusques à la bouche; et était tant maigre et défait, qu'il faisait pitié à tous ceux qui le voyaient. Ledit seigneur se jugea mort; et sur l'heure il envoya quérir monseigneur de Beaujeu, mari de sa fille, à présent duc de Bourbon, et lui commanda aller au roi son fils qui était à Amboise (ainsi l'appela-t-il) en lui recommandant le roi sondit fils et ceux qui l'avaient servi; et lui donna toute la charge et gouvernement dudit roi; et lui commanda qu'aucunes gens n'en approchassent ; et lui en dit plusieurs bonnes et notables causes; et si en tout ledit seigneur de Beaujeu eût observé ses commandements, ou à tout le moins en partie (car il eut quelque commandement extraordinaire, et qui n'était de tenir), et qu'en la généralité il les eût plus gardés, je crois que c'eût été le profit du royaume et le sien particulier, vu les choses advenues depuis. Après envoya le chancelier, et toute sa séquelle, porter les sceaux audit roi son fils. Lui envoya aussi partie des archers de sa garde, et capitaines, et toute sa vénerie et fauconnerie, et toutes autres choses. Et tous ceux qui le venaient voir, il les envoyait à Amboise devers le roi (ainsi l'appelai t-il), leur priant de le servir bien et par tous lui mandait quelque chose; et par spécial par Etienne de Vesc, lequel avait nourri ledit roi nouveau, et servi de
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premier valet de chambre; et l'avait déjà fait le roi notre maître bailli de Meaux. La 'parole jamais ne lui faillit, depuis qu'elle lui fut revenue, ni le sens, ni jamais ne l'eut si bon ; car incessamment se vidait, qui lui ôtait toutes fumées de la tête. Jamais en toute sa maladie ne se plaignit comme font toutes sortes de gens quand ils sentent mal. Au moins suisje de cette nature, et en ai vu plusieurs autres; et aussi on dit que le plaindre allège la douleur.
Incessamment disait quelque chose de sens. Et dura sa maladie (comme j'ai dit) depuis le lundi jusques au samedi au soir. Pource je veux faire comparaison des maux et douleurs qu'il a fait souffrir à plusieurs, à ceux qu'il a soufferts avant de mourir; pource que j'ay espérance qu'ils l'auront mené en paradis, et que ce aura été partie de son purgatoire. Et s'ils n'ont été si grands, ni si longs, comme ceux qu'il a fait souffrir à plusieurs, aussi avait-il autre et plus grand office en ce monde, qu'ils n'avaient; aussi, jamais n'avait souffert de sa personne; mais tant avait été ojjéi, qu'il semblait que toute l'Europe ne fût faite que pour lui porter obéissance. Parquoi, ce petit qu'il souffrait contre sa manière et accoutumance, lui était plus grief à porter. Toujours avait espéfiance en ce bon hermite, qui était au Plessis (dont j'ai parlé qu'il avait fait venir de Calabre); et incessamment envoyait devers lui, disant qu'il lui allongerait bien sa vie, s'il voulait; car nonobstant toutes ces ordonnances qu'il avait faites, de ceux qu'il avait envoyés devers monseigneur le Dauphin son fils, si lui revint le cœur, et avait bien espérance d'échapper; et si ainsi fut advenu, il eut bien départi l'assemblée qu'il avait envoyée à Amboise à ce nouveau roi. Et pour cette espérance qu'il avait audit hermite, fut avisé par un certain théologien
et autres, qu'on lui déclarerait qu'il s'abusait, et qu'en son fait n'y avait plus d'espérance qu'à la miséricorde de Dieu ; et qu'à ces paroles se trouverait présent son médecin, maître Jacques Gothier, en qui il avait toute espérance, et à qui chacun mois il donnait dix mille écus, espérant qu'il lui allongerait sa vie. Et fut prise cette conclusion par maître Olivier, et par ledit maître Jacques le médecin, afin que de tous points il pensât à sa conscience, et qu'il laissât toutes autres pensées et ce saint homme en qui il se fiait. Et tout ainsi qu'il avait haussé ledit maître Olivier et autres, trop à coup et sans propos, en état plus grand qu'il ne leur appartenait ; aussi tout de même prirent charge, sans craindre de dire chose à un tel prince qui ne leur appartenait pas ; ni ne gardèrent la révérence et humilité qu'il appartenait au cas, comme eussent fait ceux qu'il avait de longtemps nourris, et lesquels peu auparavant il avait éloignés de lui pour ses imaginations. Mais tout ainsi qu'à deux grands personnages qu'il avait fait mourir de son temps (dont de l'un fit conscience à son trépas, et de l'autre non, ce fut du duc de Nemours, et du comte de Saint-Paul) fut signifiée la mort par commissaires députés à ce faire, lesquels commissaires en brefs mots leur déclarèrent • leur sentence, et baillèrent confesseur, pour disposer de leurs consciences, en peu d'heures qu'ils leur baillèrent à ce faire; tout ainsi signifièrent à notre roi les dessusdits sa mort en brèves paroles et rudes, disans : « Sire, il faut que nous nous acquittions, n'ayez plus d'espérance en ce saint homme, ni en autre chose; car sûrement il est fait de vous; et pource pensez à votre conscience, car il n'y a nul remède ». Et chacun dit quelque mot assez bref; aux* quels il répondit : « J'ai espérance que Dieu m'ai-
dera; car par aventure je ne suis pas si malade comme vous pensez ».
Quelle douleur lui fut d'ouïr cette nouvelle et cette sentence? Car oncques homme ne craignit plus la mort, et ne fit t^nt de choses, pour y cuider mettre remède, comme lui ; et avait tout le temps de sa vie à ses serviteurs et à moi comme à d'autres, dit et prié que, si on le voyait en nécessité de mort, que l'on ne lui dit, fors tant seulement : « Parlez peu », et qu'on l'émut seulement à soi confesser, sans lui prononcer ce cruel mot de la mort ; car il lui semr blait n'avoir pas cœur pour ouïr une si cruelle sentence : toutefois il l'endura vertueusement, et toutes autres choses, jusques à la mort, et plus que nu] homme que jamais. j'aie vu mourir. A son fils qu'il appelait roi, manda plusieurs choses; et se confessa très bien ; et dit plusieurs oraisons servans à propos, selon les sacrements qu'il prenait, lesquels lui-même demanda. Et comme j'ai dit, il parlait aussi sec comme si jamais n'eût été malade; et parlait de toutes choses qui pouvaient servir au roi son fils. Et dit entre autres choses, qu'il voulait que le seigneur des Cordes ne bougeât d'avec sondit fils de six mois ; et qu'on le priât de ne mener nulle pratique sur Calais ni ailleurs, disant qu'il était conclu avec lui de conduire telles entreprises, et à bonne intention, pour le roi et pour le royaume, mais qu'elles étaient dangereuses, et par spécial celle de Calais, de peur d'émouvoir les Anglais. Et voulait sur toutes choses qu'après son trépas on tînt le royaume en paix cinq ou six ans, ce que jamais n'avait pu souffrir en sa vie. Et à la vérité dire, le royaume en avait bon besoin; car, combien qu'il fût grand et étendu, si était-il bien maigre et pauvre, et par spécial pour les passages des gens d'armes qui se remuaient d'un pays en un
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'autre, comme ils ont fait depuis et beaucoup pis. Il ordonna qu'on ne prit pas de débat en Bretagne, et qu'on laissât vivre le duc François en paix, et sans lui donner doutes ni craintes, et à tous les voisins semblablement de tout ce royaume, afin que le roi et le royaume pussent demeurer en paix jusques à ce que le roi fût grand et en âge pour en disposer à son plaisir.
Voilà donc comment peu discrètement lui fut signifiée cette mort. Ce que j'ai bien voulu réciter, pource qu'en autre article précédent j'ai commencé à faire comparaison des maux qu'il avait fait souffrir à aucuns, et à plusieurs qui vivaient sous lui et en son obéissance, avec ceux qu'il souffrit avant sa mort, afin que l'on voie que s'ils n'étaient si grands ni si longs (comme j'ai dit audit article), que néanmoins étaient-ils bien grands, vu sa nature, qui plus demandait obéissance que nul autre en son temps, et qui plus l'avait eue; parquoi, un petit mot de réponse contre son vouloir lui était bien grande punition de l'endurer.
Quelque cinq ou six mois devant cette mort, il avait suspicion de tous hommes, et spécialement de tous ceux qui étaient dignes d'avoir autorité. 11 avait crainte de son fils et le faisait étroitement garder; ni nul homme ne le voyait, ni parlait à lui, sinon par son commandement. Il avait doute à la fin de sa fille et de son gendre, à présent duc de Bourbon, et voulait savoir quelles gens entraient au Plessis quand et eux; et à la fin rompit un conseil que le duc de Bourbon, son gendre, tenait léans par son commandement. A l'heure que sondit gendre et le comte de Dunois revinrent de ramener l'ambassade qui était venue aux noces du roi son fils et de la reine à Amboise et qu'ils retournèrent au Plessis, et entrè-
rent beaucoup de gens avec eux, ledit seigneur, qui fort faisait garder les portes, étant en la galerie qui regarde en la cour dudit Plessis, fît appeler un de ses capitaines des gardes, et lui commanda aller tàter aux gens des seigneurs dessusdits, voir s'ils n'avaient point de brigandines sous leurs robes, et qu'il le fit comme en devisant à eux, sans trop en faire de semblant. Or regardez, s'il avait fait vivre beaucoup de gens en suspicion et crainte sous lui s'il en était bien payé, et de quelles gens il pouvait avoir sûreté, puisque de son fils, fille et gendre il avait suspicion. Je ne le dis point pour lui seulement, mais pour tous autres seigneurs qui désirent être craints. Jamais ne se sentent de la revanche jusques à la vieillesse ; car, pour la pénitence, ils craignent tout homme. Et quelle douleur était à ce roi d'avoir telle peur et telles passions?
Il avait son médecin, appelé madtre Jacques Cothier, à qui en cinq mois il donna cinquante quatre mille écus comptans (qui était à la raison de dix mille écus le mois, et quatre mille par-dessus), et l'évêché d'Amiens pour son neveu, et autres offices et terres pour lui et pour ses amis. Ledit médecin lui était si très rude que l'on ne dirait point à un valet les outrageuses et rudes paroles qu'il lui disait. Et si le craignait tant ledit seigneur, qu'il ne l'eût osé envoyer hors d'avec lui. Et si s'en plaignait à ceux à qui il en parlait, mais il ne l'eût osé changer, comme il faisait tous autres serviteurs, pour ce que ledit médecin lui disait audacieusement ces mots : « Je sais bien qu'un matin vous m'envoyerez comme vous faites d'autres; mais par la...! (un grand serment qu'il jurait), vous ne vivrez point huit jours après )). Ce mot l'épouvantait fort, et tant qu'après ne le faisait que flatter et lui donner, ce qui lui était
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un grand purgatoire en ce monde, vu la grande obéissance qu'il avait eue de tant de gens de bien et de grands hommes.
Il est vrai qu'il avait fait de rigoureuses prisons, comme cages de fer et autres de bois, couvertes de plaques de fer par le dehors et par le dedans, avec terribles ferrures de quelque huit pieds de large, et de la hauteur d'un homme et un pied de plus. Le premier qui les devisa fut l'évêque de Verdun qui en la première qui fut faite fut mis incontinent, et y a couché quatorze ans. Plusieurs l'ont maudit, et moi aussi qui en ai tàté, sous le roi de présent, l'espace de huit mois.
Autrefois avait fait faire à des Alemans des fers très pesans et terribles pour mettre aux pieds; et y était un anneau pour mettre au pied, fort malaisé à ouvrir, comme à un carcan; la chaîne grosse et pesante, et une grosse boule de fer au bout beaucoup plus pesante que n'était de raison, et appelait-on les Fillettes du roi. Toutesfois j'ai vu beaucoup de gens de bien prisonniers les avoir aux pieds qui depuis en sont saillis à grand honneur et à grand'joye et qui depuis ont eu de grands biens de lui et entre les autres un fils de monseigneur de la Grutuse de Flandres, pris en bataille; lequel dit seigneur maria, et fît son chambellan et sénéchal d'Anjou, et lui bailla cent lances. Aussi au seigneur de Piennes, prisonnier de guerre, et au seigneur du Verger. Tous deux ont eu gens d'armes de lui, et ont été ses chambellans, ou de son fils, et autres gros états : et autant à monseigneur de Rochefort, frère du connétable, et à un appelé Roquebertin, du pays de Catalogne, semblablement prisonnier de guerre, à qui il fit de grands biens, et plusieurs autres qui seraient trop longs à nommer, et de diverses contrées.
Or ceci n'est pas notre matière principale; mais faut revenir à dire qu'ainsi comme de son temps furent trouvées ces mauvaises et diverses prisons, tout ainsi avant mourir, il se trouva en semblables et plus grandes prisons, et aussi plus grande peur il eut que ceux qu'il y avait tenus. Laquelle chose je tiens à très grande grâce pour lui , et pour partie de son purgatoire. Et l'ai dit ici pour montrer qu'il n'est nul homme, de quelque dignité qu'il soit, qui ne souffre ou en secret ou en public, et par spécial ceux qui font souffrir les autres.
Ledit seigneur, vers la fin de ses jours, fit clore tout à l'entour sa maison du Plessis-lès-Tours de gros barreaux de fer, en forme de grosses grilles, et aux quatre coins de sa maison quatre moineaux de fer, bons, grands et épais. Lesdites grilles étaient contre le mur du côté de la place et de l'autre part du fossé ; car il était à fonds de cuve ; et y fit mettre plusieurs broches de fer maçonnées dedans le mur qui avaient chacune trois ou quatre pointes, et les fit mettre fort près l'une de l'autre. Et davantage ordonna dix arbalétriers, à chacun des moineaux dedans lesdits fossés , pour tirer à ceux qui en approcheraient avant que la porte fût ouverte; et entendait qu'ils couchassent auxdits fossés, et se retirassent auxdits moineaux de fer. Il entendait bien que cette fortification ne suffisait pas contre grand nombre de gens, ni contre une armée; mais de cela il n'avait point de peur. Seulement craignait-il que quelque seigneur ou plusieurs ne fissent une entreprise de prendre la place de nuit, demi par amour et demi par force avec quelque peu d'intelligence, et que ceux-là prissent l'autorité, et le fissent vivre comme homme sans sens et indigne de gouverner. La porte du Plessis ne s'ouvrait qu'il ne
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fût huit heures du matin, ni ne baissait-on le pont jusques à ladite heure; et lors y entraient les officiers; et les capitaines des gardes mettaient les portiers ordinaires, et puis ordonnaient leur guet d'archers, tant à la porte que parmi la cour, comme en une place frontière étroitement gardée ; et n'y entrait nul que par le guichet, et que ce ne fût du su du roi, excepté quelque maître d'hôtel et gens de cette sorte qui n'allaient point devers lui. Est-il donc possible de tenir un roi pour le garder plus honnêtement et en étroite prison que lui-même se tenait? Les cages où il avait tenu les autres avaient quelque huit pieds en carré, et lui qui était si grand roi avait une petite cour de château à se promener; encore n'y venait-il guères; mais se tenait en la galerie, sans partir de là, sinon par les chambres ; et allait à la messe sans passer par ladite cour.
Voudrai t-l'on dire que ce roi ne souffrit pas aussi bien que les autres, qui ainsi s'enfermait, qui se faisait garder, qui était ainsi en peur de ses jenfants et de tous ses prochains parents, et qui changeait et muait de jour en jour ses serviteurs qu'il avait nourris, et qui ne tenaient bien ni honneur que de lui, tellement qu'en nul d'eux ne s'osait fier, et s'enchaînait ainsi de si étranges chaînes et clôtures? Si le lieu était plus grand que d'une prison commune, aussi était-il plus grand que prisonniers communs. On pourrait dire que d'autres ont été plus suspicionneux que lui, mais ce n'a pas été de notre temps, ni par adventure homme si sage que lui, ni qui eût si bons sujets, et avaient ceux-là par adventure été cruels et tyrans; mais celui-ci n'a fait mal à nul qui ne lui eût fait quelque offence. Je n'ai point dit ce que dessus est dit, pour seulement parler des suspicions de notre roi, mais pour dire que
Louis XI. (Bibl. Nat., recueil de Gaignières.)
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la patience qu'il a portée en ses passions, semblables à celles qu'il a fait porter aux autres, lui est par moi réputée à punition queNotre-Seigneur lui a donnée en ce monde pour en avoir moins en l'autre, tant es choses dont j'ai parlé comme en ses maladies bien grandes et douloureuses pour lui, et qu'il craignait beaucoup avant qu'elles lui advinssent, et aussi afin que ceux qui viendraient après lui soient un peu plus piteux au peuple, et moins âpres à punir qu'il avait été; combien que je ne lui veux pas donner charge, ni dire avoir vu meilleur prince;. et s'il pressait ses sujets, toutefois il n'eût point souffert qu'un autre Teût fait, ni privé, ni étrange»
Après tant de peur et de suspicions et douleurs, Notre-Seigneur fît miracle surJui et le guérit tant de l'âme que du corps, comme toujours a accoutumé en faisant ses miracles; car il l'ôta de ce misérable monde en grande santé de sens et d'entendement, et bonne mémoire, ayant reçu tous ses sacrements, sans souffrir douleur que l'on connut, mais toujours parlant jusqu'à une patenôtre avant sa mort. Et ordonna de sa sépulture, et nomma ceux qu'il voulait qui l'accompagnassent par chemin ; et disait qu'il n'espérait à mourir qu'au samedi et que Notre-Dame lui procurerait cette grâce, en qui avait toujours eu fiance et grande dévotion et prière. Ef tout ainsi lui en advint, car il décéda le samedi pénultième jour d'août l'an mil quatre cens quatre-vingt et trois, à huit heures au soir, audit lieu du Plessis, où il avait pris la maladie le lundi de devant. Notre-Seigneur ait son âme, et la veuille avoir reçue en son royaume de paradis !
PORTRAIT DK LOUIS XI
{Mémoires de CommineSy 1. 1, ch. x.)
Je me suis mis en ce propos, parce que j'ai vu beaucoup de tromperies en ce monde, et de beaucoup de serviteurs envers leurs maîtres , et plus souvent tromper les princes, et seigneurs orgueilleux, qui peu veulent ouïr parler les gens, que les humbles qui volontiers les écoutent. Et entre tous ceux que j'ai jamais connus, le plus sage pour soi tirer d'un mauvais pas, en temps d'adversité, c'était le roi Louis XI, notre maître, le plus humble en paroles et en habits, et qui plus travaillait à gagner un homme qui le pouvait servir, ou qui lui pouvait nuire. Et ne s'ennuyait point d'être refusé une fois d'un homme qu'il prétendait gagner; mais y continuait, en lui promettant largement, et donnant par effet argent et états qu'il connaissait lui plaire. Et quant à ceux qu'il avait chassés et déboutés en temps de paix et de prospérité, il les rachetait bien cher, quand il en avait besoin, et s'en servait, et ne les avait en nulle haine pour les choses passées. Il était naturellement ami des gens de moyen état, et ennemi de tous grands qui se pouvaient passer de lui.
Nul homme ne prêta jamais tant l'oreille aux gens, ni ne s'enquit de tant de choses, comme il faisait, ni qui voulut jamais connaître tant de gens; car aussi véritablement il connaissait toutes gens d'autorité et de valeur qui étaient en Angleterre, en Espagne, en Portugal, en Italie, et es seigneuries du duc de Bourgogne, et en Bretagne, comme il faisait ses sujets. Et ces termes et façons qu'il tenait, dont j'ai parlé ci-dessus, lui ont sauvé la couronne, vu les ennemis, qu'il s'était lui-même acquis à son avènement au royaume. Mais surtout lui a servi sa grande lar-
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gesse : car ainsi comme sagement il conduisait l'adversité, à l'opposite, dès ce qu'il cuidait être à sûr, ou seulement en une trêve, se mettait à mécontenter ses gens, par petits moyens qui peu lui servaient, et à grand'peine pouvait endurer paix. Il était léger à parler des gens, et aussi tôt en leur présence qu'en leur absence, sauf de ceux qu'il craignait ; qui était beaucoup; car il était assez craintif de sa propre nature. Et quand pour parler il avait reçu quelque dommage, ou en avait suspicion, et le voulait réparer, il usait de cette parole au personnage propre : « Je sais bien que ma langue m'a porté grand dommage ; aussi m'a-t-elle fait quelquefois du plaisir beaucoup; toutefois c'est raison que je répare l'amende ». Et n'usait point de ses' privées paroles, qu'il ne fît quelque bien au personnage à qui il parlait; et n'en faisait nuls petits.
Encore fait Dieu grand'grâce à un prince, quand il sait le bien et le mal, et par spécial quand le bien précède, comme au roi notre maître dessusdit. Mais à mon avis , que le travail qu'il eut en sa jeunesse, quand il fut fugitif de son père, et fuit sous le duc Philippe de Bourgogne, où il fut six ans, lui valut beaucoup ; car il fut contraint de complaire à ceux dont il avait besoin, et ce bien (qui n'est pas petit) lui apprit adversité. Comme il se trouva grand et roi couronné, d'entrée ne pensa qu'aux vengeances ; mais tôt lui en vint le dommage, et quand et quand la repentance ; et répara cette folie et cette erreur, en regagnant ceux auxquels il tenait tort, comme vous entendrez ci-après. Et s'il n'eût eu la nourriture * autre que les seigneurs que }'ai vu
1. Éducation. — Être nourri dans une maison, c'était y être élevé.
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nourrir en ce royaume, je ne crois pas que jamais se fût tant élevé ; car ils ne les nourrissent seulement qu'à faire les fols en habillements et en paroles. De nulles lettres ils n'ont connaissance. Un seul sage homme on ne leur met à l'entour. Ils ont des gouverneurs à qui on parle de leurs affaires, et à eux rien ; et ceux-là disposent de leursdites affaires ; et tels seigneurs y a qui n'ont que treize livres de rente, en argent, qui se glorifient de dire : « Parlez à mes gens », cuidans par celte parole contrefaire les très grands seigneurs. Aussi ai-je bien vu souvent leurs serviteurs faire leur profit d'eux, en leur donnant bien à connaître qu'ils étaient bêtes. Et si d'adventure quelqu'un s'en revient, et veut connaître ce qui lui appartient, c'est si tard qu'il ne sert plus de guères; car il faut noter que tous les hommes qui jamais ont été grands et fait grandes choses, ont commencé fort jeunes. Et cela gît à la nourriture, ou vient de la grâce de Dieu.
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